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NOBl.E LORD ASHLEY. COMTE DE SHAFTESBURY, 



Mo?' ciibiii LunD, 



Mes faibles efforts pour contr^uer à l'açancement de la vé- 
rité, en traçant une esquisse de l'histoire religieuse de ma pa- 
trie, m'ont acquis votre amitié, succès que je regarde comme la 
plus belle récompense que mes travaux pussent obtenir, et que 
je m'enorgueillirai toujours démériter. C'est pourquoi je prends 
la liberté de mus dédier cette production nouvelle, dont le but 
et la tendance sont les mêmes que ceux de l'ouvrage auquel j'ai 
fait allusion, quoique le sujet bien plus rasie s'y trotwe daiWi- 
lage condensé. 

Outre c£s motifs personnels, il en est d'autres d'un ordre 
plus général, qui me font désirer de placer mon livre sous la 
protection de votre nom. Vous êtes un homme d'Etat Braiment 
conservateur, car vos continuels efforts pour soulager les souf- 
frances de l'humanité, en éle\'ant la condition morale et phy- 
sique de la classe la plus nomln-eust- de la société, sont les seuls 
véritables moyens de préivnir ces ïerné/es commotions qui ont 
ébranlé tout l'édifice social duns tant d'autres pays. Cette par~ 
tie importante de la poftulation a été tiésignée par quelques écri- 
vains jiolitiques sous le nom de classes dangereuses, dangereu- 
ses en effet, parce qu'elles souffrent. Mais il n'y a pas seulement 
des classes, il y a des nations entières qui, à attise de leurs souf- 
frances, sont dangereuses pour le repos et la sécurité de l'Eu- 
. rope, et dont les besoins non satisfaits sont pour les atitres une 
cause incessante de jiéril. C'est le cas de la plupart de ces peu- 
ples dont j'iù essayé tl esquisser l'histoire relitjietise, et dont len 
besoins, quoique d'une tutture morale plulât que physique, 
n'en sont pas nmns réels, parce que les nations, pas plus que 



les indmdus, ne peuvent (a vivre de pain seulement,» Ce sont 
des besoins œnserçateurs plutôt que révolutionnaires ; ce n'est 
point cette soif insatiable de changement, qui a si souvent dé- 
truit le bien-4tre des individus ainsi que des peuples, c'est l'in- 
stinct naturel que la main du Créateur a placé dans le cœur 
de tout homme, et qui le porte à adorer son Maître, à appren- 
dre ses d^'oirs envers Dieu et les hommes, à cultiver son intel- 
ligent:^, à régler le^ affaires les plus importantes de sa vie dans 
la Iwigtie dont la Providence a doté sa nation, et à ne pas être 
un étranger sur sa terre natale, La religion, l'humanité, la jus- 
tice, une sage politique, demandent que ces besoins soient satis- 
faits, et que des nations qui les éprouvent on fasse un élément 
conservateur de la politique européenne, au lieu de les laisser 
être toujours une source de dangers pour sa paix et sa sécu- 
rité. Ce but pourrait être facilement atteint, si les hommes 
d'État de l'Europe, imitant le noble exemple que vous leur 
donnez dans votre pays, par vos efforts pour faire triompher le 
bien du mal, cherchaient à vaincre la révolution par les réfor- 
mes, et à gouverner les natiofis confiées à leurs soins d'après les 
principes de la grande charte du genre humain, que Dieu lui- 
même a donnée dans sa sainte Parole, 

PermetteZ'inoi de vous assurer, en même temps, que ce sera 
une grande joie pour ceux dont fai essayé de me faire Vinter- 
prête auprès du public anglais, d^apprendre qu'un homme tel 
que vous s'intéresse à leur bien-être. Quels que puissent être 
les défauts individuels ou nationaux des Slaves en général, et 
en particulier des Polonais, l'ingratitude nen fait point partie. 

Agréez, mon cher Lord, l'expression des sentiments distin- 
gués qui animeront toujours 

votre dévoué et reconnaissant 
V. KKASIXSKI. 
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M . le comte de Krasinski m'avant manifesté le désir de voir traduire en 
français son ouvrage sur l'Histoire religiettse des peuples slaves, un ami 
du protestantisme a bien voulu se cfiarger de ce travail. 

Cet ouvrage n'est pas le premier de l'auteur. Il a écrit une Histoire de la 
Ré formation en Pologne, dont un de nos journaux religieux t donné de 
nombreux extraits. Dans un livre intitulé Panslavisme et Germanisme, il a 
fait preuve d'un remarquable discernement ; et le pamphlet qu'il a publié à 
l'occasion de l'agression du pape en Angleterre, est le meilleur des nom- 
breux écrits qu'a suscités cet événement ; c'est au moins le sentiment que 
m'exprima, en 1851, le comte de Shaftesbur)* (lord Ashley)» et nul sans 
doute ne |)eut mieux apprécier ce fait que l'illustre président de l'Alliancf^ 
protestante. Il est beau de voir un noble slave, (i\é sur les rives lointaines 
de l'Ecosse, consacrer son temps et ses forces à la plus sainte des causes. 

Si le nom seul de l'auteur commande déjà l'intérêt, l'ouvrage n*est pas 
moins digne de l'exciter. Il est consacré à l'histme religieuse d'une race 
qui est l'une des plus importantes du globe, puisqu'elle renferme quatre- 
vingt millions d'hommes, et qui est pourtant l'une des moins connues. Ce 
n'est pas le nombre seul qui la reconunande. Peut-être le patriotisme slave de 
l'auteur va-t-il quelquefois un peu loin ; cependant on ne peut s'empêcher de 
reconnaître que c(»tle grande famille de peuples est probablement destinée à 
exercer une fois une notable influence sur le sort de rEuro|)e et du monde 
en général. L'attention des hommes delà science a commencé à se porter 
sur elle ; il est temps que les hommes de la foi se mettent aussi à l'étudier. 

Cette étude offrira de riches leçons. L'auteur nous en signale lui-même 
une des plus importantes, savoir: que les nations avancent dans leurs déve- 
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lopj^oiiieiits moraux, iiiteIhYtuels et politiques, on |)roiMn1ion d(»s progrès 
qu'ils font dans la rclijjjion spiritucllo ; tandis quVIIos ivtro«:radtMit invaria- 
bleniiHil à ces div(M*s i^gards, dès que la religion d(» l'esjn-it fait place à la 
n'Iijçion de la forme, à la réaction hiérarchique, traditionnelle et cérémo- 
nielle de Rome. La pa[»auté affaiblit et abaisse les [»euples; l'Evangile les 
fortifie et les élève. Quand ce livre n'apprendrait pas antre chose, il a|)- 
ï)rendi*ait déjà beaucoup. 

On croira peut-Otre à première vue (pie Téi'rit de M . de Krasinski se rap- 
porte à des temps, à des peuples, à des lieux trop éloignés [)Our exciter no- 
tre intérêt ; au contraire, ce qui nous y frappe tout d'abord, c'est une grande 
ressemblance entre les temps qu'il décrit et le tem|)s actuel. L'auteur ra- 
conte la réaction romaine qui porta de si cnielles atteintes au christianisme 
évangélique parmi les peuples slaves. Or maintenant, au milieu du dix- 
neuvième sièi'le, une l'éaction nouvelle s'organise dans le camp de Rome 
contre le christianisme évangélique du continent, de l'Angleten^e et même 
du monde entier. 

On fait à cette heure la plus grossière mépris*». 

On confond les doctrines socialistes qui menacent l'oi'dre, la prospéiité, 
la paix et la vraie liberté des peu|)les, avec les doctrines évangéliques qui 
peuvent seules assurer aux nations ces biens précieux. On se persuade qu'il 
serait inutile de combattre les premières si l'on n'anéantissait pas les secon- 
des ; et parce que les vents et les flots menacent le navire, on s'imagine 
qu'on n'a rien de mieux à faire que de jeter au fond de la mer les agrès, le 
gouvernail, et le pilote lui-même. ^ 

Si l'on ne revient pas de cette fatale erreur, l'Kurope l'expiïTa peut-être 
|)endant des siècles par de funestes bouleversements. 

La supérioriU» de la foi évangélique sur la foi romaine, non-seulement 
|)0ur assurer la liberté, mais aussi pour maintenir l'ordre et la paix, est in- 
contestable. Le fait la démondre. Tandis que, depuis un demi-siècle, les na- 
tions catholiques-romaines, uiêmes les |»lus éclairées, sont livrtvs à d*in- 
cessantes révolutions et oscillent entre \o despotisme et l'anarchie, on voit 
l(>s |)euples parmi lesijuels les princi|)es évangéliques sont le |)lus honorés, 
croître, dans l'oïtlre et la paix, en richesses, (mi liberté et en puissance. La 
justice élève les nations. 

(]e que le fait nous révèle est (bndé dans le droit. Pour le montrer, nous 
nous contenterons d'une ou deux considérations. 

La seule foi qui puisse faire rendre à César ce qui appartient à César est 
celle qui fera d'abord rendre à Dieu ce qui ajq)artient à Dieu. Otez cette 
base divine et Tédifice humain s'écroule. Or la foi évangélique soumet 
l'âme a Dieu dans toutes les choses spirituelles, tandis (|ue la foi romaine la 
soumet aux honnnes. S'agit-il de l'autorité qui décide ce qu'il faut croire. 



XV 

le christianisme évangélique adresse la conscience à la Parole de Dieu , 
tandis que Rome la renvoie à FEglise, à la tradition, aux conciles, aux 
|)a|)es, c'est-à-dire à des hommes. S agit-il de la cause, de la source du 
salut, le christianisme évangélique adresse la conscience uniquement au sa- 
crifice accoin[)li une seule fois par le Fils de Dieu, tandis que Rome la ren- 
voie, comme si ce sacrifice était insuffisant, à des pratiques humaines, des 
œuvres humaines, des cérémonies humaines, des mérites humains. S'agit-il 
de l'intercesseur et médiateur qui procure accès au trOne de la grâc^, le 
christianisme évangélique adresse la conscience à ce Dieu-homme qui peut 
compatir à nos infirmités et nous en délivrer, tandis que Rome la renvoie 

à la Vierge, aux saints, aux anges Il est inutile de pousser plus loin 

le parallèle. Le christianisme évangélique donne partout à Dieu la première 
place dans la religion ; il attache les âmes à Celui qui est le Seigneur et roi 
légitime, tandis que la papauté les soumet à des êtres et à des institutions 
qui ont usurpé les attributs et le pouvoir divin. Les âmes qui auront appris 
à obéir au vrai Souverain dans les choses étemelles, apprendront par là 
même à obéir à l'autorité qui vient de lui dans les choses de la terre. Mais 
comment se soumettre à la loi et aux organes de la loi, dans les choses hu- 
maines, si l'on n'a pas été enseigné tout d'abord à se soumettre à la Parole 
divine et à l'auteur de cette Parole dans les choses célestes? L'obéisj^ance et 
la désobéissance sont contagieuses. Les chrétiens évangéliques commencent 
\ïàr obéir à ce qui est vrai et beau, comment finiraient-ils par désobéir? Les 
adhérents du pape, au contraire, commencent par désobéir, comment fini- 
raient-ils par se soumettre? Rome détrône Dieu et intronise l'homme ; or on 
ne détrône |)as impunément Dieu, la source de toute autorité. Hinc tempes- 
taies . . . hinc venena ! 

A cette première considération nous en joindrons une seconde. Le catho- 
licisme romain subordonne la connaissance des choses divines aux actes du 
culte et à la hiérarchie ; l'essentiel pour lui est d'accoutumer les hommes, 
dès leur enfance, à toutes les œuvres de la vie ecclésiastique. Il n'a pas de 
motifs pour introduire ses adhérents dans les profondeurs de la doctrine et 
de la vie spirituelle ; c'est l'enseignement des pratiques qui y joue un rôle 
im|)0i1ant. Ainsi, une instruction romaine (pastorale romanum) prescrit au 
catt^histe de faire faii'e le signe de la croix aux enfants, et s'ils ne savent 
l>as comment s'y prendre, de le leur montrer en le faisant lui-même... Le 
christianisme évangélique, au contraire, en vertu de la doctrine de la juslili- 
calion, regarde le don et la réception de la grâce divine comme l'essentiel. 
La foi évangélique, qui seule est vraiment spirituelle, qui seule prend pos- 
sessicm du cœur de l'homme dans ses plus intimes profondeurs, qui seule le 
soumet vraiment à la loi divine et intérieure de l'Esprit-Saint, est aussi la 
seule qui puisse assurer parmi les peuples l'ordre et la liberté. 
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La vraie liberté ifest pas l'indé|)endance de la volonté quant à la loi ; 
mais ridentificatioii de la volonté avec cette loi. La foi évangélique éerivanl 
la loi divine dans le cœur est seule capable de rendre l'homme à la fois 
soumis et libre. 

Le premier don que la foi évangélique fait au croyant, c'est, il est vrai, 
celui de la liberté : Si le Fils vous affranchit, vous serez véritablement 
libre. Mais la première demande que le Seigneur fait à son affranchi, c'est 
d'obéir et de sen'ir. L homme libre étant appelé du Seigneur, dit saint 
Paul, est un esclave de Christ (1 Cor. Vil, 22). Enseigné intérie^irement 
à rendre honneur à tous, à aimer les frères, à craindre Dieu (\ Pierre II, 
17), le chrétien pourrait-il exclure de ces sentiments d'honneur, les insti- 
tutions sociales, la loi, et ceux qui ^sont les dépositaires du pouvoir? 

Enfm, j'ajouterai une autre considération. Selon l'Eglise romaine, la 
perfection chrétienne ne peut se trouver dans la vie séculière, dans les char- 
ges et les occupations du siècle, dans les douceurs de la vie domestique ; 
elle ne se trouve que dans le célibat, le sacerdoc-e, le jeûne et les macéra- 
tions. Aussi a-t on vu des princes, des laïques, persuada qu'ils ne pouvaient 
ser\'ir Dieu dans leur vocation, quitter l'administration que Dieu leur avait 
confiée et se retirer dans un couvent, pour mourir sous le froc de saint 
François. 

La sagesse du moyen âge avait bien compris que la papauté était oppo- 
sée à la royauté. C'est ainsi que la Bible de Guiot de Provins, écrite par 
un moine, en 1203, disait : 

Et ce voit-on bien que Rome a 

Molt abessié nottre loi. 

Li Duc et li Prince et li Roi 

S'en devraient bien couseiHer. 

Rome nos suce et nos englot 

Rome destrait et ocis tôt 

Rome est la doiz (canal) de la malice 

Dont sordent toit li malvdfs vice. 

Mais les ji^uites ont changé tout cela ; ils ont entrepris de i^i-suader au 
dix-neuvième siècle, que la papauté est l'appui de la royauté ; et le siècle, 
« Li Duc et li Prince et /i Aot » se met dévotement à le croire. 

Mais tandis que la foi romaine abaisse l'Etal devant l'Eglise, la doctrine 
évangélique déclare que le prince est de Dieu, aussi bien que le pasteur, et 
que l'on peut servir le Seigneur dans des fonctions séculières, aussi bien 
que dans celles de l'Eglise, sur le trAne ou dans l'atelier, c/>mme sur les 
marches de l'autel. Elle rend V honneur à qui l'honneur et prévient ainsi 
les révolutions. Qui ne serait frappé du respect et de l'entliousiasme dont 
le trône est entouré en Angleterre? 

La do<*trine évangélique, en donnant ainsi de puissantes garanties à l'or- 
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dre, en donne par là même à la liberté. Car la liberté n'a pas de plus grand 
ennemi que le désordre ; comme Tordre, Tordre ^)ermanent, moral, intelligent 
et prospère n'a pas de plus grand ennemi que le despotisme et Tarbitraire. 

Tout cela explique |)ourquoi les peuples les plus évangéliques, la Grande- 
Bretagne et les Etats-Unis, sont les plus remarquables par Tunion de deux 
attributs, que Ton a crûs si longtemps contradictoires — la stabilité et la 
liberté. 

A côté de ces grandes considérations politiques et sociales que le livre de 
M. de Krasinski nous rapi)elle; nous y trouvons d'autres leçons que Té- 
))oque actuelle ne doit pas dédaigner. 

il est important d'étudier les luttes passées en vue des luttes présentes et 
de celles qui sont à venir; en contemplant les causes qui ont exposé les Egli- 
ses évangéliques slaves à de grands revers, nous apprendrons à les éviter. 

Selon M. de Krasinski, Tune des causes de la ruine du protestantisme 
(larmi les peuples slaves, se trouva dans les écrits ou l'influence de Ser\et, 
de Lélius Socin, de Stancari, de Gonesius, de Kiszka et surtout de Fauste 
Socin. En portant atteinte aux vérités fondamentales de la Parole de Dieu, 
en répandant des doctrines pélagiennes et unitaires, ces docteurs fournirent 
aux catholiques romains des arguments contre la réforme ; tandis que, en 
affaiblissant ainsi la foi dans le sein du protestantisme, ils répandirent l'indif- 
férence religieuse jwrmi ses adhérents, et les portèrent, indirectement du 
moins, à apostasier, quand l'heure de la persécution sonna. 

Les di\isions des protestants leur firent presque autant de mal que les 
fausses doctrines. Des orateurs luthériens en particulier, Gerisius, Enoch, 
excités par des jésuites, so livrèrent à la plus violente hostilité contre les 
confessions de Bohème et de Genève, et déclarèrent qu'il valait mieux se 
l'émettre sous le joug du pajM* que d'adhérer à Tunion de Sandomir. Ces 
violences dégoûtèrent des esprits paisibles et amenèrent leur apostasie. Ceci 
montre bien que l'alliance de tous les hommes évangéliques est Tune des 
n«'*cessiti^ les plus pressantes de notre époque. 

Je ne |>arlerai |)as des autres causes de la chute du protestantisme que 
signale le livre de M. de Krasinski. Je remarquerai i^ej>endant que cet au- 
teur attache de TimiK)rtance, pour le maintien de la foi évangélique, non- 
seulement aux moyens spirituels, mais encore aux moyens séculiers. Il 
|»ense, i»ar exemple, que le manque de lilierté et d'égalité nuisit fort aux 
protestants. Il les blâme de n'avoir |>as insisté pour exclure du sénat en Po- 
logne les évèrpies, et pour (Mer dans ce pays à l'Église de Home le nom d'É- 
glise dominante. Nous sommes d'accord avec lui sur ce (M)int. Il feut la 
liberté à la vérité. 

Mais ne va-t-il pas un |>eu tn)|> loin en attribuant en bonne |Mirtie la n^ 
formation d<»s |»ays protestants à l'influence des juinces? « Si la réfimnation 
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de Luther, dit M. de Krasinski, n'avait pas éié embrassée par l'électeur de 
Saxe et d'autres princes allemands, et si plus tard Maurice ne l'avait pas 
sauvée de la réaction catholique-romaine, se fût-elle établie aussi facilement 
qu'elle le fit dans une grande partie de l'Allemagne? L'Angleterre serait-elle 
maintenant protestante, dit-il encore, si la reine Marie était montée immé- 
diatement sur le trône après le règne de son père, ou si elle avait eu elle- 
même pour successeur un souverain catholique-romain ? » 

Sans doute il est impossible de méconnaître l'influence des princes à l'é- 
poque de la réformation, mais il me semble (|ue M. de Krasinski l'exagère. 
En face de l'Allemagne et de l'Angleterre qu'il cite, nous mettrons l'Ecosse. 
Certes, l'influence des princes, de Marie Stuart en particulier, ne s'y exerça 
pas en faveur de l'Evangile, et pourtant il n'est aucun pays de l'Europe où 
la réformation se soit établie d'une manière aussi vraie et aussi solide. Si les 
princes ont fait du bien au protestantisme, ne lui ont-ils pas fait aussi quel- 
que mal? Ne serait-il pas plus pur, plus vivant, plus ferme, si la puissance 
séculière s'y était fait moins sentir, et la puissance spirituelle davantage? 

M. de Krasinski insiste sur la nécessité d'un conseil général évangélique 
qui s'occupe des intérêts du protestantisme et qui déjoue les desseins de la 
papauté. L'Alliance protestante, dont lord Shaftesbur\', auquel ce livrées* 
dédié, est le fondateur et (je l'ai rappelé) le président, est venue réaliser ce 
vœu. Nous croyons, comme M. de Krasinski, que la sagesse doit être em- 
ployée à la défense de la vérité, et nous nous réjouirons toutes les fois que, 
dans les diverses familles du protestantisnie, nous verrons les chr^iens 
évangéliques unis de conseil et d'action. Mais' nous désirons surtout qu'ils 
soient un dans la foi et dans la prière. Là est la force et la victoire. 

Toutefois, à Dieu ne plaise que nous repoussions l'action ; nous la vou- 
lons vraiment chrétienne, mais nous la voulons. Nous croyons que, pour as- 
surer la victoire à la vérité, il faut faire succéder partout à la méthode défen- 
sivCy que l'on a trop exclusivement suivie pendant trois siècles, la méthode 
agressive, que notre époque (et Genève évangélique en particulier) a fran- 
chement inaugurée. Déjà l'exemple est suivi. C'est en convertissant des mil- 
liei*s d'ànics t»n Irlande que le christianisme anglais a répondu à l'agression 
papale. Il faut partout faire de même. Il y a dans la papauté beaucoup d'es- 
prits qui soupirent après la liberU', et à qui, par conséquent, il faut annoncer 
l'Evangile. 

M. de Krasinski a bien mérité d(^ la caus(^ prolestante; nous lui témoi- 
gnons publiquement nuire reconnaissance ; et nous rappelant la parole d'un 
apôtre, nous disons en terminant : La trompette n'a |)as donné im son con- 
fus, préparons-nous donc jiour le combat ! 

(ienève, d(renibre isr»:2. 

.I.-H. MEULE D'AIBIGNÉ. 
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L'histoire religieuse d'une nation est celle de son dévelop- 
[tement moral et intellectuel ; elle a toujours exerciî l'influence 
la plus décisive sur sa condition politique et sociale. Cette vérité 
devient évidente si l'on compare des pays, tels que la Grande- 
Bretagne et la Hollande, qui ont , durant les trois derniers siè- 
cles, développé leurs institutions politiques et leurs relations 
sociales sous l'influence du protestantisme, avec ceux, tels que 
l'Elspagne, le Portugal et l'Italie, où un semblable développe- 
ment s'est opéré sous la direction de TËglise catholique romaine. 
Mais nulle part elle ne s'est manifestée d'une manière plus frap- 
pante que parmi les nations slaves, car chez elles le progrès et 
le déclin du développement intellectuel et politique correspon- 
dent invariablement au progrès et au déclin de la religion évan- 
gélique. D'autre part, la marche du mouvement intellectuel et 
des institutions libérales les conduisit toujours à des réformes 
ecclésiastiques, et k un retour graduel vers les doctrines et la 
discipline de la primitive Église. 

Je ferai donc précéder l'histoire religieuse de ces nations, 
contenue dans ce volume, de quelques remarques sur leur con- 
dition politique actuelle, qui doit avoir une influence prononcée 
sur leur développement religieux. 

Quiconque a, durant les dernières années, suivi avec attention 
la marche des événements dans l'est de l'Europe, a dû être for- 
tement pénétré de la conviction que les nations slaves sont ap- 
pelées par la Providence à remplir, avant peu de temps, un rôle 
éminent sur la scène du monde; et le grand drame, dont le 
premier acte se jouait naguère dans ces contrées, confirme 
pleinement c^tte opinion. Ces nations forment la race la plus 



X\ PRBFAŒ. 

nombrease de l'Europe ; elles oceupent la plus grande portion 
de son territoire et leur empire s'étend sur tout le nord de l'Asie. 
Leur population s'élève à quatre-vingts millions d'âmes, dont la 
Russie, rAutriche, la Porte Ottomane, la Prusse et la Saxe se 
partagent le gouvernement ^ Un fort mouvement intellectuel 
anime toutes les branches de la famille slave, et sa littérature 
a produit, durant ce dernier quart de siècle, un grand nombre 
d'ouvrages supérieurs dans le domaine des sciences et des 
lettres. Ce mouvement intellectuel est accompagné d'une te»* 
dance croissante vers l'union de toutes ces branches entre elles, 
ainsi que vers leur séparation des nations d origine diflerente 
avec lesquelles un grand nombre de Slaves sont aujourd'hui 
politiquement unis. Cette tendance est le résultat naturel de 
raccroissement des relations entre les diverses familles de la 
race slave, qui les a conduites à reconnaître généralement ce 
fait important, que tous les Slaves, nonobstant les modifications 
variées résultant du climat, de la religion, des diverses formes 
de gouvernement, sont, dans tous leurs traits essentiels, une 
seule et même nation, parlant les divers dialectes d'une même 
langue mère, et donl la parenté est si étroite que les matelots 
de Raguse peuvent s'entendre facilement avec les pêcheurs d'Âr- 
changel, et que les habitants de Prague peuvent aussi facilement 
communiquer avec ceux de Varsovie et de Moscou. 

n y a dix-huit mois j'essayais, dans un autre ouvrage, d'attirer 
l'attention du public sur l'importance du mouvement slave; et 
les alarmes que j'exprimais dans ce livre, à propos des dan- 
gers auxquels la Hongrie était exposée par la funeste hostilité 
des Magyars et des nationalités slaves de ce pays *, ont été 
confirmées de la plus cruelle manière. Les sanglantes exécu- 
tions par lesquelles le gouvernement autrichien a inauguré la 
restauration de son autorité, rétablie dans ce malheureux pays par 
la grande puissance slave, ne sauraient produire d'heureux e^ 

* Voyez appendice A. 

* Voyez appendice B. 
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fets, ni pour ce gouvenieiiient lai-méme, ni pour ses sujets; 
mais ce n'est pas ici le lieu de discuter ce point. Quel que puisse 
être le résultat final de la tragédie hongroise, un fait reste cer* 
tain : c'est qu'ayant amené les circonstances mêmes que j'avais 
indiquées comme inévitables, dans le livre susmentionnés sa- 
vœr l'absorption de l'existence politique particulière de la Hon- 
grie, dans celle de l'Etat tout entier auquel elle avait été jusqu'à 
ce jour seulement attachée, elle a donné aux populations slaves 
de l'Autriche une prépondérance décidée sur toutes les autres 
nationalités de cet empire ; et les effets de cette combinaison 
deviendront évidents à la première réunion d'un parlement au- 
trichien, si la constitution du 4 mars est mise en activité. Ce ne 
sont point des sentiments enthousiastes de loyauté envers la 
maison de Habsbourg, mais c'est l'amour national des Slaves 
du sud, irrité par de malheureuses circonstances que j'ai am- 
plement décrites ailleurs, qui en a fait de dociles instruments 
dans la main de TAutriche contre la démocratie allemande de 
Vienne aussi bien que contre les Magyars. Si un pareil senti- 
ment a été assez fort pour engager les Slaves dans une guerre 
ouverte contre ces derniers, auxquels ils avaient été unis pen- 
dant des siècles dans une même politique, confondant leur 
esprit national dans un patriotisme hongrois dont ils étaient 
également animés, combien moins encore ces Slaves sacrifie- 
ront-ils ce même sentiment aux exigences d'un pouvoir central 
apnt ce caractère éminemment germanique, au maintien du- 
quel la politique du cabinet autrichien parait s'attacher. Il serait 
maintenant oiseux de conjecturer l'issue de la lutte qui devra 
sTélo-er entre les intérêts opposés, dans une réunion formée de 
nationaUtés si diverses. Il est bien probable cependant que les 
Slaves, quoique partagés en tant de dialectes, arriveront à s'en- 
tendre sur le principe du Panslavisme littéraire, que j'ai exposé 
dans l'ouvrage déjà indiqué ^. 

* Voyez appendice C. 

* Voyez appendice D. 



XXII PREFACE. 

Quel que soit le résultat de la lutte nationale, dont un parle- 
ment général d'Autriche, si on en convoque jamais un , sera 
certainement l'arène, il n'y a aucun doute que les sentiments 
nationaux des populations slaves de cet empire, fortement exci- 
tées par les événements récents, qui leur ont déjà fait obtenir 
d'importantes concessions, continueront à se développer avec 
une croissante vigueur ; et si ce développement n'est pas entravé 
par le pouvoir central, ce qui produirait de dangereuses con- 
séquences, il marchera rapidement dans la carrière des réfor- 
mes, sans excepter celles de l'Eglise. H rencontrera sans doute 
une forte opposition chez le parti ultra-romaniste, dirigé par les 
jésuites et soutenu par une coterie influente à la cour et 
parmi l'aristocratie ; mais il sera encouragé par les principaux 
chefs du parti national, et surtout par les Bohèmes qui, de 
tous les Slaves de l'Autriche, ont montré la meilleure organisa- 
tion et le plus grand tact politique, durant les événements qui 
ont suivi l'insurrection de Vienne du 13 mars 1848. 

Ces faits méritent d'être étudiés avec une grande atten- 
tion par tous les protestants qui ne sont pas indiflîérents aux 
aflaires religieuses de l'Europe, si intimement liées h la cause 
politique ; et j'espère sincèrement que le contenu de ce volume 
aidera mes lecteurs h se former une idée juste des événements 
auxquels je fais allusion, car c'est l'histoire antérieure des na- 
tions, aussi bien que des individus, qui nous donne les meil- 
leurs moyens d'apprécier leur caractère, et par conséquent leur 
conduite future. 

L'Allemagne doit avoir une très-grande influence sur le dé- 
veloppement politi(iue et même religieux des Slaves occiden- 
taux, influence qui réagira sur l'Allemagne k plusieurs égards. 
J'ai traité ce sujet d'une manière détaillée dans l'ouvrage que 
j'ai plusieurs fois cité, et comme il a été traduit en allemand, 
et que j'ai lieu <res|)érer qu'il en sera de même de celui-ci, je 
saisis cette occasion de faille observer de nouveau aux hommes 
j)oliti(|ues de FAllemagne, que non-seulement toutes les consi- 
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Jérations de religion, de justice et d'humaoité, mais aussi celles 
de leur propre intérêt, demandent qu'au lieu d'irriter les senti- 
ments nationaux par des entraves mises à leur développement 
politique, ils favorisent plutôt une entente mutuelle en aidant à 
leurs progrès. 

Pour ma part, bien que je sois profondément peiné des sen- 
timents hostiles que, dans Taffaire de Posen, ta grande majorité 
de la diète de Francfort a manifestés k Fégard de ma nation, je 
suis loin de me réjouir d'avoir vu se confirmer pleinement, par 
les événements ultérieurs, les observations que je m'étais 
permis de faire sur cette assemblée, lorsqu'elle était au zénith 
de sa gloire V L'existence d'une Allemagne forte, et par consé- 
quent unie, est une nécessité européenne, requise par les inté- 
rêts de la civilisation, et par ceux des Slaves de l'occident. Mais 
le plus grand intérêt de l'Allemagne demande aussi qu'elle soit 
juste à l'égard de ces Slaves, car le sentiment de leur dignité 
nationale s'est réveillé en eux ; ils ont acquis la conscience de 
leur propre valeur, de leur force réelle, et par conséquent ils 
ne renonceront pas à cette position a laquelle la nature et la 
justice leur donnent des droits. Ils ne se soumettront pas à la 
suprématie politique de l'Allemagne , mais ils ne repousseront 
point l'influence de sa civilisation supérieure. Us forment une 
barrière efficace entre elle et la Russie; serait-il sage de con- 
vertir cette barrière en une avant-garde de cette dernière puis- 
sance? Tout Slave éclairé sait bien que le progrès moral et 
matériel de sa nation serait bien plus favorise par m\e alliance 
intime avec l'occident de l'Europe, et qu'un tel progrès serait 
bien préférable à toutes les satisfactions de vanité nationale que 
procurerait une position prédominante dans le monde politique. 
Il n'achèterait cependant pas les avantages d'une civilisation ma- 
térielle au prix d'un vasselage politique sous une race étrangère, 
dont la civilisation supérieure, au lieu de développer, détruirait 
sa propre nationalité. Il préférerait plutôt, s'il ne lui restait d*au- 

» Voyei appendice F. 
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tre alternative, confondre les destinées de sa propre branche avec 
celles de toute sa race, sons quel(|ue forme cpie celle-ci soit re- 
présentée, et il chercherait une compensation à ce sacrifiée 
dans l'éblouissante perspective d'un Panslavisme politique. J'ai 
essayé, dans l'ouvrage auquel j'ai déjk fait de si fréquentes ai* 
hisions, de laire sentir la possibilité d'une telle combinaison ; 
mais alors je m'attendais peu k ce que l'Autriche, dont les inté- 
rêts vitaux sont opposés à cette combinaison, serait obligée de 
se jeter ellennéme dans les bras de la grande puissance slave 
qui peut l'accomplir, et qu'elle la favoriserait parla politique sans 
nom qu'elle a adoptée vis-à-vis des Magyars, nation qui pouvait 
lui offrir le plus ferme appui dans son opposition aux progrès 
de la Russie, principalement depuis le moment où l'influence 
de cet empire s'est établie en Gallicie par les atrocités de 
Tarnow. 

Est-il nécessaire d'insister sur l'immense augmentation de 
pouvoir que la Russie a gagnée par son intervention dans les 
affaires de Hongrie, en établissant son influence plus fermement 
que jamais sur les Slaves du sud, dont les dialectes sont très- 
analogues à la langue que parlent ses sujets, et qui pour la 
plupart appartiennent, ainsi que la Russie, à l'Eglise d'Orient ? 
Aucune personne, quelque peu instruite de l'état politique de 
l'Europe, ne supposera que l'obstacle apporté par la conduite 
énergique des gouvernements français et anglais à lexpédition 
dont la Russie menaçait la Turquie, puisse la faire renoncer aux 
projets d'agrandissement, qui sont devenus un instinct politique 
non-seulement dans son cabinet, mais aussi chez ses sujets. Elle 
redoublera donc d'efforts pour étendre son influence sur les 
Slaves de la Turquie, et de la sorte elle portera à la Porte 
ottomane un coup plus rude qu'elle n'aurait pu le faire par les 
succès d'une campagne. Si elle obtient un pouvoir direct ou 
indirect sur les Slaves du sud, elle s'étendra de la sorte sur les 
flancs de ceux de louesL, et elle les forcera aisément à entrer 
dans son système politique et à faire déi)endre leur destinée de 
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la sîeuue. Je buU loiii de Mie féliciter en voyant se réaliser les 
alarmes que j'exprimais sur la Hougrie^ il y a dix-huit mois. Je 
déplore profondément son sort comme tout ami de l'humanité 
doit le faire. 11 n'était pas besoin d'avoir le don de prophétie, 
mais il suflBsait de connaître les faits en détail pour prédire ce 
qui arriverait, et il n'est pas plus agréable de remplir le rôle 
de Cassandre en public qu'en particuUer; je ne rappelle ceci 
qu'afin de montrer que l'événement dont je parle est beaucoup 
moins improbable qu'il ne pourrait le paraître aux personnes 
qui n'ont point eu occasion d'étudier ce sujet. Je prie donc inr 
stamment tous ceux qui ont à cœur la cause de la religion, de 
la civilisation et de l'humanité, de prêter une sérieuse attention 
à ce même sujet — Je ne désire point imposer mes opinions 
aux autres; tout ce que je leur demande, c'est de venir et de voir. 
Le danger est grand et menaçant; mais il n'est pas encore. trop 
tard pour le repousser. La voix calme et impartiale de l'Angle- 
terre peut beaucoup adoucir les animosités qui divisent les 
Slaves et les Allemands, et prévenir ainsi une guerre de race, 
dont on conçoit les horreurs, au récit des scènes atroces 
qui, pendant les troubles de Hongrie, se sont plus d'une fois 
renouvelées au milieu du conflit des Magyars, des Slaves, des 
Valaqoes et des Allemands. Toutes ces calamités peuvent être 
évitées en provoquant chez les Slaves, qui ne sont point en- 
core sous le sceptre de la Russie, un développement national 
selon les principes de la liberté constitutionnelle. C'est la un 
plan tout pratique qui, s'il était habilement exécuté, pourrait 
contrebalancer l'influence de la Russie sur les Slaves, quelque 
appuyée qu'elle soit par ses immenses forces matérielles, et 
peut-être même réagirait puissamment sur sa propre popula- 
tion, qui, à son tour, pourrait un jour la contraindre à adopter 
un système plus libéral. Ce projet serait facile à accomplir, car 
tous les Slaves dont je parle préféreraient une existence libre 
et nationale à de brillants projets de grandeur politique; cepen- 
dant ils ne consentiront point à acheter des institutions lil)é- 
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raies au prix de leur natioualité , car ils savent bien que les in- 
stitutions s'acquièrent souvent par un bouleversement soudain 
des circonstances politiques, et sont les fruits tardifs ou pré- 
coces, mais toujours assurés, des progrès de la civilisation; 
tandis que la nationalité, une fois perdue, ne se recouvre plus. 
L'attachement à la nationalité est un trait distinctif du carac- 
rère slave. Il anime également l'ignorant manœuvre et l'éminent 
homme de lettres, et il est aussi vivace aujourd'hui qu'il y a un 
millier d'années. L'empereur Léon le Philosophe (881 à 912) 
dit que les Slaves préféraient être opprimés par leurs propres 
princes plutôt que d'obéir aux Romains et à leurs lois; et les 
Ci*oates ont pris dernièrement les armes contre les Magyars, 
avec lesquels ils étaient restés unis pendant des siècles, jouis- 
sant de tous les avantages de leur constitution et sans jamais 
avoir essayé de s'en séparer, uniquement parce que leurs senti- 
ments nationaux avaient été blessés par le projet qu'on avait 
conçu de leur imposer la langue des Magyars. Ce sentiment 
est beaucoup moins fort chez la race teutonique, dont le pa- 
triotisme est d'une nature plus locale. Les Allemands de l'Alsace 
sont Français de cœur et se glorifient de ce nom. Il en est de 
même à l'égard des provinces russes de la Baltique. Chez les 
Slaves, le cas est bien différent, et un écrivain allemand a ob- 
sené avec justesse « que le patriotisme des Slaves n'est pas at- 
taché au sol , mais qu'ils sont tous unis par un lien grand et 
puissant, celui de leur langage, aussi flexible et aussi souple 
que ceux qui le parlent*» ; et je |K)urrais ajouter ce qu'un 
éminent homme d'Etal anglais, sir Uobert Peel, a dit si justement 
en parlant dos Polonais : <(Cœlum non animum mutanij» maxime 
qui peut aussi s'a|)pli(|uer à tous les Slaves'. Ce sentiment de 

* M. Ilodeustctt, dans un article de VAllyemeine Zeituny^ du 11 mai IB^iS, 
intitulé : die Slaven und IhutscMand. 

* l/anecdotc caractéristique que voici peut venir à l'appui de ce que j'ai 
exposé dans le texte. Kn 1846, un grand nombre de paysans égarés et excité'S 
par l'espoir du pillage des biens des propriétaires de la Gallicie, en tuèrent plu- 
sieurs et n'épargnèrent pas même leurs familles. Les autorités autrichiennes, 
mues par la crainte d'une conspiration ourdie par quelques tètes chaudes, ot 
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nationalité est maintenant devenu plus fort et plus général que 
jamais parmi eux; ils croient fermement aussi que leur race est 
destinée à prendre dans le monde une position proportionnée à 
son étendue et à la grandeur de ses territoires. Cette conviction 
n'est point fondée sur les spéculations visionnaires d'esprits ima- 
ginatifs; mais elle est le résultat naturel d'un calme examen de 
l'histoire passée et présente de la race slave. 

Aucune autre nation n'a plus souiïert de l'oppression étran- 
gère et des dissensions intérieures, et cependant au lieu d'être 
annihilés et absorbés par les autres nations, comme c'est pres- 
que le cas des Celtes, jadis si puissants, les Slaves forment 
maintenant la plus nombreuse population de l'Europe ; ils occu- 
pent la majeure partie de son territoire, et sont plus fortement 
que jamais animés d'un sentiment qu'on pourrait, je crois, ap- 
peler plutôt fuUianalisme que patriotisme. Est-il possible d'ad- 
mettre que la Providence, qui ne fait rien en vain, aurait pro- 
duit un prodige moral semblable k celui que présente l'histoire 
de la race slave, prodige qui n'a pas, je crois, de parallèle dans 
les annales du monde, sans un but important? Et n'est-il pas 
plus naturel de supposer qu'une race, dont l'existence morale et 
physique a été si merveilleusement préservée, est destinée k 
accomplir une grande mission? Cette idée devient la croyance 
universelle des Slaves, qui, bien qu'ils puissent différer sur 
d'autres sujets, se rencontrent en ce point; faut-il ajouter 
qu'une foi ferme dans l'accomplissement d'une grande œu- 
vre est le gage le plus sûr de son succès définitif? — L'au- 
teur de cet essai confesse hautement qu'il a lui-même, autant 

voulant exciter la haine entre les propriétaires et les paysans, non -seulement 
permirent, mais dans plusieurs cas récompensèrent ces actes sanguinaires. II 
était naturel qu'une aussi abominable politique produisit une quantité de déla- 
teurs, qui, sous prétexte d'attachement au gouvernement, accusèrent leurs sei- 
gneurs de mécontentement et de trahison envers le souverain. L'un d'eux 
ayant dénoncé son propriétaire, l'accusant de s*ètre exprimé d'une manière in- 
convenante en parlant de l'empereur, le magistrat autrichien lui demanda de 
quels termes il s'était servi; le paysan, qui voulait présenter le cas sous un jour 
aussi grave que possible pour son seigneur, répliqua : «Oh ! Monsieur, il s'est 
servi des paroles les plus horribles; il a même appelé l'empereur un Allemand ! • 
— yriluram exftfUas furca tamcn usque recvrrtt. 
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qu'un autre Slave^ une foi entière dans la future grandeur de sa 
race; mais il espère ardemment qu'elle sera fondée sur le dé- 
veloppement moral et intellectuel de ses différentes branches, 
et que leur union en un seul et grand tout pourra GnalemenI 
s'établir sur les principes de la pure religion et d'une liberté 
rationnelle, et non sur une simple combinaison de forces brutes, 
cimentées par une commune animosité contre une race étran- 
gère, ou par une ambition politique tendant à conquérir et k op- 
primer les autres nations. 

Dans un livre que j'ai publié il y a environ dix ans, j'essayais 
de rendre compte en détail de l'origine, des progrès et du dé- 
clin de la réformation en Pologne, ainsi que de l'influence 
qu'elle eut sur la condition générale du pays ^ . La substance de 
ce livre se trouvera dans les chapitres qui traitent de la Pologne; 
j'y ai ajouté quelques faits intéressants qui sont venus à ma 
connaissance depuis la publication de cet ouvrage, auquel je 
renvoie mes lecteurs pour les détails nombreux et importants 
que je dois omettre ici faute de place. La description des an- 
ciens Slaves, contenue dans le premier chapitre, est extraite d'un 
manuscrit sur l'histoire et l'état politique et intellectuel des na- 
tions slaves, auquel j'ai travaillé pendant un certain temps, bien 
que je ne sache pas si les circonstances me permettront jamais 
de le publier. 

Pour l'histoire des hussites, j'ai consulté, outre l'ouvrage 
bien connu de I^nfant, ceux de Théobald, de Cochleus, d'^Eneas 
Sylvius, de Hagec, de Balbinus; mais je suis surtout redevable 
h Peitzel, que j'ai particulièrement suivi en parlant de la Bo- 
hême. Mes principales sources pour le cinquième chapitre ont 
été Karamsine, une histoire des raskolnics par un prêtre russe, 
qui contient des faits curieux, mais sans aucune critique; 
Strahl, Haxthausen, Toui^ieneff, les leçons de Mickiewicz sur 
la littérature slave, données au Collège de France ; puis enfin 

* iiistorical sketch of the Heformation in Poland. 2 vol., Loudon. Traduit en 
allemand paç Lindau et publié par Uinrichs, à Dresde. 
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Ie8 informations que j'ai obtenues par mes relations personnelles 
avec plusieurs habitants de la Pologne et de la Russie. 

En résumant l'histoire religieuse de la Bohême et de mon 
pays, ce fut pour moi un pénible devoir que de prononcer une 
sévère condamnation, non-seulement sur les machinations cou- 
pables par lesquelles les jésuites et d'autres adhérents de Rome 
ont détruit la cause de la réformation dans ce pays, mais aussi 
contre les protestants eux-mêmes, dont la présomption, les ja- 
lousies mutuelles, les querelles et même les trahisons ont été 
plus fatales encore à leur cause que les attaques de leurs en- 
nemis. 

Opposé, comme je le suis, aux doctrines de l'Eglise romaine, 
je dois solennellement repousser tout sentiment hostile et mal- 
veillant envers ses adhérents, parmi lesquels je compte un grand 
nombre de parents et de chers amis. Bien que je sois né et que 
j'aie été élevé dans l'Eglise réformée de Pologne, une grande 
partie de ma famille est catholique-romaine, circonstance qui, 
jointe à quelques autres, m'a lié dans mon pays à des catlioliques 
plutôt qu'à des protestants ; et je déclare positivement que je 
n'ai jamais éprouvé de leur part le moindre désagrément au su- 
jet de mes convictions religieuses. Je répète ici ce fait que j'a- 
vais déjà énoncé dans la préface de mon Histoire de la Ré for- 
mation en Pologne; et j'ajoute avec plaisir que la publication 
de cet ouvrage, malgré sa tendance protestante très-décidée, n'a 
nullement altéré les sentiments que nourrissaient pour moi mes . 
amis et mes parents de l'Eglise romaine ; mais, qu'au contraire, 
bien que les opinions de plusieurs soient diamétralement oppo- 
sées aux miennes, ils ont rendu entièrement justice a la sincé* 
rite de mes convictions. 

Je m'estimerais heureux si celte esquisse imparfaite de l'his- 
toire religieuse des nations slaves pouvait donner à mes lec- 
teurs de nouveaux motifs de bénir la Providence, et d'éprouver 
plus de gratitude pour l'inestimable bienfait qu'elle a accordé 
aux nations protestantes, en y répandant la connaissance de la 
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Parole de Dieu. Je serai heureux, vraiment, si elle peut aussi 
attirer Fattention publique sur un sujet dont l'importance s'ac- 
croît chaque jour, et qui, dans l'intérêt religieux aussi bien que 
politique des pays slaves, demande à n'être pas laissé plus long- 
temps dans l'oubli. 

Edimbourg, novembre 1849. 
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Les événements qui sont survenus depuis que les observa- 
tions précédentes avaient été écrites , ont beaucoup modifié 
les circonstances qui avaient donné lieu à ces observations. 
Ils n'ont pourtant pas altéré la nature des faits suivants : 
1^ La destruction de la Hongrie comme État séparé, ayant 
réuni l'élément slave qui se trouvait dans cet État à celui qui 
existe dans les autres parties de l'empire autrichien, l'ac- 
tion que cet élément produit sur l'organisai ion intérieure de 
l'Autriche sera nécessairement augmenté, quoique l'aboHtion 
de la charte du 4 mars 1849 rende peut-être cette action 
moins forte et surtout moins visible qu'elle ne l'aurait été sous 
le régime constitutionnel proclamé par cette charte. 2^ Si l'é- 
lément slave, au lieu de pouvoir se développer librement et 
dans des conditions conformes à sa force numérique, est tenu 
dans une position subordonnée à la nationaUté allemande, qui 
ne forme que la minorité de la population autrichienne, il pren- 
dra une tendance de plus en plus prononcée vers le Pansla- 
visme politique, tendance qui non-seulement augmentera con- 
tinuellement les difficultés du gouvernement autrichien , mais 
qui finira tôt ou tard par amener une catastrophe qui n'a été 
détournée que par la politique conservatrice que le cabinet de 
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Saint-Pétersbourg a suivie depuis les événements de 1 848, et 
dont l'objet a été évidemment le maintien de la paix et du statu 
quo territorial de l'Europe et non pas un agrandissement subit 
et immense que la Russie aurait pu accomplir dans ces derniers 
temps, peut-être avec beaucoup plus de facilité qu'on ne se 
l'imagine dans l'Europe occidentale. Mais est-ce dans la nature 
des choses qu'une puissance telle que la Russie suive toujours 
une politique modérée, comme celle qui parait l'avoir guidée 
dans ces derniers temps? Et puis, admettant même qu'elle ait 
l'intention de le faire, reste à savoir si le développement crois- 
sant des sentiments nationaux parmi les Slaves d'occident et du 
midi, ne finira pas par l'entraîner dans une politique toute dif- 
férente, où dominera l'idée d'un empire slave universel, idée 
qui exerce une influence fascinante sur l'imagination, même de 
la plupart des Slaves libéraux. 

Edimbourg, novembre 1 852. 
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LES SLAVES. 

Ud éminent auteur allemand, Herder, a remarqué: «que les 
|MMiples slaves occupent sur le globe un bien plus grand espace 
que dans Tbistoire , » et il en voit la principale cause dans la 
grande distance qui séparait leur territoire primitif de l'empire 
romain. Cependant, bien qu'ils n'aient été désignés sous le nom 
de Slaves* que dans le sixième siècle, par les écrivains de By- 
zance et de l'Europe occidentale, leur existence n'était pas in- 
connue au père de l'histoire, et il n'y a pas de doute que les 
Callipèdes, les Habsones, les cultivateurs scythes, etc., etc., 
mentionnés par Hérodote, dans la Melpomène, étaient des 
Slaves qui, vu leur nombre immense, doivent être une na- 
tion autochtone de l'Europe, aussi bien que les Grecs, les La- 
tins, les Celtes et les Allemands; et ce ne fut point au temps 
des Huns, des Goths, etc., qu'ils vinrent s'établir dans cette 
partie du monde, comme plusieurs auteui*s l'ont supposé. Pline, 
Tacite et Ptolémée mentionnent les Slaves sous les noms de 
Vinidie, Serbi, Stavani, etc. ; ils se firent généralement connaî- 
tre a l'ouest et au sud de l'Europe, lorsque, quittant leur séjour 
primitif à l'est de la Vistule et au nord des monts Carpatbes, ils 
s'étendirent dans ces deux directions. Les causes de cette émi- 
gration extraordinaire sont restées inconnues; mais on suppose 

* Les auteurs qui ont écrit sur les Slaves, pendant le sixième siècle, sont : 
Pfocope, Jornandes, Agathias, l'empereur Mauritius, Jean de Biclar et Mcnandre. 
Ils les appellent Sclaveni ou Sclavi, corruptions faites par les Byzantins des 
noms de Slavi ou Slaveni, employés par les natifs, ainsi que par les écrivains 
allemands, qui avaient é:é en contact avec les Slaves de la Baltique, comme par 
exemple Adam de Brème, Helmold, etc. L'étymologie de ces noms a été expli- 
quée de diverses manières; les uns les font dériver du mot Slava^ qui signifie 
gloire dans tous les dialectes slaves ; les autres trouvent leur source dans le mot 
Slovo, qui signifie la parole. Quoi qu'il en soit, il n'y a pas de doute que le mot 
français esclave et ses corrélatif en anglais, en allemand et en italien, slaves, 
jc/aven, schiaviy viennent du grand nombre de Slaves de la Baltique, que leurs 
vainqueurs allemands vendirent sur les marchés, ou réduisirent à une dure cap- 
tivité sur leur sol natal ; cette circonstance explique amplement les antipathies 
nationales qui existent entre les races slaves et allemandes, et qui se sont ré- 
cemment renouvelées avec une animosité digne des âges les plus barbares. 

1 
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que ce i'ul à la suite d'un surcroit de population, et pour se 
soustraire à l'oppression des nations étrangères de Test et du 
nord. Cette émigration fut toute différente de celles des nations 
teutoniques qui s'emparèrent des provinces sud-ouest de l'em- 
pire romain, ainsi que des invasions des hordes asiatiques, telles 
que les Huns, les Avars, et, k une époque subséquente, les 
Mongols et les Tatars. Ce ne fut point une invasion dévasta- 
trice : elle avait un but tout pacifique, celui d'établir des colo- 
nies; Herder, que j'ai déjà cité au commencement de ce chapitre, 
donne l'esquisse suivante de cet important épisode : « Nous les 
rencontrons (les Slaves) pour la première fois sur le Don, parmi 
les Goths, et ensuite sur le Danube, au milieu des Huns et des 
Bulgares. Ils troublèrent souvent l'empire romain, et s'unirent 
à ces diverses nations, soit comme alliés, soit comme auxiliaires 
ou vassaux. Malgré leurs exploits, ils ne furent jamais, comme 
les Allemands, une race de guerriers entreprenants et d'aventu- 
riers. Au contraire, ils suivirent, pour la plupart, les nations teu- 
toniques, s'établissant tranquillement sur des places que celles-ci 
avaient évacuées, jusqu'à ce qu'ils devinssent enfin possesseui*s 
du vaste territoire qui s'étend du Don à l'Elbe, et de la mer 
Adriatique à la Baltique. De ce côté-ci (au nord) des monts Car- 
palhes, leurs établissements s'étendirent du Lunebourg sur le 
Mecklembourg, la Poméranie, le Brandebourg, la Saxe, la Lu- 
sace, la Bohème, la Moravie, la Silésie, la Pologne et la Russie ; 
au delà de ces montagnes où ils s'étaient établis de bonne heure, 
dans la Moldavie et la Valachie, ils s'étendirent de plus en plus, 
jusqu'à ce que l'empereur Héraclius les admit dans la Dalmatie. 
Les royaumes d'Ësclavonie, de Bosnie, de Servie et de Dalma- 
tie, furent successivement formés par eux; ils étaient aussi très- 
noml)reux dans la Pannonie; ils s'étendirent depuis le Frioul 
sur toute la portion sud-est de la Germanie, en sorte que le ter- 
ritoire qu'ils possédaient se terminait par l'illyrie, la Carinthie 
et la Carniole. En résumé, les pavs occupés par eux forment la 
région la plus étendue de lEurope, (jui est actuellement occu- 
pée pres(|ue en entier par une seule nation. Partout ils s'établis- 
saient sur les terres abandonnées par d'autres peuples ; ils en 
jouissaient et les cultivaient connue agriculteui*s et comme l>er- 
gers, en sorte que leur installation |>aisible et industrieuse était 
d'un grand avantage pour les contrées abandonnées par leurs pre- 
niiei*s habitants ou par des nations étrangères et dévastatrices. 
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Ils aimaient ragriculliire et les divers arts domestiques; ils 
amassaient des provisions de blé, élevaient des troupeaux de bé- 
tail et ils en vinrent k entreprendre le commerce des produits 
de leurs terres et de leur industrie. Ils bâtirent le long des rives 
de la Baltique, à partir de Lubeck, plusieurs villes maritimes, 
entre autres Yineta, située dans Tile de Rugen \ qui fut une 
Amsterdam slave, et ils entretinrent avec les Prussiens et les 
lettons des rapports, attestés par le langage de ces peuples. Ils 
élevèrent Kiev sur le Dnieper, et Novogorod sur le Volga, villes 
qui toutes deux devinrent de florissants entrepôts, unissant le 
commerce de la Mer Noire à celui de la Baltique, et versant 
les productions de l'Orient dans le nord et l'ouest de l'Europe. 
En Allemagne, ils exploitèrent les mines; ils connaissaient la 
fonte et le moulage des métaux ; ils préparaient le sel , fabri- 
quaient des tissus de lin, brassaient de l'hydromel, plantaient 
des arbres fruitiers et menaient, suivant leur coutume, uue 
joyeuse vie musicaU ; ils étaient hospitaliers et charitables jus- 
qu'à la profusion, amateurs de la liberté et cependant soumis et 
obéissants, ennemis du vol et du pillage. Tout cela, néanmoins, 
loin de les défendre contre l'oppression, contribua h l'établir sur 
eux ; car, ne prétendant pas dominer le monde, ils n*eurent ja- 
mais de princes héréditaires belliqueux, et ils payèrent volon- 
tiers tribut pour obtenir le simple privilège d'habiter en paix 
leur propre pays. Ils furent cruellement maltraités par d'autres 
nations, et surtout par la race germanique. » 

Des avantages commerciaux furent la cause évidente des guer- 
res agressives contre les Slaves, entreprises sous Charlemagne, 
et auxquelles la religion chrétienne servit de prétexte; car il plai- 
sait certainement mieux aux héroïques Francs de traiter en esclave 
une nation industrieuse, qui pratiquait l'agriculture et le com- 
merce, que d'apprendre et de pratiquer eux-mêmes ces arts. Ce 
que lest rancs avaient commencé fut complété par les Saxons. Les 
Slaves furent ou exterminés ou réduits en servitude par provinces 
entières, et leurs terres divisées entre les évèques et les nobles. 
I^eur commerce sur la Baltique fut anéanti par les Germains du 
Nord, Vineta déplorablement détruite par les mains des Danois, 
et ce qui resta de ce peuple en Allemagne se trouva dans un 
état analogue a celui auquel les Péruviens furent réduits par les 

* C'eci est uue erreur. Vineta on Julin n'était pas située dans l'ilu de Rugen, 
mais aux boaehes de TOder. 
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Espagnols. — « Esl-il doue ctoniiant qu'après des siècles d'asser- 
vissement et une longue exaspération contre leurs maîtres et 
leurs spoliateurs chrétiens, leur naturel doux ait dégénéré en 
une cruelle et servile indolence? Et cependant leur caractère 
primitif est partout reconnaissable et particulièrement là où ils 
jouissent de quelque degré de liberté*.» L'oppression exercée 
par les Germains contre les Slaves de la Baltique, surpasse de 
beaucoup tout ce que cette race infortunée eut à soultrir dans 
le Midi de la part des Turcs, et dans l'Orient au milieu des Mon- 
gols. La conduite de ces nations infidèles envers les Slaves 
vaincus, fut en vérité très-humaine, si on la compare à ce que 
ces mêmes Slaves éprouvèrent de la part des Germains baptisés 
(car je ne saurais leur donner l'épithète de chrétiens). Les Mon- 
gols, qui conquirent les princi|)autés situées au nord-est de la 
Russie, sous le terrible Genghis-Kan, et que l'on cite toujours 
comme le peuple le plus sauvage et le plus barbare, laissèrent 
aux chrétiens non-seulement toute liberté religieuse, mais 
exemptèrent les membres du clergé et leurs familles de la taxe 
imposée au reste des habitants. Ils ne les privèrent pas de leurs 
terres, et ne voulurent pas les contraindre à abandonner leur 
langue nationale, leurs mœurs et leurs coutumes. Les Osmanlis 
mahométans laissèrent aux Bulgares et aux Serviens vaincus 
leur foi, leurs propriétés et leurs institutions locales ; tandis que 
les princes chrétiens et les évéques d'Allemagne se partagèrent 
les terres des Slaves qui furent exterminés ou réduits en servi- 
tude. Les Turcs accordèrent les droits et privilèges de leur 
nation aux Slaves qui étaient forcés ou entraînés à adopter 
l'islamisme (les Slaves de Bosnie), et plusieurs d'entre eux 
obtinrent les plus hautes dignités de la Porte Ottomane, même 
celle de vizir; mais les Allemands étendirent leur persécu- 
tion jusqu'aux descendants chrétiens de leurs victimes ; ils 
les soumirent au servage, ne leur permirent pas de rester 
dans les villes et les villages habités par les colons vainqueurs, 
et les exclurent de toutes les cor[)orations de commerce. A 
Hambourg il existait une loi enjoignant à tous ceux qui dési- 
raient devenir bourgeois de cette ville, de prouver qu'ils n'é- 
taient pas d'origine slave, et plusieurs documents officiels attes- 
tent (|ue ce système de persécutions se prolongea longtemps 

1 Voir appendice K. 
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aiH'ès la soumission et la conversion de cette malheureuse i*ace\ 
Lu écrivain allemand rapporte que, longtemps après rétablisse- 
ment de la religion clirétienne , toutes les fois qu'un Slave se 
trouvait sur la grande route, s'il ne pouvait expliquer d'une ma- 
nière satisfaisante pourquoi il s'était absenté de son village , il 
était exécuté sur la place ou tué comme une bête féroce *. Il n'est 
donc pas étonnant que la langue slave, qui s'étendait h l'ouest 
jusqu'à l'Eyder, et au sud au delk de la Saaie , ait finalement 
disparu de ces pays ; ceux qui la parlaient ayant été exterminés, 
privés entièrement de leur nationalité ou changés en Allemands'. 
En racontant ce meurtre d'une nation par une autre, ce ne 
sont pas les accusations des victimes que j'ai reproduites; leurs 
plaintes se sont évanouies avec le temps, et les Slaves de la 
Baltique n'avaient |)as, comme les Mexicains, un Ixtiixochilt, ou 
comme les Péruviens, un Garcilasso délia Vega pour révéler à 
la postérité les infortunes de leur nation. Ce fut du milieu 
même des oppresseurs qu'un témoignage s'éleva contre de tels 

• 

*■ C'est ainsi que Meiuhard, évêque de Halberstadt, ordonna, en 1i48, que les 
habitants slaves de quelques villages appartenant au couvent de Bistorf, seraient 
expulsés et remplacés par de bons catholiques allemands, s'ils ne consentaient 

S s à abandonner quelques-unes de leurs coutumes païennes, comme il les appe- 
t. — L'évèque de Breslaw ordonna, en 1495, que tous les paysans polonais 
d'un endroit appelé Woiti, apprissent l'allemand dans l'espace de deux ans, ou 
fussent expulsés. 

* C^bhard, Geschiehte der Wenden. 

* Les Slaves qui, pendant environ soixante -dix ans, avaient été obligés de se 
conformer extérieurement aux rites du christianisme, firent une insurrection 
contre leurs agresseurs, en 1068, Tannée de l'invasion des Normands en An- 
gleterre; ils dàruisirent toutes les églises et les couvents, et, dans la ville de 
Lubeck, Ils sacrifièrent Tévcque de Mecklembourg à leurs dieux. Ils expulsè- 
rent de leur pays les Allemands et les Danois. Crouko, prince de Tîlede Rugen, 
qu'ils appelèrent au trône, s'empara du Ilolsteiu, et le retint lors de la paix que 
les Allemands et les Danois furent obligés de conclure avec lui. Les Slaves réta- 
blirent leur idolâtrie nationale et jouirent d'une paix non interrompue pendant 
environ quarante ans ; mais, au commencement du douzième siècle, Crooko f\it 
tué, alors les Allemands et les Danois recommencèrent leurs attaques contre les 
Slaves, qui soutinrent une lutte inégale jusqu'en 1108. Dans cette année, leur 
souverain Pribislav reçut le baptême et fut créé prince de l'empire d'Allemagne. 
Ses descendants subsistent encore dans la maison princière de Mecklembourg, la 
seule djmastie slave aujourd'hui existante. L'île de Rugen, dernier rempart de 
l'indépendance et de l'idolâtrie slaves, fut conquise et convertie en Tannée 1 169, 
par Waldemar i**^, roi de Danemark. La langue slave se conserva dans les environs 
de Leipsick, jusqu'à la fin du quatorzième siècle, et le dernier homme qui parlât 
cette langue en Poméranie, mourut, dit-on, en 140i. Le service divin, en lan- 
gue slave, te fit jusqu'au milieu du dernier siècle, â Wustrow, dans le duché de 
Lunebonrg, royaume de Hanovre. Les habitants du district de Luchow, situé 
dans le même duché, et communément appelé Wendland, c'est-à-dire pays des 
Wends ou Slaves, parlent encore aujourd'hui un dialecte allemand particulier, 
mêlé de plusieurs mots slaves. Toutefois, les seuls Slaves d'Allemagne qui aient 
conservé leur nationalité sont les Wends de la Lusace. (Voyez l'appendice.] 
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méfaits, et il faut le dire pour Thonneur de l'humanité, il y eut 
cliez les Allemands des hommes vertueux et de vrais prêtres 
de Christ qui élevèrent courageusement la voix contre la con- 
duite anti-chrétienne et barbare de leurs propres princes, et de 
leurs nobles, qui, sous prétexte de convertir les Slaves idolâtres, 
leur faisaient subir une oppression plus que païenne. 

A quoi bon, me dira-t-on peut-être, renouveler le souvenir 
de ces vieux attentats, qui devraient être ensevelis dans le som- 
bre lointain des âges? Û vaudrait mieux n'en rien dire, sans 
doute; mais malheureusement, depuis plusieurs années, une 
lutte s'est établie entre les écrivains allemands et slaves, et 
leurs discussions polémiques ont principalement roulé sur l'his- 
toire des relations mutuelles des deux peuples. Ce qu'il faut 
déplorer plus encore, c'est que leur animosité nationale ne se 
soit pas renfermée dans les savants écrits des historiens, mais 
qu'elle soit devenue l'aliment des pamphlets et des papiers pu- 
blics, ce qui a conduit à des collisions récentes telles oue celles 
de Posen et de Prague. Ce déplorable sentiment se développe 
avec une grande intensité , et il est fort a craindre qu'il ne pro- 
duise des fruits de plus en plus amers, non-seulement pour les 
deux races, mais pour l'humanité en général. Je pense donc 
qu'il ne serait nullement convenable de se taire sur un mal re- 
connu, et qu'il faut plutôt le soumettre au tribunal de l'opinion 
publique de l'Europe, qui pourra trouver peut-être, avant 
qu'il soit trop tard, un moyen d'obvier aux conséquences inévi- 
tables de ce fâcheux état de choses; il serait, en outre, impossible 
autrement de comprendre d'une manière claire les effets des 
doctrines religieuses sur le caractère national des Slaves , ainsi 
que les causes de succès ou d'échec que la propagation de ces 
doctrines rencontre chez eux. — Je suis particulièrement dési- 
reux que les protestants puissent acquérir une connaissance 
complète des causes et des effets auxquels je fais allusion, 
parce qu'elle les mettra a même de se former un jugement cor- 
rect, non-seulement sur l'histoire religieuse des Slaves, mais 
sur le mouvement religieux qui, sans aucun doute, suivra le 
mouvement politique actuel. 

c< Les Slaves , dit Procope { de liello Golhico ), adorent un 
Dieu, le maître de la foudre, qu'ils reconnaissent comme seul 
seigneur de l'univers, et auquel ils offrent du bétail et différen- 
tes espèces de victimes. Ils ne croient ni au destin ni à sa puis- 
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sance sur les mortels; quand ils se trouvent en danger de mort, 
soit par le fait d'une maladie, soit devant Tennemi, ils promet- 
tent à leur dieu de lui offrir des sacrifices s'il les délivre. Lors- 
que le péril est passé , ils accomplissent leurs vœux, auxquels 
ils attribuent leur délivrance. Ils rendent aussi un culte aux ri- 
vières, aux nymphes et à quelques autres divinités , auxquelles 
ils oflrent des sacrifices dont ils tirent en même temps des pré- 
sages. » — Cette description de la religion slave coïncide avec 
le récit qu'en donne Nestor ; il nous dit que la principale divi- 
nité adorée à KiofT, à Novogorod et dans d'autres lieux , était 
Perun , c'est-à-dire le tonnerre, dont l'idole était faite de bois 
avec une tête d'argent et des moustaches d'or. Le même auteur 
mentionne les noms de quelques autres divinités, mais sans dé- 
crire leurs attributs *. — Les récits que les chroniqueurs bohé- 
miens et polonais nous font des anciennes divinités de leur pays 
sont trè^-peu satisfaisants; leurs seuls documents sont quel- 
ques vestiges traditionnels recueillis longtemps après l'extinction 
de l'idolâtrie nationale , et les efforts qu'ils font pour rattacher 
celle-ci à la m}lhologie grecque et romaine les rendent suspects ; 
il est à craindre que leur imagination n'ait suppléé au défaut de 
connaissances positives sur cette matière. Les seules divinités 
connues comme ayant eu un culte dans les pays primitivement 
slaves, c'est-4i-dire en Pologne et en Russie, sont celles dont la 
mémoire subsiste partiellement dans les chants, les divertisse- 
ments et les superstitions populaires de ces contrées. Les prin- 
cipales sont : Lada^ qui parait avoir été la déesse de l'amour et 
du plaisir ; KupalcL, dieu des fruits de la terre, et Koléda, dieu 
des festins. Le nom de Lada se rencontre encore dans diffé- 
rentes parties de la Russie, dans les chants et les danses qu'on 
a coutume de répéter à plusieurs époques de Tannée. Kupala^ 
dont la fête se célébrait le 23 juin par de grands feux autour 
desquels on exécutait des danses , peut être considéré conmie 
ayant sur\'écu à l'extinction de l'idolâtrie nationale, car son 
culte s'est consené, en quelque manière, parmi les paysans de 
plusieurs parties de la Pologne et de la Russie. Les jeunes vil- 
lageois dansent autour de grands feux de joie la veille de la fête 
de la Saint-Jean-Baptiste ( 23 juin), qu'ils appellent Jean Au- 



* Nestor, moine de Kioff, est le plus ancien des écrivains slaves ; il a vécu 
dans la seconde moitié du onzième siècle. 
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pala^ La fête de Koléda était célébrée le 24 Décembre, et il 
est curieux qu'en Pologne et dans quelques parties de la Russie, 
on désigne ainsi la veille de Noël. Les vestiges du culte des 
nympbes, des rivières et d'autres divinités mentionnées par Pro- 
cope, peuvent également se reconnaître de nos jours. La croyance 
aux fées et a d'autres êtres imaginaires, habitant les bois, l'eau 
et l'air, subsiste encore parmi la population des campagnes de 
plusieurs pays slaves, et se retrouve dans un grand nombre de 
contes populaires, de chants et d'obser\'ances superstitieuses. 
Tous ces restes de la mythologie slave ont été depuis peu 
soigneusement recherchés; les travaux de plusieurs savants 
slaves ont jeté une grande lumière sur ce sujet. Cependant les 
seules informations positives que nous possédions se trouvent 
dans l'histoire des Slaves de la Baltique, transmises par des au- 
teurs contemporains qui habitaient leur voisinage et qui avaient 
été témoins oculaires des faits qu'ils ont rapportés. Les objets 
mêmes du culte de ces Slaves ont été, par un heureux hasard, 
conservés jusqu'à nos jours*. D'après ces autorités, je donnerai 
donc sur l'idolâtrie slave quelques détails qu'on peut regarder 
comme certains. La divinité la plus célèbre chez les Slaves de 
la Baltique était Svianlovit ou SviaiHovid^^ dont le temple et 
l'idole était à Arkona, capitale de l'ile de Rugen ; cette dernière 
citadelle de l'idolâtrie slave Ait prise et détruite en 1 1 68 par 
Waldeniar I®% roi de Danemark. L'écrivain contemporain , da- 
nois, nommé Saxo Grammaticus, qui parait avoir suivi cette ex- 

* II est à remarquer que, dans plusieurs pays, la veille de la Saint-Jean se cé- 
lèbre aussi par des feux de joie, par allusion sans doute au solstice d'été. 

' Une précieuse collection d'antiquités slaves fut trouvée, à la fin du dix- 
septième siècle, en fouillant un terrain dans le village de Prillwitz, situé près du 
lac Tollenz, dans le duché de Mecklembourg ; on croit que ce village occupe 
l'emplacement sur lequel se trouvait jadis Rhetrn^ célèbre temple slave. Cette 
découverte resta inconnue au monde savant jusqu'en l'année 1771, époque où le 
D*^ Mash, chapelain du duc de Mecklembourg, en donna une description accom- 
pagnée de gravures. Ces antiquités étaient renfermées dans deux grands vaisseaux 
de métal, qui paraissaient avoir été destinés aux sacrifices et qui étaient disposés 
de manière à ce que l'un servit de couvercle à l'autre. Ils portaient plusieurs ins- 
criptions gravées ; malheureusement on les fondit pour en faire une cloche, avant 
qu'aucune personne compétente eût examiné leurs inscriptions. Ces vases conte- 
naient des idoles et plusieurs objets employés dans les sacrifices ; tous ces objets 
sont formés d'un amalgame de plusieurs métaux, dont les quantités ne sont pas 
toujours les mêmes, car quelques-uns contiennent une beaucoup plus forte dose 
d'argent que d'autres. Plusieurs de ces objets portent des inscriptions en carac- 
tères runiques, mais ils sont pour la plupart tres-mutilés. 

> En slave, le premier de ces noms signifie guerrier, conquérant ou saint, le 
second, vue sainte. 
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|KHlilion comme secrétaire d'Âbsalon , arclievéque de Lund , 
donne la description suivante de Sviantovit et de son cnlte : 

« Au milieu de la ville était une place unie, sur laquelle s'é- 
le^'ait le temple admirablement construit en bois. Il était consi- 
déré avec vénération, non-seulement pour sa magnificence, mais 
aussi à cause de la sainteté de l'idole qu'il contenait. Le mur 
intérieur de Téditice était d'un travail exquis ; on y voyait les 
images de plusieurs objets peints d'une manière grossière et 
imparfaite; il n'existait qu'une entrée; le temple était formé de 
deux enceintes ; l'enceinte extérieure consistait en une paroi qui 
soutenait un toit peint en rouge ; l'enceinte intérieure , suppor- 
tée par quatre piliers, avait, au lieu de parois, des tentures de 
tapisserie ; le même toit protégeait les deux enceintes. L'idole 
qui se trouvait dans le temple dépassait la stature de l'homme ; 
elle avait quatre tètes et autant de cous ; deux poitrines et deux 
dos, dont l'un était tourné ^ droite, l'autre à gauche ; ses barbes 
étaient soigneusement peignées et ses cheveux coupés très- 
courts ; elle tenait dans sa main droite une corne faite de diffé- 
rents métaux, qui, une fois par année, était remplie de vin parle 
prêtre. I^ bras gauche de l'idole était plié sur son côté en forme 
d'arc ; ses vêtements descendaient jusqu'aux jambes, qui étaient 
faites de plusieurs morceaux de bois différents, joints ensemble 
avec tant d'art, qu'il était impossibe de les distinguer sans un 
examen attentif. Ses pieds reposaient sur la terre et y étaient 
fixés ; non loin de l'idole étaient son épée, la bride de son che- 
val et différents objets, dont le plus remarquable était l'épée 
d'une grande dimension, et dont la poignée et le fourreau d'ar- 
gent étaient d'un très-beau travail. Le culte solennel s'accom- 
plissait de la manière suivante : Une fois par an, après la mois- 
son, les habitants de l'ile s'assemblaient devant le temple de 
l'idole ; après lui avoir sacrifié du liétail, ils faisaient un repas 
solennel, considéré comme une cérémonie religieuse. Le prê- 
tre, qui, contrairement à la mode du pays, se faisait remarquer 
|>ar la longueur de sa chevelure et de sa barbe, balayait, avant 
la cérémonie, l'intérieur du sanctuaire dans lequel il avait seul 
le droit d'entrer. En accomplissant cette tâche, il retenait soi- 
gneusement sa respiration, de crainte que son soufile mortel ne 
souillât la divinité. Chaque fois donc qu'il avait besoin de res- 
pirer, il était obligé de sortir du temple. Le jour suivant il aj>- 
portait, devant le peuple assemblé à la porte du temple, la 
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corne prise dans la main de l'idole, et il prédisait, d'après l'étal 
de son contenu, les événements de l'année future. Si le volume 
du liquide avait diminué, il annonçait une disette ; dans le cas con- 
traire une abondance : il déclarait le fait au peuple et Texhortail 
a se montrer économe ou prodigue de ses provisions, suivant le 
cas ; il répandait ensuite l'ancienne liqueur, sous forme de liba- 
tion, aux pieds de l'idole, il remplissait la corne d'un vin nou- 
veau, et après avoir adressé au dieu des prières pour lui-même, 
pour la prospérité du pays et de ses habitants, pour Taccroisse- 
ment de leurs richesses et pour leur victoire sur leurs ennemis, 
il vidait la coupe d'im seul trait ; il la remplissait de nouveau 
et la replaçait dans la main droite de l'idole. Un large gâteau de 
forme ronde, et fait avec du miel, était aussi offert en sacrifice ; 
le prêtre, passant derrière ce gâteau placé entre lui et la foule, 
demandait aux assistants s'ils pouvaient le voir ou non ? — S'ils 
répondaient affirmativement, il les exhortait à se procurer 
pour l'année suivante un gâteau qui pût cacher entièrement leur 
prêtre aux yeux de la foule. Enfin il bénissait le peuple au nom 
de l'idole et l'engageait à bien honorer son culte par de fré- 
quents sacrifices, lui promettant en retour de son zèle la victoire 
sur ses ennemis de terre et de mer. Le reste de la journée se 
passait en fêtes, et toutes les offrandes consacrées à la divinité 
étaient consommées par la multitude. Pendant ce festin, l'intem- 
pérance était regardée comme un acte de piété et la sobriété 
comme un péché. Chaque individu donnait annuellement une 
pièce de monnaie pour l'entretien du culte ; le tiers des dé- 
pouilles enlevées à l'ennemi était consacré k l'idole, car c'était à 
elle qu'on attribuait tous les succès ; elle avait trois cents che- 
vaux et autant de soldats qui guerroyaient en son nom et re- 
mettaient le butin qu'ils avaient fait k la garde du prêtre. Il em- 
ployait ce butin à préparer pour le temple divers ornements 
qu'il enfermait dans des magasins secrets, où étaient déjà en- 
tassés une quantité d'argent et de riches vêtements; il s'y trou- 
vait aussi un nombre immense d'ex-voto, offerts par ceux qui 
cherchaient à obtenir les faveurs de la divinité. Non-seulement la 
Slavonie * tout entière lui offrait de l'argent, mais les rois voi- 
sins envoyaient aussi dos présents, sans avoir égard au sacrilège 



* Ce nom désigne ordinairement chez les chroniqueurs allemands le pays des 
Slaves de la Baltique. 
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qu'ils commettaient par Ih. C'est ainsi qu'entre autres SwenS 
roi (le Danemark, envoya à l'idole une coupe admirablement 
travaillée, dans l'espoir de se concilier sa faveur ; il préférait 
une religion étrangère à la sienne, sacrilège qui fut puni plus 
tard par une mort violente et misérable. — Sviantovit avait en di- 
vers endroits d'autres sanctuaires desservis par des prêtres de 
dignités égales, mais d'un moindre pouvoir. Il possédait encore 
un cheval blanc, qui lui était particulièrement consacré; c'était 
un crime d'arracher un crin de la queue ou de la crinière de cet 
animal, qui n'était nourri et monté que par le prêtre. C'est sur 
le dos de ce cheval que, selon la croyance des habitants de 
Rugen, Sviantovit combattait les ennemis de leur race ; ce qui 
donnait lieu k cette opinion, c'est que souvent en entrant le 
matin dans l'écurie, on le trouvait couvert d'écume et de boue, 
comme s'il avait couru au loin pendant la nuit. On consultait 
l'avenir par le moyen de ce cheval de la manière suivante : 
quand on se proposait de déclarer la guerre à un autre pays, 
un grand nombre de lances étaient couchées à terre sur trois 
rangées devant le temple ; le prêtre, après des prières solen- 
nelles, amenait le cheval ; si, pour passer sur ces lances, il levait 
d'abord le pied droit, le présage était favorable ; mais s'il levait 
le pied gauche, ou les deux pieds à la fois, le signe était fôcheux 
et on abandonnait le projet de guerre.» 

D'après la même autorité, on consacrait aussi à Sviantovit un 
étendard qui donnait, k ceux qui le suivaient, le privilège de faire 
tout ce qu'ils voulaient ; ils pouvaient piller avec impunité, même 
les temples des dieux, et commettre toutes sortes d'outrages , 
sans être réprimandés. Cette célèbre idole fut brisée en mor- 
ceaux et servit d'aliment à un feu de cuisine , par l'ordre de 
Waldemar, roi de Danemark, qui s'était emparé de Rugen, cir- 
constance qui contribua puissamment k détruire la foi en Svian- 
tovit. 

J'ai puisé cette description du culte le plus célèbre des Sla- 
ves chez un écrivain contemporain, et je la donne comme au- 
thentique; il me semble, en outre, qu'elle offre une idée pré- 
cise de cette idolâtrie qui se conserva sur les bords de la Baltique 



1 D'après \ Histoire de Danemark^ par Dahlman, ce fait concerne Swen- 
Grate, tué en t lo7, et non le père de Canut le Grand, comme ou le suppose gé- 
nérmlement. 
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près de trois siècles après la conversion de toutes les autres 
nations de la race slave. Des récits analogues nous ont été 
transmis pr divers écrivains allemands qui, habitant les con- 
trées voismes, eurent sous les yeux ce qu'ils racontent; mais les 
limites de cet ouvrage ne me permettent pas de m'y arrêter plus 
longtemps, et je concluerai en citant le passage suivant d'Hel- 
mold, prêtre allemand du Holstein, qui eut de fréquents rap- 
ports avec les Slaves non convertis : 

« Les Slaves, dit-il, ont différentes idolâtries, qui ne s'accor- 
dent pas dans leurs rites superstitieux. Quelques-uns gardent 
dans leurs temples des idoles d'une forme imaginaire ; telle est, 
par exemple, l'idole de Plunen (Plein, dans le Holstein), appelée 
Podaga; suivant d'autres, plusieurs dieux habitent les bois, 
mais aucune image ne représente leurs figures, tandis qu'ils 
montrent d'autres dieux ayant trois têtes, ou plus. Mais au mi- 
lieu de tant de divinités, auxquelles ils attribuent la protection 
de leurs bois, de leurs champs, et même le pouvoir de dispen- 
ser la peine et le plaisir, ces Slaves reconnaissent qu'il y a au 
ciel mi Dieu qui commande sur tous les autres, mais qui ne 
s'occupe que des choses célestes. Ils disent que tous les autres 
dieux sont issus de son sang , et que quelques-uns sont supé- 
rieurs aux autres, parce qu'ils se trouvent a un degré plus rap- 
proché du grand Dieu, qui leur donne différents emplois. » 

Cette théogonie slave ressemble à celle de la Grèce en ce 
que dans l'une et dans l'autre, les dieux et les demi-dieux sor- 
tent d'une divinité suprême et obéissent à ses commandements ; 
mais ce n'est pas ici le lieu de rechercher les relations qui peu- 
vent exister entre cette mythologie et la mytiiologie classique ou 
indienne ; et je dois passer maintenant à la description de l'état 
moral de la race. 

Le témoignage universel des auteurs qui étudièrent les Slaves 
des bords du Danube et des rivages de la Baltique, est très-fa- 
vorable à leur caractère national. 

(c Ils n'ont, dit Procope, aucune disposition à la malice et a 
la fourberie » et remi)ereur Maurice remarque qu'ils ne rete- 
naient point leurs prisonniers dans une servitude perpétuelle, 
comme le faisaient les autres nations, mais qu'ils leur permet- 
taient, après un certain laps de temps, de retourner chez eux, ou 
de rester comme hommes libres et comme amis. I^ vertu la 
plus remarquable chez les Slaves, et dans laquelle ils surpas- 
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saienl tous les autres peuples, c'était l'hospitalité. Les empe- 
reurs Maurice et Léon le l^ilosophe rapportent que les Slaves 
recevaient non-seulement les voyageurs avec la plus grande 
bienveillance, mais qu'ils les accompagnaient k quelque distance, 
pourvoyaient k tous leurs besoins, et les confiaient à quelques 
autres de leurs compatriotes, qui devenaient responsables de la 
sûreté des étrangers vis-à-vis de celui qui les leur avait amenés. 
S'il leur arrivait un accident par suite de la négligence de leur 
hôte, celui-ci était puni par ses voisins et par ceux qui lui 
avaient recommandé les voyageurs. 

L'hospitalité admirée par les Byzantins chez les Slaves du 
sud était en égale vénération chez ceux de la Baltique. Adam 
de Brème dit qu'aucune nation ne les surpassait en aflabilité, 
en hospitalité, en bienveillance. {Moribus et hospilaltlatc nuUa 
gens hanestior ac benignior potesl inveniri,) 

Helmold, qui les avait étudiés lui-même en accompagnant 
l'évêque d'Oldenbourg, à une époque où ils étaient fort exaspé- 
rés contre leurs voisins chrétiens, dit qu'il apprit alors par expé- 
rience ce qu'il avait depuis longtemps ouï dire, c'est qu'aucune 
nation n'était plus hospitalière que les Slaves , et que si l'un 
d'eux avait renvoyé un étranger, ce qui était un cas très-rare, ou 
était accusé de lui avoir refusé l'hospitalité, il était permis de 
brûler sa maison et tout ce qu'il avait, et dès lors il était una- 
nimement regardé comme infôme et digne d'être rejeté par tout 
le monde. Le biographe de saint Othon dit que les Poméranieos 
avaient toujours leurs tables couvertes d'autant de sortes de 
viandes et de boissons que le maître de la maison pouvait s'en 
procurer, et que les gens de la maison, comme les étrangers, 
|K)uvaient en tout temps prendre ce qu'ils voulaient. Le même 
écrivain cite le trait suivant de l'honnêteté des Slaves : « Telle 
est la hoxme foi qui existe entre eux, dit-il, qu'ils sont étrangers 
au larcin et h la fraude, à tel point que leurs caisses et leurs 
coftres ne sont jamais fermés ; ils n'avaient encore jamais vu de 
semires et de clefs, et ils furent très-étonnés en voyant les mal- 
les et les coffres de l'évêque fermés de la sorte. Ils gardent leurs 
vêtements^ leur argent et tous leurs objets précieux dans des ton- 
neaux et des caisses seulement couvertes , sans craindre aucun 
larcin, car on n'en a jamais commis chez eux. » Mais la circon- 
stance la plus reman]uable (|ue mentionne cet auteur, au sujet 
de ces mêmes Slaves de la !^)méranie, c'est qu'ils s'opposaient 
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à la propagation du christianisme a cause de son ininioraiité et 
surtout pour échapper aux vols, aux attentats et aux cruautés, 
vices fréquents chez les chrétiens. 

La chasteté et la fidélité conjugale des femmes slaves sont 
vantées par les Byzantins aussi bien que par les écrivains occi- 
dentaux. L'empereur Maurice dit que les femmes slaves étaient 
des épouses si dévouées, que grand nombre d'entre elles se sui- 
cidaient à la mort de leurs maris. Saint Boniface, l'apôtre anglo- 
saxon des Germains, dit, dans une lettre adressée h son compa- 
triote Ethelbald, roi de Mercie, qui était accusé de mœurs dis- 
solues, que les Slaves, appelés par lui les derniers des peuples 
a cause de leur idolâtrie, respectaient si fort la fidélité conjugale, 
que chez eux les femmes se tuaient quelquefois à la mort de leurs 
maris , et que celles qui agissaient de la sorte étaient regardées 
comme dignes des plus grandes louanges. 11 parait même qu'elles 
allaient jusqu'à partager avec leurs maris non-seulement les fati- 
gues des expéditions mais aussi les dangers des combats. Quand 
les Avars firent, en 626, une entreprise malheureuse contre 
Constantinople, un grand nombre de Slaves qui avaient com- 
battu dans leurs rangs furent tués, et les Grecs trouvèrent parmi 
les morts une certaine quantité de femmes. La force des liens de 
famille et des affections, chez ces païens, est ainsi vantée par 
Helmold, que j'ai déjà plusieurs fois cité. « L'hospitalité et les 
soins pour les parents sont considérés par les Slaves comme la 
première des vertus ; on ne saurait trouver parmi eux un pauvre 
ou un mendiant, parce que, aussitôt qu'un individu, soit par fai- 
blesse, soit à cause de l'âge, devient incapable de se pourvoir, ses 
parents prennent soin de lui avec la bonté la plus parfaite. » — 
J'ai rapporté l'assertion de Herder, que les Slaves menaient « une 
joyeuse vie musicale » et l'anecdote caractéristique que voici, 
rapportée par les auteurs byzantins, montre combien les Slaves 
aimaient la musique, et comme ils étaient paisibles lorsque leurs 
voisins ne les molestaient pas. « En 890, durant la guerre avec 
les Âvai*s, les Grecs prirent trois hommes munis de cistres au 
lieu d'armes. L'empereur leur demanda qui ils étaient : — Nous 
sommes Slaves , répondirent-ils, et nous venons des plages les 
plus lointaines de l'Océan occidental ^la mer Baltique). Le 'Khan 
(les Avars a envoyé des présents à nos chefs et leur a demandé 
des troupes pour marcher contre les Grecs. Nos chefs ont ac- 
cepté les présents, mais ils nous ont envoyés vers le Khan |M)ur 
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les excuser de ce qu'ils ne pouvaient lui prêter leur assistance, 
à cause de leur grand éloignement; nous sommes restés seize 
mois en route. Le Khan , méprisant la sainteté de notre rôle 
d'ambassadeurs ne nous a pas permis de retourner dans notre 
patrie. Ayant ouï parler de la richesse et de la douceur des 
Grecs, nous avons saisi une occasion favorable de Aiir dans la 
Thrace. Nous ne connaissons pas l'usage des armes; nous ne 
savons que jouer du cistre. Il n'y a pas de fer dans notre pays ; 
étrangers à la guerre et aimant la musique , nous menons une 
vie tranquille et paisible. » 

L'empereur aamira le caractère pacifique de ces hommes, leur 
haute stature et leurs formes robustes; il les reçut avec bien* 
veillance et leur fournit les moyens de retourner chez eux. Cette 
anecdote nous porte k croire que les histoires que nous ont 
laissées les anciens au sujet de l'heureuse et innocente vie des Hy- 
perboréens, n'étaient pas aussi dépourvues de fondement qu'on 
le suppose. J'ai déjà cité Herder, dans le passage où il peint l'é- 
tat avancé du conunerce et de l'industrie chez les Slaves, et il 
n'est pas nécessaire de rappeler ici les nombreux témoignages 
des écrivains contemporains sur lesquels il s'est appuyé. 

Telle était la condition morale d'un peuple que les Germains 
exterminèrent ou réduisirent en esclavage. Il ne faut pas croire 
cependant que les Slaves, quoique aussi industrieux, aussi pai- 
sibles, aussi inoflensifs que les Péruviens, fussent aussi impropres 
il la guerre. Il est parfaitement vrai , comme Herder l'a remar- 
qué, qu'ils payaient volontiers tribut pour obtenir le simple pri- 
vilège d'iiabiter en paix leur pays. Mais lorsque les circonstances 
les poussaient à faire la guerre, ils devenaient redoutables ; ils 
déployaient un courage et une habileté pendant le combat, une 
force et une patience pour supporter les dangers et les fatigues 
qui les rendaient plus semblables aux indomptables Indiens de 
I Amérique du Nord qu'aux timides Péruviens. I^s écrivains de 
Bv^ance, qui connaissaient très-bien les Slaves, rapportent qu'ils 
marcliaient au combat sans autres vêtements qu'un court cale- 
çon. Ils n'avaient pas d'armure, mais seulement des lances, et 
quelquefois des boucliers ; ils se servaient aussi d'arcs et de pe- 
tites flèches empoisonnées au moyen d'un venin Irès-aclif ; ils 
combattaient toujours à |)ie(K et étaient très-habiles à garder les 
défilés, les bois et tous les lieux d'un accès diflîoile ; ils dé- 
ployaient dans ce genre de combat une adresse exlréme, et eu- 
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trainaient rennemi dans des embuscades par des retraites simu- 
lées. Ils plongeaient très-bien, et pouvaient rester sous Teau |>lus 
longtemps que les gens d'autres nations, en se procurant de l'air 
au moyen de longs roseaux qu'ils élevaient au-dessus de l'eau. 
Procope raconte un exemple curieux de leur adresse h surpren- 
dre l'ennemi. Bélisaire, assiégeant la \\\\e d'Ânxum en Italie, 
était très-désireux de faire prisonnier l'un des Gotlis qui occu- 
paient cette place. Ayant dans son armée quelques Slaves qui 
s'étaient habitués sur le Danube h surprendre leurs ennemis en 
se cachant parmi les ronces et les broussailles, il offrit une ré- 
com|)ense à celui qui prendrait un Goth vivant. Il y avait hors 
des murs une place où les assiégés venaient couper de l'herbe ; 
un Slave se glissa au crépuscule parmi les hautes herbes , et y 
demeura caché; bientôt un Goth sortit de la ville, et ne pré- 
voyant pas de danger, il se mit à examiner les mouvement» 
du camp ennemi ; alors le Slave, s'élançant de sa cachette, le 
saisit par derrière avec une telle force, qu'il ne put oftrir aucune 
résistance et fut conduit au camp. 

Un autre trait caractéristique que les Slaves avaient de com- 
mun avec les Indiens de l'Amérique du Nord, c'était la force avec 
laquelle ils supportaient les tourments que leur infligeaient les 
ennemis pour en obtenir des renseignements sur le nomlire et 
la position de leur armée; ils expiraient dans les plus cruelles 
tortures sans répondre à une seule question et sans proférer 
une plainte. 

La bravoure militaire des Slaves ne se bornait pas a des faits 
individuels, qui réclament plus de dextérité que de valeur ; c'est 
ce qu'attestent suflisamment les invasions qu'ils tirent dans l'em- 
pire grec ; ils répandirent h dévastation depuis la Mer Noire 
jus(prà la Mer Ionienne; ils défirent les Grecs dans plusieurs lia- 
tailles, surtout près d'Andrinople, en 551, et pénétrèrent jus- 
qu'aux portes de Thessalonique et de Constantinople. Ils furent 
ensuite domptés quelque temps par la nation asiatique des Âvars, 
et combattirent sous les drapeaux de leurs vainqueurs avec l>eau- 
coup de courage, surtout en 626, h l'assaut de Constanlinople, 
(pii faillit être prise par les Slaves *. — Le territoire qu'ils occu- 

* Les Grecs avaient appelé les Avars pour soumettre les Slaves, mais bientôt 
CCS mêmes Slaves devinrent, sous la domination des Avars, plus redoutables 
qu'ils ne Tavaient jamais etc. Un cvcncmcnt tout à fait analogue arriva neuf siè- 
cles plus tard nux Servicns^ descendants des Slaves. Us avaient inutilement im- 



LES SLAVES. 17 

pèrent dans Tempire grec, et qu'ils habitent encore aujourd'hui, 
s étend jusqu'à Ândrinople, et pendant plus de deux siècles 
presque toute la Morée Ait en leur possession. Dans le Nord, ils 
défendirent pendant trois siècles leur indépendance nationale et 
leur idolâtrie contre les Germains, les Danois et même contre 
leurs frères chrétiens de la Pologne. 

J'ai donné ce tableau détaillé du caractère slave, modifié sui- 
vant les circonstances, parce que la connaissance seule de ce ca- 
ractère peut nous mettre à même de juger exactement les cau- 
ses qui ont influencé les actes politiques et religieux de cette 
race, et nous faire voir ce que l'Europe doit craindre ou espé- 
rer du mouvement qui agite aujourd'hui les Slaves. 

Leur caractère doux et calme était particulièrement propre à 
recevoir les doctrines de l'Evangile, et sa propagation fiit très- 
rapide partout où il fut prêché avec un esprit vraiment chrétien ; 
mais le christianisme fut violemment repoussé partout où les 
missionnaires voulurent s'en ser\ir comme d'un moyen pour se- 
conder leurs desseins politiques, changeant ainsi ses sublimes 
préceptes d'humilité, de patience et de support en d'abjectes 
doctrines de soumission absolue au joug de l'étranger. Tel fut 
malheureusement le cas chez les Slaves de la Baltique, que les 
Germains détruisirent presque entièrement en voulant les conver- 
tir ^ Les Slaves méridionaux embrassèrent volontiers l'Evangile, 
qui leur fut prêché avec douceur et simplicité dans leur langue. 



ploré, contre les Turcs, le secours des chrétiens d'Occident et de l'empereur 
Sigismond en particulier; n'en ayant reçu aucun, ils (Virent défaits, en 1386, 
par le saltan lûijazet, et durent se soumettre à son empire. Cinq ans plus tard, 
en i 391, ils contribuèrent ^andement à la victoire que les Turcs remportèrent 
à Nicopolis, sur ce même empereur Sigismond. Je désire attirer Tattention des 
esprits sérieux sur cette circonstance, parce quil n'est nullement impo8sil)le que 
des populations slaves, dont l'opposition à la Russie a été jusqu'à présent le plus 
grand obstacle à ses projets d'agrandissement, lassées d'attendre l'assistance de 
l'Europe occidentale, deviennent enfin le plus puissant instrument de la Russie, 
et l'aident à accomplir ces mêmes projets auxquels elles s'opposent aujourd'hui. 

« Ou trouve une peinture animée de l'oppression exercée par les Germains sur les 
Slaves, dans le discours d'un chef slave à l'évoque d'Oldenbourg. Helmold, qui était 
présent en cette occasion, nous le rapporte en ces termes : « L'évêque ayant 
exhorté les Slaves réunis à Lubeck, à abandonner leurs idoles, à recevoir le bap- 
ft'ine et à renoncer à leurs mauvaises œuvres, surtout au meurtre et au pillage.* 
Pribislav lui rt'pondit : « O vénérable prélat, vos paroles viennent de Dieu, et 
elles sont précieuses pour notre salut, mais comment pouvons-nous suivre la 
route que tous nous indiquez tant que nous sommes écrasés par nos malheurs? 
Si TOUS désirez connaître nos afflictions, écoutez patiemment ce que je vais vous 
dire : Le peuple que vous voyez ici est votre peuple, et nous vous dirons nos 
besoins, car vous devez avoir compassion de nous ; nos princes nous oppriment 
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Le christianisme a dû commencer à se répandre chez les 
Slaves depuis qu'ils se sont trouvés en contact avec les Grecs ., 
parce que, malgré les nombreuses hostilités qui s'élevèrent en- 
tre ces deux nations, elles eurent de fréquents rapports de com- 
merce. Plusieurs Slaves entrèrent au service des empereurs 
Grecs ; d'autres occupèrent, dans les sixième et septième siè- 
cles, des places importantes à Gonstantinople. Le siège patriar- 
cal fut même occupé, en 766, par un Slave. 

Les Croates et les Serviens, appelés par l'empereur Héra- 
clius, arrivèrent du nord des Garpathes et s'établirent dans le 
pays qu'ils occupent actuellement. Ils furent les premiers Sla- 
ves chez lesquels le christianisme devint une religion domi- 
nante. Le souverain de la Bulgarie * se convertit en 861, et ce 
fut dans cette contrée que les bases de l'Eglise chrétienne furent 
posées par le commencement d'une traduction des Saintes Ecri- 
tures, complétée dans la Grande Moravie. 

avec tant de sévérité, nous imposent de si forts tributs et une si dure servitude 
que nous désirons plutôt la mort que la vie. Nous, pauvres habitants de ce petit 
coin de terre, il nous a fallu, cette année, payer mille marcs d'argent au duc ; 
et cent marcs au comte ; cependant cela ne suffit pas et nous sommes tout à fait 
poussés à bout. Coomient pourrions-nous embrasser cette nouvelle religion? 
Comment pourrions-nous bâtir des églises et recevoir le baptême, nous qui vou- 
drions fuir si nous avions un lieu de refuge. Mais, si nous passons la Travena 
(Traave, dans le Holstein], les mêmes calamités nous attendent ; si nous nous 
retirons sur la rivière Panis (Peene, en Poméranie), il en est encore de même. 
Que nous reste-t-il à faire, si ce n*est de quitter le continent pour aller sur 
la mer vivre sur ses flots? — Est-ce notre faute si, repoussés de notre pays, 
nous troublons l'Océan, et si nous prenons aux Danois et aux vaisseaux mar- 
chands nos moyens de subsistance ? Nos princes ne sont-ils pas responsables du 
mal qu'ils nous forcent a faire? • 

L*évêque ayant répondu que cette persécution cesserait, si les Slaves vou- 
laient devenir chrétiens, Pribislav répondit : «Si vous voulez nous faire em- 
brasser votre religion, accordez-nous les droits que possèdent les Saxons, et 
nous deviendrons volontiers chrétiens ; nous élèverons des églises et nous paie- 
rons les dîmes. (Uelmold, Chronicon SÎavorum). 

L'oppression des Slaves par les Germains a été décrite par un autre mission- 
naire allemand, Adam de Brème, dans son Histoire ecclésicutique<i et j*ai déjà 
fait observer que cette persécution se prolongea bien longtemps après la con- 
version de ces victimes. Cependant il est doux de trouver une exception à ces 
procédés criminels dans l'œuvre du missionnaire saint Othon, évoque de Dam- 
bcrg. n arriva en Poméranie dans l'année ii25, sans aucune force militaire, 
mais sachant bien la langue du pays; sa prédication, unie à sa conduite désinté- 
ressée, convertit proniptement les idolâtres qui, jusqu'alors, avaient énergique- 
roent résisté à tous les efforts qu'on avait tentés pour leur fiûre embrasser le 
christianisme. 

* Les Slaves, qui s'étaient successivement établis dans la province grecque de 
Mosie, furent subjugués, en 670, par les Bulgares, nation peu nombreuse, mais 
guerrière, d'origine asiatique, qui donna son nom au peuple vaincu ; et pourtant 
elle en adopta peu à peu le langage et les mœurs, en sorte que dans l'espace de 
deux ans, sa nationalité fût totalement absorbée par celle de ses sujets. La Bul- 
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Le royaume de la Grande Moravie ne doit pas être confondu 
avec la province autrichienne qui porte ce nom aujourd'hui. C'é- 
tait un Etal puissant, qui s'étendait depuis les frontières de la 
Bavière jusqu'à la rivière Drina en Hongrie, et qui , des Alpes 
et des rives du Danube , comprenait à l'ouest jusqu'à Magde- 
bourg, et au nord jusqu'à la rivière Stryi, au delà des monts 
Carpathes, dans la Pologne méridionale. Sa grandeur politique 
fut de courte durée, mais l'œuvre intellectuelle qui s'accomplit 
pendant ce temps subsiste encore ; car la traduction en langue 
slave des Ecritures et de la liturgie de l'Eglise d'Orient, achevée 
dans la Grande Moravie, est encore employée aujourd'hui par 
tous les Slaves de cette Eglise, et même par une partie de ceux 
qui se sont soumis au pape. Je donnerai donc quelques détails 
à ce sujet. 

La Moravie, ainsi que d'autres pays slaves, tomba au pouvoir 
de Gharlemagne, qu'elle reconnut comme suzerain. Elle recon- 
quit sa liberté, en 873, sous Sviatopolk, guerrier valeureux et 
sage administrateur. Sous le règne de Gharlemagne, le christia- 
nisme avait été introduit dans le pays par des missionnaires de 
l'Occident ; des évéchés avaient été établis sous la juridiction des 
archevêques de Passau et de Strasbourg ; mais la conversion du 
peuple à un culte célébré en latin, par des étrangers, n'était que 
nominale. G'est pourquoi le prince Rostislav , prédécesseur de 
Sviatopolk, demanda, en 863, que l'empereur Michel lui en- 
voyât des savants versés dans la connaissance de la langue slave, 
Îui pussent traduire les Ecritures et organiser un culte public 
'une manière convenable. Je raconte ce fait dans les termes 
employés par le plus ancien chroniqueur slave, Nestor, moine 
de KioiT. 

<« Les princes moraves, Rostislav, Sviatopolk et Kotzel, s'a- 
dressèrent à l'empereur Michel et lui dirent : — Nous somnies 
baptisés, mais nous n'avons pas de docteurs qui veuillent nous 
instruire et traduire pour nous les Livres saints. Nous n'enten- 
dons ni le grec, ni le latin ; l'un nous enseigne une chose, l'au- 
tre une autre, et nous ne pouvons comprendre ni le sens, ni 
l'importance des Ecritures. Envoyez-nous des maîtres qui puis- 

gftrie soutint plusieurs guerres sanglantes contre les Européens grecs et contre 
ses autres voisins, mais après une lutte malheureuse contre Vempereur Basile II, 
elle Ait soumise par lui, et devint province grecque en 1018. Elle recouvra son 
indépendance en 1186; mais, après diverses vicissitrades, elle fVit conquise par 
les Turcs en 1389. Elle est restée depuis lors au pouvoir de l'empire ottoman. 
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sent nous enseigner les Ecritures et ce qu'elles signifient. — 
Quand Fempereur Michel entendit cela, il appela tous ses philo- 
sophes près de lui, et leur communiqua le message des princes 
slaves. — Il y a à Thessalonique, dirent-ils, un homme nommé 
Léon, dont les deux fils savent bien la langue slave , et tous 
deux sont des philosophes distingués. — Là-dessus, l'empereur 
envoya à Thessalonique auprès de Léon, et lui fit dire : — En- 
voye-nous tes fils Metliodius et Constantin. — Ce qu'ayant en- 
tendu, Léon les envoya sur-le-champ devant l'empereur, qui 
leur dit : — Les pays slaves ont envoyé auprès de moi pour de- 
mander des docteurs qui pussent leur traduire les Saintes Ecri- 
tures. — Persuadés par l'empereur, ils s'en allèrent au pays des 
Slaves, près de Rostislav, de Sviatopolk et de Kotzel. Ils com- 
mencèrent par composer un alphabet slave, et traduisirent l'E- 
vangile et les Actes des Apôtres et les Slaves se réjouissaient en 
entendant célébrer la grandeur de Dieu dans leur langue ; en- 
suite ils traduisirent les Psaumes et les autres livres. » (-4riria- 
les de Nestor, texte original, édition de Saint-Pétersbourg, 1767, 
pages 20-23). 

Plusieurs savants slaves très-distingués pensent que Metho- 
dius et son frère Constantin (mieux connu sous le nom monas- 
tique de Cyrille ), avaient commencé leur traduction de la Bible 
en Bulgarie , et y avaient inventé Talphabet slave. Mais, quoi 
qu'il en soit, ce fut certainement en Moravie que les pieux tra- 
vaux (le ces saints hommes reçurent leur plus grand développe- 
ment par la complète organisation du service divin dans la lan- 
gue nationale. Il faut remarquer pourtant que, quoique les deux 
frères eussent établi le culte divm en langue slave, suivant le 
rite grec, ils restèrent sous l'obéissance des papes de Rome et 
non sous celle des patriarches de Constantinople. C'est alors que 
conmiença la grande contestation qui se termina par la sépara- 
tion définitive des Eglises d'Orient et d'Occident. L'établissement 
du culte slave en Moravie, où le service latin avait été précé- 
deinment établi, excita la colère du clergé allemand ; il dénonça 
ses promoteurs au pape Nicolas I®% qui manda près de lui les 
deux frères. Ils obéirent et se justifièrent si j)leinement, que le 
j»ape Adrien I®^ successeur de Nicolas F% confirma le mo<le de 
culte établi par eux, et créa Methodius archevécpie de Moravie. 
(Cyrille, a|)rès avoir refusé la dignité épiscopale qui lui avait 
aussi été oflerte, entra dans un couvent où il mourut bientôt 
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api-ès. De nouvelles accusations obligèrent Methodius de revenir 
à Rome en 879 ; il obtint du pape Jean Vm une confirmation 
de kl liturgie slave, mais à condition que la langue latine serait 
employée en même temps et qu'elle aurait la préférence sur la 
langue slave. Les hostilités contre cette litui^ie allèrent crois- 
sant, et après la mort de Metliodius elles dégénérèrent en de si 
violentes persécutions, que plusieurs prêtres slaves, qui mainte- 
naient le culte de Dieu dans leur langue nationale, furent expul- 
sés du pays par l'influence germanique. L'Etat morave fut dé- 
truit, en 907, par les Magyars ou les Hongrois, encore païens, et 
lorsque ces conquérants eurent été convertis au christianisme, en 
973, le senice en latin fut établi chez eux, et la liturgie slave 
disparut. On la conserva quelque temps en Bohême et en Polo- 
gne, et j'aurai l'occasion de donner quelques détails sur ce sujet 
dans les chapitres relatifs k ces pays. 

Les caractères slaves , inventés par Cyrille, ne sont qu'une 
modification de l'alphabet grec enrichi de quelques lettres orien- 
tales, destinées à exprimer des sons inconnus à la langue 
grecque. En 1060, le synode de Salona (en Dalmatie) déclara 
que cet alphabet slave était une invention diabolique , et que 
Metliodius était hérétique. Il est cependant encore employé 
aujourd'hui, pour les livres sacrés et les ouvrages de dévotion, 
[Mir les Slaves attachés a l'Eglise grecque, et même par ceux 
d'entre eux qui reconnaissent la suprématie du pape. 

Il y a encore un autre alphal)et slave employé pour les rites 
religieux dans plusieurs Eglises de la Dalmatie, qui, en professant 
les dogmes et suivant les rites de l'Eglise catholique romaine , 
ont consené le privilège de ciilébrer le service divin dans leur 
langue nationale. Il est connu sous le nom d'alphabet glagolite, 
et son invention a été attribuée a saint Jérôme, natif de la Dal- 
matie. Cette opinion ne peut supporter la critique historique, 
puisque saint Jérôme mourut en 420, longtemps avant l'établis- 
sement des Slaves dans son pays natal. Dobro>vski , l'un des 
plus célèbres anticpiaires slaves, a conjecturé qu'après la pros- 
cription de l'alphabet de Cyrille par le synode de Salona, en 
1060, les caractères glagolites furent inventés par (juelques 

|>rétres slaves de Dalmatie , qui , pour sauver de la destruction 
eur litui^e nationale, imaginèrent de les attribuer à saint Jé- 
nîme. Cette supposition, qui |)endant quelque temps fut généra- 
lement reçue, a été réfutée par feu Kopitar, bibliothécaire h la Bi- 

3 
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bliotlièquc impériale de Vienne, qui fail autorité en matièro 
(l'antiquités slaves. Il a établi, par la découverte d'un vieux ma- 
nuscrit glagolitique, que cet alphabet est au moins aussi ancien 
que celui de Cyrille , bien qu'il soit impossible de déterminer 
son origine d'une manière certaine *. 

1 Un fait curieux, c'est que les Evangiles sur lesquels les rois de France 
prêtaient serment à leur couronnement dans la cathédrale de Rheims, sont slaves, 
et ccritSj en partie, en caractères glagolitiques. Cette circonstance fut remar- 
quée, pour la première fois, par Pierre le Grand, lorsqu'il visita Kheims en 
1717. Une histoire de ce manuscrit, accompagnée de /«r-Atmife, etc., fut pu- 
bliée ù Prague, en 1846, par le savant bien connu, Ilanka. J'extrais de son livre 
les détails suivants : 

« Ce manuscrit fut offert par l'empereur Charles III, roi de Bohème, au cou- 
vent d'Kmmaus, comme une précieuse relique, étant écrit de la main de saint 
Procope, abbé du couvent de Sazava. II fut enlevé par les hussites, qui ne détrui- 
sirent pas le couvent, à cause de la vénération de ses habitants pour le rite 
slave. Il fut ensuite transporté à Constantinople, on ne sait trop comment ; mais 
on suppose que le hussite George Podiebrad, roi de Bohème, traitant une union 
avec l'Kglise grecque, l'envoya en présent, à cause de sa magnifique reliure or- 
née d'or, de pierres précieuses et de reliques de saints. Uu siècle après, un peintre 
de Constantinople, Paleokappas, qui trafiquait des objets de prix, l'apporta au 
concile de Trente, où il fut acheté par le cardinal de Lorraine; et ce dernier en 
fit don à la cathédrale de Rheims, dont il était archevêque. Il disparut pendant 
la première révolution, mais il fut retrouvé, il y a quelques années, par un savant 
msse, Alexandre Turgueneff, dans la Bibliothèque municipale de Rheims, où il 
avait été déposé sous le consulat de Napoléon, après avoir été dépouillé de sa 
l>elle reliure, à laquelle il devait la place qu'il occupait parmi les joyaux de la 
couronne de France. 
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La Bohême, quoique d'une étendue comparativement petite, 
occupe une grande place dans Hiistoire religieuse de l'Europe. 
Sa position géographique, qui en fait une sorte de presqu'île 
slave enclavée dans les pays germaniques, le puissant esprit de 
nationalité qui anime sa population et que des siècles d'oppres- 
sion n'ont pu détruire, font de cette contrée un objet d'intérêt 
tout |>articulier pour ceux qui ne restent pas indifférents aux 
progrès de l'humanité. Nulle part peut-être l'influence des opi- 
nions religieuses sur le développement national et la réaction de 
ce développement sur les mêmes opinions, n'ont paru d'une ma- 
nière plus frappante que dans l'histoire de ce pays ; mdie part 
les avantages de la liberté religieuse et les tristes conséquences 
de sa suppression n'ont été aussi visibles. 

I^ nom de Bohême dérive de celui des Boii, nation celtique 
qui habitait cette contrée vers le commencement de notre ère ; 
le nom de Bojohemum (le heim ou patrie des Boii) fiit converti 
en celui de Bohemia, employé aujourd'hui dans l'ouest de l'Eu- 
rope, mais pas encore chez les Slaves de ce pays. La Bohême fut 
ensuite occupée par la nation toutonique des Marcomanni, qui 
disparut durant le cinquième siècle, car elle se joignit aux Goths, 
aux \lains et à d autres nations lors de leur passage du nord- 
est au sud-ouest de l'Europe. I^ place (ju'ils abandonnèrent fut 
occu|KH} par la nation slave des Tchekhs, pendant l'émigration de 
cette race , dont j'ai parlé dans le premier chapitre en citant 
Herder. Cette nation est restée dans le pays, et est connue dans 
l'ouest de l'Europe sous le nom de Bohême , bien que dans sa 
langue elle ait retenu son nom primitif et national de Tchekh ; 
ce nom lui est aussi donné par les autres peuples slaves. La mo- 
nari'hie de la Bohême fut définitivement constituée sous Boles- 
las I" (936-97), et la province de Moravie lui fut annexée sous 
Bretislas ( 1 037-55 ). Elle tomba de bonne heure sous Tinfluence 
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des empereurs d'Allemagne, dont la suzeraineté fut reconnue par 
les monarques bohèmes, et ils reçurent d'eux la couronne royale 
k la fin du onzième siècle. La Bohême acquit pendant le trei- 
zième siècle une grandeur extraordinaire, mais de peu de durée, 
sous le roi Praemysl Ottokar, qui étendit sa domination jus- 

au'aux rives de la Baltique. Son état devint très-florissant sous la 
ynaslie de Luxembourg, el ce fut pendant cette période qu'eut 
lieu le célèbre mouvement religieux et politique auquel les hus- 
sites donnèrent leur nom. 

Le christianisme doit avoir pénétré en Bohême au temps de 
Charlemagne, qui y porta la guerre, et contraignit ses habitants 
il lui payer tribut ; elle se délivra cependant du joug des succes- 
seurs de Charlemagne, et se plaça sous la protection de Sviaio- 
pluk, roi de la Grande Moravie, où, comme je l'ai dit précédem- 
ment, le christianisme avait été établi par les travaux apostoli- 
ques de Methodius et de Cyrille. Le duc de Bohême, Borivoy, 
(ut baptisé par Metliodius , et une organisation ecclésiastique, 
semblable à celle de la Moravie, fut introduite dans le pays. 

Après la destruction du royaume de Moravie, grâce k l'ac- 
croissement progressif de l'influence allemande en Bohème, le 
culte en langue nationale et les rites de l'Eglise d'Orient cédè- 
rent graduellement la place à la liturgie latine et aux pratiques 
de l'Eghse d'Occident jusqu'en 1094; à cette époque, le couvent 
de Sazava, dernière retraite du culte national, fut supprimé par 
ordre de l'autorité ecclésiastique, et les livres slaves qui y étaient 
consenés furent détruits. Néanmoins, quoique les Eglises natio- 
nales fussent pid)liquement abolies en Bohême , il est presque 
certain qu'elles subsistèrent secrètement encore longtemps parmi 
le peuple, attaché avec tant de dévouement à tout ce qui est na- 
tional, comme il l'a prouvé en maintes occasions. Il est, en eflet, 
tout naturel que des hommes préfèrent rendre leur culte à Dieu 
en leur propre langue plutôt que de le célébrer dans un idiome 
inconnu * . Il était aussi fort naturel que ces Eglises, ou congré- 
gations, quoiqu'elles ne fussent pas opposées au dogme fonda- 
mental et à la suprématie de Rome, lui devinssent contraires à 



* L'Enfant rapporte, d'après Spondanus, que le pape Innocent IV, permit aax 
Bohèmes, vers le milieu du treizième siècle, de célébrer le culte divin dans leur 
langue nationale {fiist.des hussites, vol. I,p. 3) ; et le jésuite Balbiuus consi- 
dère comme un glorieux privilège, de pouvoir offrir leur culte à Dieu dans la 
langue du pays. 
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la suite des pei*sécutioiis, et fussent amenées a sympathiser avec 
les ennemis de ses dogmes. Les écrivains protestants et ca- 
tholiques reconnaissent que les Vaudois, persécutés en France, 
cherchèrent un reAige en Bohême et en Pologne. De Thou 
affirme que le grand réformateur de Lyon, Pierre Valdo, 
après avoir visité les pays slaves, s'établit en Bohème, et le sa- 
vant Perrin confirme ce fait. L'écrivain protestant Stranski, de 
la Bohème, dit que lorsque la pureté du rituel grec commença 
à se corrompre parmi le peuple, soit par son contact avec les 
restes du paganisme, soit par l'influence des Latins, en 1 176, il 
arriva en Bohème plusieurs indi>îdus, pieux disciples de Pierre 
Valdo, reconmiandables non-seulement par leur piété, mais 
aussi par leur connaissance des Ecritures, et qui avaient été 
expulsés de France et d'Allemagne. Ils s'établirent dans les 
villes de Zatec et de Lani, se joignirent aux adhérents du rituel 
grec qui s'y trouvaient, et changèrent, d'après la Parole de 
Dieu , ce qu'il y avait de défectueux dans le culte. Un autre 
écrivain protestant, Francovicz , mieux connu sous le nom de 
Flaccius lUiricus, nous rapporte qu'il possédait un récit des pro- 
cédures faites par l'Inquisition de Pologne et de Bohème en 
1 330 ; ce récit assure positivement qu'on faisait dans ces pays 
des collectes dont le produit était envoyé aux Vaudois d'Italie, 
regardés par les souscripteurs comme des frères et des maîtres; 
il ajoute que plusieurs Bohèmes visitaient ces Vaudois, et al- 
laient auprès d'eux pour étudier la théolode. L'écrivain catho- 
lique Hagec dit que, dans l'année 1341, des hérétiques appelés 
Gmbenhaimer, c est-à-dire habitants des cavernes, pénétrèrent 
de nouveau en Bohême. Ils s'établirent dans les villes et sur- 
tout k Prague , où il leur était facile de se cacher , et prêchè- 
rent secrètement dans quelques maisons ; quoique très-nom- 
breux, on les toléra, parce qu ils cachaient leur méchanceté sous 
une apparence de piété. — /Eneas Sylvius, qui plus tard devint 
pape sous le nom de Pie II , soutient que les hussites étaient 
une branche de la secte vaudoise. Il est donc plus (pic probable 
que les doctrines vaudoises étaient très- répandues en Bohême, 
quand Huss commença ses prédications contre Rome, et qu'elles 
contribuèrent l)eaucoup au progrès de son œuvre. La dynastie 
nationale qui occupait le trône de Bohême avant l'introiluction 
du christianisme dans ce pays, s éteignit, en 1306, avec Ven- 
ceslas H, et la couronne passa dans la maison de Luxembourg, 
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par le mariage d'Elisabeth, fille du dernier monarque de l'an- 
cienne dynastie, avec Jean de Luxembourg, fils de l'empereur 
Henri VII. Jean est bien connu dans Vliistoire par ses exploits 
guerriers et surtout par sa mort chevaleresque sur le champ de 
bataille de Gressy, où il ne combattait que par amour pour les 
aventures. 

Son fils et successeur, Charles, était d'un caractère tout dif- 
férent; élevé à l'université de Paris sous la direction des doc- 
teurs les plus éminents, il devint l'un des premiers savants de 
son siècle, et n'eut guère d'autre rival parmi les têtes couron- 
nées que Jacques V' d'Angleterre. Son esprit était pourtant 
bien supérieur à celui du pédant qui porta la couronne de la 
Grande-Bretagne; il le prouva par ses écrits et plus encore 
par ses actions. Il y a certainement une très-grande différence 
entre V Autobiographie de Charles, ouvrage dans lequel il cher- 
che à inculquer des préceptes d'humilité chrétienne a ses en- 
fants, et le Basilicmi Doron de Jacques, qui ne contient que les 
plus absurdes notions sur l'autorité royale. La différence fut en- 
core plus marquée entre ces deux princes comme souverains, 
car le règne de Jacques fut insignifiant, pour ne rien dire de 
plus, tandis que celui de Charles fut l'un des plus sages et des 
plus heureux dont la Bohême ait jamais joui. 

Charles I*', de Bohême , est plus connu dans l'Europe occi- 
dentale sous le nom de Charles lY, empereur d'Allemagne ; il 
est aussi renommé par sa bulle d'or, ou l'ordre d'élection des 
empereurs ; par la part qu'il prit aux événements de Rome pen- 
dant l'éclair de liberté qui brilla sous son célèbre tribun. Colas 
de Rienzi, et par les rapports qu'il eut a cette occasion avec 
Pétrarque. Mais, hors de là, son règne est peu remarquable; il 
fut médiocre empereur en Allemagne, mais grand roi en Bohême. 
Lorsqu'il monta sur le trône, il trouva ce pays épuisé par les 
guerres continuelles que son père entretenait. Jean n'avait pour 
but que d'obtenir les moyens de faire la guerre sans être fort 
scrupuleux sur la manière dont il les obtenait; on conçoit que 
ce règne avait engendré de grands abus. Charles s'appliqua a 
les réformer, et ses louables efforts, joints a sa |)ersévérance, 
furent couronnés d'un plein succès. Il n'accomplit cependant pas 
ces réformes avec la main de fer d'un dcs|)Ote dont les mesures, 
quoique |>rises dans une bonne intention, produisent trop sou- 
vent un découragement dans le caractère de la nation à laquelle 



BOHÊME. 27 

elles sonl appliquées, en la rendani trop dépeudaiile de son gou- 
vernement et en affaiblissant ou détruisant le germe de toutes 
les vertus mâles qui est le même chez les nations que chez l'in- 
dividu, la confiance en soi-même. — Charles respecta les li- 
bertés constitutionnelles du royaume, quoiqu'elles Tempêchas- 
sent d'introduire plusieurs lois utiles. Il réussit cependant à ré- 
former un grand nombre des abus les plus grossiers, de ceux qui 
avilissaient le régime ecclésiastique et civil du pays ; il réprima 
les habitudes rapaces de ses nobles, et ramena la sécurité par 
de sévères règlements contre les perturbateurs de haut et bas 
étage. Le faible fut protégé contre le fort; les libertés munici- 
pales des villes s'accrurent, ce qui favorisa leur population, leur 
commerce et leur industrie; enfin Charles amena 1 agriculture à 
un point très-florissant. Il ne désirait pas moins améliorer l'état in- 
tellectuel de son peuple, et, en 1 347, il fonda l'université de Pra- 
gue, organisée sur le modèle de celles de Bologne et de Paris ; il fit 
remplir ses chaires par des docteurs distingués et fit de grandes 
donations à l'établissement. Le trait le plus remarquable des no- 
bles efforts de Charles pour éclairer ses sujets, celui qui, selon 
moi, le place fort au-dessus de ses contemporains, c'est qu'il fîit 
peut-être le premier monarque qui comprit que le vrai moyen de 
favoriser les progrès d'un peuple, est sans aucun doute de culti- 
ver et de développer sa langue et sa littérature nationales. H 
poursuivit avec zèle cet objet, en accordant son patronage à tous 
les auteurs qui écrivaient en langue bohème ; cette circonstance 
eut une grande influence sur les progrès des hussites, et tandis 
qu'ailleurs la réformation religieuse accélérait le développement 
de la langue nationale par la traduction des Ecritures et de quel- 
ques autres ouvrages, que les réformateui^ répandaient parmi le 
peuple, ce fut le développement même de la langue et de la 
littérature qui prépara en Bohême cette puissante révolution. 

La paix extérieure, que Charles conserva soigneusement avec 
toutes les puissances étrangères, et la tranquillité intérieure qu'il 
réussit à établir en comprimant avec force l'esprit turbulent de 
ses nobles, n'éteignirent en aucune façon l'esprit belliqueux que 
les Bohèmes avaient déployé en maintes occasions, surtout sous 
le règne du précédent monarque ^ Charles rendit la valeur de 

I r-iusieurs anecdotes caractérisent Tcsprit chevaleresque ({ui animait les Bo- 
bcmcs sons le rogne de Jean de Luxembourg. Pendant une expédition qu'il fit 
en Pologne, ses nobles lui représentèrent que la constitution de Bohême les obli- 
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ses sujets plus ulile par l'organisation militaire qu'il introduisit 
dans le pays. Leur ardeur et leurs habitudes guerrières furent en- 
tretenues par le service étranger dans lequel plusieurs guerriers 
bohèmes s'engagèrent pendant que la paix régnait chez eux. 

Tel était l'état de ce pays avant la terrible commotion qu'il 
subit pendant la première partie du quinzième siècle, et qui est 
connue sous le nom de guerre des hussites. Il était en quelque 
sorte préparé à cette redoutable lutte contre les forces écrasantes 
de l'Allemagne qu'appuyaient les anathèmes de Rome et les 
croisades de diverses parties de l'Europe. Le pays était riche, 
éclairé, et les habitants avaient acquis un sentiment national très- 
prononcé; ce fut, je crois, la source de l'énergie qu'ils déployè- 
rent pour défendre leur liberté politique et religieuse, énergie 
qui, je n'hésite pas k le dire, n'a pas sa pareille dans l'histoire 
moderne. L'étude de l'histoire de la Bohême dans les anciennes 
annales, jointe k l'influence des Vaudois à cette époque, c'est-à- 
dire au quatorzième siècle, ne pouvaient que ranimer l'attache- 
ment des Slaves pour leur culte national. En eflet, plusieurs 
années avant les prédications de Huss, quelques ecclésiastiques 
pieux et instruits, tels que Stiekna, Milicz, Janova, etc., soutin- 
rent la doctrine de la communion sous les deux espèces, partie 
essentielle de ce cuhe ; leurs travaux eurent cependant pour 
but plutôt la réforme des mœurs de leur époque qu'une opposi- 
tion décidée à l'ordre ecclésiastique, mais en éveillant l'esprit 
national et en le portant à l'examen sévère des sujets religieux, 
ils préparèrent les voies aux réformes de Jean Huss. 

La vie, les opinions et le martyre du grand réformateur slave 
ont été racontés k plusieurs reprises et particulièrement dans l'ou- 
vrage récent de M. Emile de Bonnechose. Mon but n'est pas 



geait à suivre son étendard dans les limites de son pays, mais non pas hors dos 
A'ontières. — • lié bien, répondit Jean, je marcherai seul en avant, et je verrai 
qui de vous sera assez hardi, assez fou ou assez lâche pour ne pas suivre le roi 
de Bohème. « Ces simples paroles firent cesser toute résistance. 

A Cressy, il arriva sur le champ .de bataille lorsque les Français étaient 
déjà en déroute ; entièrement privé de la vue, ses officiers l'engagèrent à se 
retirer et à se soustraire à un danger inutile ; mais il répondit en langue bohème : 
• Toho Buh r/a, ne bude^ aby Kral Czesku z bitwy utikal ; — j'ai cette confiance 
en Dieu, qu'il n'arrivera jamais à un roi de Itohème de fuir pendant la bataille. •• 
— Ces mots produisirent un tel effet sur la petite bande de Bohèmes qui le sui- 
vaient, que, se serrant autour de leur monarque aveugle, les soldats, fidèles 
jusqu'à la mort, se pré'cipitèrent au milieu des Anglais sans aucune chance de 
vaincre ou d'échapper. Sept magnats et plus de deux cents chevaliers bohèmes 
pc'rirent dans cette rencontre. 
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d'ailleurs de discuter les points tliéologiques des diverses doc- 
trines qui ont existé et qui existent aujourd'hui parmi les po- 
[)ulations de la race slave, mais de retracer l'influence que ces 
doctrines exercèrent sur la condition intellectuelle et politique 
de ces populations; je m'occuperai donc seulement de l'eflet 
que Huss et ses doctrines produisirent sur l'intelligence et le 
cai*actère de ses compatriotes. 

Jean Huss était né dans le village de Hussinetz, d'où il prit 
son nom, qui signifie en langue bohème une oie^ circonstance à 
laquelle il fait souvent allusion dans ses lettres; il était d'une 
humble origine, et ce fut k sa science et à ses vertus, reconnues 
même par ses plus violents adversaires, qu'il dut sa célébrité ; le 
jésuite Balbinus dit en parlant de lui : « Il était plus subtil qu'é- 
loquent, mais sa modestie, ses manières graves, sa vie austère, 
sa conduite irréprochable, son extérieur pâle et maigre, la dou- 
ceur de son caractère et son affabilité la même pour tous, per- 
suadaient plus efficacement que n'aurait pu le faire une grande 
éloquence. » Huss se distingua dans l'université et dans l'E- 
glise ; en 1 393 il obtint les grades de bachelier et de maître 
es arts, et en 1401, celui de doyen de la Facuhé de philoso- 
phie; eu 1400, il devint confesseur de la reine, sur laquelle il 
exerça une grande influence ; en 1 403, il commença k prêcher en 
langue nationale, mais ce ne fut qu'en 1 409 qu'il dirigea ses pre- 
mières attaques contre l'Eglise établie. Le grand attachement de 
Huss pour sa nation le rendit populaire parmi ses compatriotes; 
ses ouvrages latins sont connus dans l'Europe occidentale, mais 
on ignore assez généralement qu'il perfectionna sa propre langue, 
en fixant pour l'orthographe des règles qui sont restées en usage 
jusqu'à une époque très-récente. Il acquit encore plus de po- 
pularité par l'organisation de l'université de Prague. Cette sa- 
vante institution ayant été fondée, comme je l'ai dit plus haut, 
en 1 347 par l'empereur Charles IV, sur le modèle de celles de 
Paris et de Bologne, les statuts et les usages de ces deux uni- 
versités avaient été adoptés. Selon ces statuts, les étrangers de- 
vaient avoir dans toutes les aflaires de l'institution un vote, tan- 
dis que les natifs en avaient trois ; mais à l'ouverture de cette 
université , il se trouva beaucoup plus de savants et de doc- 
teurs allemands (|ue de bohèmes, en sorte (|ue trois votes fu- 
rent donnés aux premiers, et qu'un seul fut réservé aux der- 
niers; par cet arrangement, la plupart des honneurs el des émo* 
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luments accordes par l'université le furent ii des Allemands, ce 
qui éveilla contre eux la malveillance et la jalousie des Bohèmes. 
Huss, secondé par celui qui plus tard devait partager sou mar- 
tyre, Jérôme de Prague, et par un autre patriote, Jean Z>>îcko- 
wicz, entreprit de réformer cet abus; son argument, en cette oc- 
casion, était celui-ci : 11 est vrai que lorsque Charles FV, de 
glorieuse mémoire, fonda cette université, il ordonna que pour 
un temps les savants allemands auraient dans l'élection du rec- 
teur et dans le choix des dignitaires académiques trois votes, 
tandis que les Bohèmes n'en auraient qu'un. Mais ce règlement 
avait été étabti à cause du petit nombre de nos compatriotes qui 
avaient reçu le grade de docteur ou de maître es arts; tandis 
qu'aujourd'hui , par la grâce de Dieu, ceux qui ont obtenu ces 
grades sont en grand nombre, il est donc juste que nous ayons 
trois votes, et que vous. Allemands, vous n'en ayez qu'un. Cette 
affaire fut très-chaudement débattue de pari et d'autre; mais 
enfin, par son influence, Huss obtint du roi de Bohème, Vences- 
las, un décret ainsi conçu: «Bien qu'on doive aimer tous les 
hommes, la charité doit cependant être réglée selon les degrés de 
parenté. Considérant donc que la nation allemande , étrangère k 
notre pays, s'est approprié dans les actes de l'université de Pra- 
gue trois votes , tandis que la nation de Bohème, héritière légi- 
time de ce royaume, n'en possède <|u'un ; considérant encore qu'il 
est singulier que des étrangers jouissent de ces privilèges au pré- 
judice des natifs, nous ordonnons, parle présent acte, sous peine 
de notre déplaisir, que la nation bohème entre sans plus de délais 
en jouissance du privilège de trois votes dans tous les conseils, 
jugements, élections, actes et dispositions académiques, de 
même que c'est l'usage dans Tuniversité de Paris et dans celles 
de Lonibardie et d'Italie. » 

Les Allemands firent de grands efforts pour conserver leurs 
privilèges, et l'on rapporte que, dans une réunion qu'ils eurent 
avant la publication de l'édit sus-mentionné , ils décidèrent que 
s'ils ne l'emportaient pas, ils abandonneraient en masse l'uni- 
versité de Prague, et que ceux qui ne se soumettraient pas k cette 
décision seraient condamnés k perdre deux doigts. C'est là un 
trait caractéristique des animosités nationales, et qui montre 
que les occupations littéraires ne peuvent les éteindre. Mais ce 
qui est encore plus triste, c'est de voir que le grand développe- 
ment intellectuel dont l'Allemagne moderne s'enorgueillit n'a 
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pas été capable de eliaiiger les sentiments qui, au quinzième 
siècle, ranimaient contre les Slaves; et que, malgré la manière 
un peu moins brutale dont elle les manifeste , leur nature est 
au fond toujours la même. — Puisse le ciel miséricordieux nous 
préserver des déplorables événements que de semblables causes 
produisirent au quinzième siècle ! 

Lorsque Tédit fut publié, les Allemands, à peu d'exceptions 
près, exécutèrent leur résolution ; ils quittèrent Prague et se re- 
tirèrent en Allemagne au nombre de cinq mille , selon iEneas 
Svlvius. Cette grande émigration fut l'origine de la fondation de 
l'université de Leipsick, et plus tard celle de plusieurs autres 
établissements semblables en Allemagne. Le nom de Jean Huss, 
comme principal auteur de cette révolution, devint un objet de 
haine générale pour les Allemands; le même motif le fit aimer 
et admirer en Bohême , et sa popularité surpassa peut-être celle 
d'0*Connel aux jours de ses plus brillants succès en Irlande. 
Cette circonstance contribua à répandre rapidement ses doctri- 
nes en Bohême et dans les pays slaves. On comprend |)ourquoi 
ces mêmes doctrines ne trouvèrent point d'écho dans cette Al- 
lemagne, où un siècle plus tard la réforme de Luther gagna du 
terrain si rapidement et si facilement. 

L'événement que je viens de raconter eut lieu en 1409. Im- 
médiatement après, Huss fut nommé recteur de l'université de 
Prague , et il commença à prêcher ouvertement des doctrines 
opposées a celles de Rome. J'ai dit qu'en Bohême les voies 
avaient été préparées par la tradition des Eglises nationales en- 
core chères aux habitants, par les Vaudois qui avaient trouvé 
un refuge dans le pays, et par les progrès intellectuels favorisés 
par l'université de Prague. A ces causes, je dois en ajouter une 
autre d'une nature très-puissante, et qui donna Fimpulsion au 
mouvement; je veux parler des doctrines du grand réformateur 
anglais Wicklifle. 

Quoiqu'une distance considérable sépare la Bohême de l'An- 
gleterre, et que les communications fussent pi^esque impratica- 
bles au qtiatorzième et au quinzième siècles, une circonstance 
particulière établit entre ces deux pays un lien intellectuel 
et introduisit les opinions du curé de Lutlenvorth dans les 
murs de Prague. Richard 11 avait épousé Anne, fille de rcm|>e- 
reur Charles IV dont j'ai déjà jwtrlé. Cette princesse emmena 
avec elle en Angleterre plusieurs serviteurs bohèmes qui, après 
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sa morl, rclournèreul dans leur pays natal, emportant les écrits 
(le Wickliffe. Quelques Bohèmes se rendirent aussi h Tuniver- 
sité déjà célèbre d'Oxford; Jérôme de Prague y séjourna, dit- 
on, quelque temps, et revint imbu des doctrines du réformateur 
anglais. On rapporte aussi que deux lollards anglais , James et 
Conrad de Canlerbury , vinrent à Prague où ils communiquè- 
rent les livres de Wickliffe à Jean Huss. Ces livres déplurent à 
ce dernier au premier abord , mais après en avoir approfondi 
le contenu, il changea d'opinion; on dit aussi que les deux An- 
glais lui demandèrent de leur laisser exécuter des peintures dans 
la grande salle de sa maison, et qu'ils représentèrent sur les 
murailles d'un côté l'entrée de Christ à Jérusalem et de l'autre 
la cavalcade du pape dans toute sa splendeur pontificale. Huss, 
très-satisfait de ces peintures, en parla avec éloge, laissa les ha- 
bitants de la ville venir les examiner, et chacun les expliqua à 
sa manière. Les opinions se partagèrent; les uns prenaient 
paili pour, les autres contre le sujet de ces [>eintures, et on 
peut facilement comprendre comment, h une époque où l'art de 
l'imprimerie était encore inconnu, une attaque aussi hardie 
contre l'autorité révérée de Rome causa une telle sensation 
parmi le peuple, que les deux voyageurs anglais furent obligés 
de quitter la ville. 

Cette circonstance attira sans doute l'attention générale sur 
les ouvrages de Wickliffe, car h cette époque ils se répandirent 
en grand nombre dans la Bohême, puisque Sbinko, archevêque 
de Prague, en fit brûler publiquement une grande quantité en 
1410. L'auteur qui rapporte ce fait, dit que plusieurs des livres 
qui disparurent dans cet auto-da*fé étaient admirablement écrits 
et richement reliés. On voit par là qu'ils avaient appartenus à 
des personnes riches, et que par conséquent les opinions qu'ils 
contenaient s'étaient introduites en haut lieu. 

Huss traduisit plusieurs de ces ouvrages et les envoya aux 
principaux nobles de la Bohême et de la Moravie; ils s'étendi- 
direnl plus loin, jusqu'en Pologne , où ils trouvèrent d'ardents 
admirateurs, ainsi (|ue je le raconterai en détail dans un autre 
endroit. 

Il ressort de tout ceci que , lorsque Huss commença à prê- 
cher ses doctrines, la Bohême était mûre pour une insurrection 
spirituelle contre raulorilê papale; mais il est probable que, sans 
un chef comme lui, cette insurrection n'aurait été que très-par- 
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tielle et u'aurail jamais pris ce caractère national qui fut la prin- 
ci|iale cause de la rapidité avec laquelle elle se répandit dans 
tout le pays, et de la vigueur que déployèrent ses adhérents pen- 
dant la lutte terrible dont elle fut suivie. Si IIuss avait renfermé 
ses travaux dans des discussions théologiques, sans s'identifier 
à la cause bohème, ses succès n'auraient pas dépassé un cercle 
restreint, tandis qu'ils ont embrasé les cœui*s et les esprits d'une 
nation entière. 

Cette observation n'échappa point k la sagacité de Balbinus, 
dont le cœur honnête battait pour son pays sous la robe du jé- 
suite, et dont le jugement si net ne put être faussé par l'in- 
fluence desséchante de l'ordre auquel il appartenait. 

Cet écrivain, qui faisait tous ses efforts pour recueillir les mo- 
numents historiques ou littéraires de la Bohême, malgré les en- 
traves qu'y mettaient les jésuites, avait fait mie profonde étude 
de tout ce qui se rapporte aux hussites; et quoique, en servi- 
tein* dévoué de l'Eglise catholique romaine, il condamnât sévère- 
ment les dogmes de ces formidables ennemis de son Eglise, il 
n'hésita cependant jamais «i leur rendre justice toutes les fois 
qu'ils le méritaient. Son impartialité est donc au-dessus de tout 
éloge, car elle provenait d'un pur amour de la vérité et non 
de cette indifférence qu'on qualifie de philosophie, et qui n'ayant 
ni cœur, ni &me, ni foi en quoi que ce soit, réduit l'historien au 
rôle de simple machine pour peser les faits et les arguments. 

Je dois peut-être m'excuser auprès du lecteur de cette lon- 
gue digression au sujet de l'historien patriote de la Bohême , 
mais dans le cours de cet ouvrage j'aurai si souvent l'occasion 
|)énible de condamner les méfaits de cette célèbre compagnie 
dont Balbinus faisait partie, que je n'ai pu résister au plaisir de 
m'arrêter un moment sur ces rares |>oints lumineux qui brillent 
çà et là dans la triste série d'iniquités commises par ce corps. 

Je reviens aux causes de l'iniluence extraordinaire que Huss 
obtint sur ses compatriotes. Balbinus, qui ne peut les dévelo|)- 
per sans condamner la conduite hostile de son ordre contre la 
nationalité I)ohême, les a ce|)endant indiquées de main de maî- 
tre et d'un trait de plume. Après avoir peint le puissant effet 
des sermons que Huss débitait dans une chapelle appelée Beth- 
léhem, il conclut par ce vers de Virgile : 

• Hic illius arma, hic currus fuit.» 

Qu'il me soit |)ermis d'ajouter que, dans les révolutions reli- 



34 CHAPITRE II. 

gicuses qui suivront sans doute les commotions politiques et 
sociales dont le monde est agité maintenant, la victoire sera 
pour le parti qui se servira des mêmes armes, celles de la na- 
tionalité. 

Comme spécimen du style populaire qu employait Huss pour 
ses prédications, je puis citer le fragment suivant conservé par 
lecrivain protestant Théobald : 

« Mes chers Bohèmes, n'est-il pas étrange que vous ne 

puissiez proclamer la vérité, en particulier cette vérité qui se 
manifeste maintenant en Angleterre et dans d'autres pays , 
comme, par exemple, que l'usage des cimetières particuliers et 
des grosses cloches n'a d'autre but que de remplir la bourse 
des prêtres ? Il y a , en outre , beaucoup d'autres choses qui 
sont maintenues sous prétexte d'ordre, mais qui ne sont propres 
qu'à troubler la chrétienté. Ces gens cherchent k vous asservir 
par leur ordre immoral; mais si vous voulez montrer que vous 
êtes des hommes, vous briserez aisément ces chaînes, et vous 
obtiendrez une liberté telle que vous croirez avoir quitté une 
prison. Et n'est-ce pas une honte aussi, et un péché que des 
livres contenant la vérilé , et écrits pour votre bien , soient 
brûlés ? » 

Ces paroles, adressées au bon sens et au patriotisme de ses 
auditeurs, ne pouvaient manquer de produire un puissant effet. 
A cette époque, d'ailleurs, les circonstances politiques de la 
Bohême étaient très-favoral)les à la propagation d'idées oppo- 
sées aux vues de la hiérarchie romaine. Le trône de ce pays était 
occupé par Venceslas, fils de Charles IV, qui, en 1378, avait 
succédé a son père comme emjMîreur d'Allemagne et roi de Bo- 
hême, mais sans hériter de ses vertus ni de ses talents; son es- 
prit faible, son caractère violent, ses mœurs dissolues, rendirent 
son règne tyrannique et oppresseur. Déposé à la suite d'une con- 
spiration X)urdie par les nobles, il reconquit le trône avec l'as- 
sistance de ses parents; mais ce fut pour le perdre de nouveau. 
Son frère Sigismond, roi de Hongrie, s'empara de sa personne 
par trahison, jeta d'abord le souverain captif dans une prison de 
la capitale et le conduisit ensuite dans une prison de Vienne. 
Venceslas réussit à s'échapper au bout de dix-huit mois et re- 
tourna à Prague, dont les bourgeois, qui avaient été maltraités 
par Sigismond, le reçurent avec joie. Cet événement eut lieu en 
1 i03, et Venceslas changea tout à fait de disposition en re- 
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montaut sur le trône de Bohême pour la troisième fois. Son es- 
prit s était adouci et sa violence avait fait place à une sorte d'a- 
pathie ; il ne s'occupait plus que des plaisirs sensuels, et il rem- 
plaça son ancienne tyrannie par une indolente autorité. Comme 
il n'aimait pas les prêtres, qu'il appelait les plus dangereux de 
tous les comédiens, il se réjouit en voyant leur pouvoir ébranlé 
par les sermons de Huss ; il tourna en ridicule les plaintes qu'ils 
lui adressèrent à ce sujet, et les efforts de l'autorité ecclésiasti- 
que pour arrêter le progrès des nouvelles docirines ne trouvè- 
rent aucun appui dans le pouvoir civil. 

Sbiuko , I archevêque de Prague, qui s'était en vain efforcé 
pendant quelque temps de lutter contre Huss, obtint, en 
1410, une bulle du pai^î Alexandre V, qui l'autorisait à sup- 
primer par la force l'hérésie dans son diocèse, à détruire 
tous les écrits de Wickliffe et à interdire la prédication hors 
des églises paroissiales, conventuelles ou épiscopales. Cette dé- 
fense fut signifiée à Huss , qui prêchait dans une chapelle , et 
elle produisit de la part de ses amis influents une forte opposi- 
tion k la publication de la bulle susdite. Cependant la publica- 
tion eut lieu le 9 mars 1410, et Huss fut immédiatement cité 
devant la cour épiscopale comme accusé d'hérésie. Huss, et plu- 
sieurs disciples des doctrines de Wickliffe, apportèrent leurs li- 
vres à l'archevêque , lui demandant de signaler les hérésies 
qu'ils contenaient afin de les mettre à même de rejeter ces er- 
reurs. La commission , chargée d'examiner les livres , déclara 
hérétiques tous les écrits de Wickliffe , et l'archevêque décida 
dans un synode provincial qu'ils seraient livrés au feu; en même 
temps il défendit , sous peine d'excommunication , de prêcher 
dans les chapelles. 

L'université de Prague protesta contre cette décision, décla- 
rant que l'archevêque n'avait pas le droit de disposer des livres 
(|ui étaient la propriété de ses membres ; qu'à l'université a|)- 

tartenait déjuger toute espèce de doctrine; qu'il était im|>ossi- 
le de se passer de livres pour l'enseignement ; eniin que si 
le principe posé par l'archevêque était admis, il faudrait dé- 
truire les ouvrages des |)hilosophes païens. Cette protestation 
fut présentée au roi, qui engagea l'archevêijue à suspendre 
l'exécution de son auto-da-fé littéraire, et l'affaire fut renvoyée a 
la décision du nouveau pai>e élu, Jean XXHL L'archevê<jue ce- 
pendant n'attendit pas cette décision; il ordonna la destruction 
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(les écrils de Wickliffe , el bientôt après prononça contre Jean 
Huss une excommunication solennelle. 

Cet événement produisit une immense sensation dans toute 
la population de la Bohème, qui se divisa sur ce sujet en deux 
partis violemment opposés l'un k l'autre, dont les vifs débats 
entraînèrent de fréquentes collisions. Le roi interdit sévèrement 
toute démonstration publique de ce genre , et enjoignit à l'ar- 
clievéque dlndemniser les propriétaires des livres détruits. I^e 
prélat ayant infusé d'obéir, ses biens furent mis sous le sé- 
questre. 

Huss cependant continuait k prêcher, expliquant qu'il ne vou- 
lait pas autre chose que ce qui était enseigné par les saintes 
Ecritures, par le Christ et ses apôtres ; qu'il ne cherchait point 
a se séparer de l'Eglise universelle , mais au contraire tenait 
fortement à toutes ses prescriptions , et qu'il était impossible 
que le pape fût instruit de Tétat réel des choses, car il ne pou- 
vait pas avoir ordonné à l'archevêque les actes de barbarie dont 
ce prélat s'était rendu coupable. Il signalait les ai^ments par 
lesquels l'archevêque, le clergé et ses adhérents cherchaient à 
le perdre, et déclarait solennellement qu'il lui était impossible 
d'obéir aux hommes de préférence k Dieu et k Jésus-Christ. Il 
exhortait le peuple k demeurer ferme dans sa foi, et, k côté de 
ses sermons, lui et ses amis tenaient des conférences publiques 
pour défendre les écrits de Wickliffe. 

Au milieu de cette agitation, arriva dans Prague une ambas- 
sade annonçant l'élection du pape Jean XXIII. Lie roi, la reine 
et plusieurs des principaux nobles du pays s'adressèrent aux 
légats du pape, leur représentant l'état réel de la question et 
leur demandant d'obtenir le rap|)el de la bulle rendue par son 
prédécesseur, insistant en particulier pour que les privilèges de 
la chapelle de Bethléhem, celle où prêchait Jean Huss, fussent 
respectés. Mais l'ambassade, k son retour k Rome, fut accom- 
[tagnée par les délégués de l'archevêque, qui obtinrent du pape 
l'approbation des procédés de ce prélat et une citation adressée 
k Huss pour qu'il eût k venir répondre k l'accusation d'hérésie 
qui était lancée contre lui. Le roi s'adressa de nouveau au pai)e; 
il lui représenta quelles étaient les conditions de l'Eglise de 
Bohême , que Jean Huss ne pouvait entreprendre le voyage de 
Rome vu les dangera auxquels sa vie serait exposée ; il demanda 
encore une fois qu'on lui [)ermlt de prêcher dans la cliapelle de 
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Betliléhem , et proposa que les conflits religieux de la Bohême 
fussent réglés par l'université de Prague, ou bien par un cardi- 
nal envoyé dans ce but aux frais du roi. 

Le pape répondit que la présence de Huss à Rome était in- 
dispensable, et que déjà trois juges étaient désignés pour faire 
une enquête à son sujet. Cette nouvelle encouragea rarchevé- 
que à renouveler l'excommunication de Huss et à demander la 
restitution de ses biens. Sa demande étant rejetée et plusieurs 
membres du clergé refusant de proclamer dans leur église l'ana- 
thème contre Huss, l'archevêque lança l'interdit sur la capitale. 
Le roi, irrité d'un acte semblable, bannit plusieurs prêtres qui 
avaient exécuté les ordres de l'archevêque , fit saisir les trésors 
du chapitre de Prague , et fit rendre par les Etats du royaume 
une loi qui défendait de citer aucun individu devant des cours 
ecclésiastiques pour une cause séculière. Ces vigoureuses me- 
sures forcèrent l'archevêque à plier; et comme le roi aussi bien 
que Jean Huss lui-même désiraient vivement pacifier les trou- 
bles excités par ce différend , toutes les parties s'accordèrent a 
s'en remettre à im tribunal d'arbitres, qui se réunit le 3 juillet 
141 1 , et peu de jours après rendit la décision suivante : 

L'archevêque devait se soumettre au roi^ retirer son interdit 
ainsi que toutes les peines ecclésiastiques qu'il avait prononcées, 
anéantir l'enquête commencée et envoyer a la curie romaine 
une déclaration écrite portant qu'il n'y avait pas d'hérétiques en 
Botiéme ; d'autre part le roi s'engageait à rendre les biens de 
l'archevêque , à punir sévèrement toutes les hérésies , a veiller 
au maintien de la paix entre les deux partis et a défendre les 
privilèges du clergé aussi bien que ceux de l'université. Ce 
verdict fut accepté. Peu de temps après Huss fil, dans une as- 
semblée générale de Tuniversité, une profession de foi, défen- 
dant sa conduite, et suppliant Tarchevêque de le dispenser du 
voyage de Rome puis(]u*il promettait de se conduire dorénavant 
en tous points comme un tils Hdèle de la sainte Eglise. Ce])en- 
ilant larchevêque tarda quelque temps d'envoyer à Rome la 
déclaration promise, parce qu'il savait qu'elle sei*ait mal reçue 
pr la cour [>apale, et bientôt la mort vint le tirer de cette po- 
sition difficile. 

1^ pacification que je viens de mentionner ne |>ouvait pas 
être de longue iliirée; une nouvelle circonstance, <|ui eut lieu 
avant la fin de Tannée Hll, ranima les disputes religieuses. 

i 
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Le pape Jean XXUI proclama une croisade contre Ladislas, 
roi de Naples, promettant indulgence plénière à tous ceux 
qui y prendraient part, soit personnellement, soit par des con- 
tributions pécuniaires. Un légat envoyé pour cet objet spécial 
arriva en Bohême, et obtint du peuple crédule des sommes con- 
sidérables. Les habitants éclairés du pays en furent indignés. Huss 
se mit à prêcher contre cet abus monstrueux du pouvoir papal 
et à démontrer, par des discussions publiques, l'absurdité et 
le caractère antichrétien de ces mesures scandaleuses employées 
dans l'intérêt personnel du pape. Le haut clergé prit le parti 
du pape, ainsi que la bourgeoisie allemande de Prague, qui for- 
mait une puissante corporation et occupait les principales char- 
ges municipales de la vieille cité. Les Bohèmes, au contraire, 
embrassèrent, pour la plupart avec un zèle ardent, la cause de 
Huss. 

Ce dernier parti trouva un femie auxiliaire dans la personne 
de Jérôme de Prague, qui, plus tard, devint le compagnon de 
martyre de Jean Huss. Il était né h Prague, d'une famille noble, 
mais pauvre, et avait été l'ami de Jean Huss pendant qu'ils fai- 
saient ensemble leurs études. Après avoir visité plusieurs uni- 
versités étrangères, entre autres celle d'Oxford, dont il avait 
rapporté quelques écrits de Wickliffe, il s'était rendu en pèle- 
rinage à la terre sainte ; puis il avait assisté à l'oi^anisation de 
l'université de Cracovie et travaillé comme missionnaire en Li- 
thuanie. C'était un homme non-seulement d'un profond savoir, 
mais aussi d'une grande expérience. Son caractère ardent et sa 
brillante éloquence produisirent souvent sur ses compatriotes une 
impression plus puissante encore que la parole de Jean Huss. 

Huss fut excommunié par un légat du pape, et tout le pays, 
mais surtout la capitale, devint le théâtre de rixes continuelles 
entre ses adhérents et ses adversaires , qui, dans plus d'une 
occasion, furent sanglantes. 

Le roi ordonna aux autorités supérieures du pays d'adopter 
les mesures les plus propres a mettre fin k ces troubles, et le 
clergé convoqua dans ce but un synode qui s'assembla k Bôh- 
misclh-Brod, le 6 février 1413. Mais les opinions théologiques 
représentées dans ce synode, étaient si divergentes, qu'il fut 
complètement impossible d'arriver h s'entendre. 

L'assemblée s'étant dissoute après d'inutiles débats entre les 
jiartisans de l'autorité du pape et les disciples de Huss, qui ne 
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voulaient reconnaître d'autre autorité que celle des Livres 
saints, le roi nomma une commission composée de plusieurs 
prélats et du recteur de l'université, qu'il chargea de régler 
les points en litige. Après avoir entendu les deux parties, la 
commission se prononça contre l'infaillibilité du pape et de son 
collège telle que l'entendait le parti romain , et le roi irrité de ce 

3ue ce parti protestait contre une telle décision, exila plusieurs 
e ses chefs. Il enjoignit également à Jean Huss de s'éloigner 
de la capitale, où sa présence contribuait à entretenir l'agita- 
tion; celui-ci se retira a la campagne ou il continua de prêcher 
et <le publier des écrits en langue bohème. 

Cependant l'empereur Sigismond ayant obtenu du pape 
Jean XXIII, la convocation d'un concile général à Constance, 
iM)ur le 1*'' novembre 1414, envoya un message k Jean Huss, 
l'invitant a paraître, avec un sauf-conduit impérial, devant ce 
concile, et à y défendre personnellement sa cause. Huss ré- 
|>ondit immédiatement qu'il obéirait à l'ordre impérial, puis il 
se rendit a Prague, où il annonça son désir de se laver de toute 
imputation d'hérésie en présence de l'archevêque et d'un synode. 
L'archevêque ayant rejeté cette proposition, Huss s'adressa à 
l'inquisiteur papal, qui, ayant assemblé quelques membres de 
la noblesse et du haut clergé, le fit déclarer net de tout soupçon 
d'hérésie et lui en donna l'attestation écrite ; sur le vu de ce 
document, l'archevêque n'hésita plus k faire une déclaration 
semblable. 

Alors Huss écrivit k Sigismond pour lui renouveler sa pro- 
messe de paraître a Constance et demander à ce monarque 
d'obtenir pour lui un <lébat public par-devant le concile. L'em- 
pereur affirma qu'on ferait droit à cette requête, et d'accord 
avec son frère, le roi Venceslas, il désigna trois nobles bohèmes 
de haut rang pour l'accompagner au concile. 

Le 11 octobre 1414, après avoir adressé à ses disciples de 
fenentes exhortations, Jean Huss commença son voyage qui, 
durant toute la traversée de la Bohême, fut un véritable triom- 
phe ; partout des foules immenses accouraient au-devant de lui 
et raccx)mpagnaient en invoquant les bénédictions du ciel sur 
leur grand compatriote, et en lui témoignant toutes les marques 
possibles de respect. Arrivé sur la frontière <le la Bohême, il fit 
retourner son cheval, et jetant des hauteurs de Bôhmerwald un 
long regani sur sa |>atrie bien-aimée, il adressa au ciel une fer- 
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vente prière pour celte patrie avant de continuer son voyage 
sur le sol de TAIIemagne, oii, malgré les préventions répandues 
contre lui, il reçut un accueil très-favorable. 

Huss atteignit Constance le 2 novembre 1414; son enln'»e 
dans la ville se lit au milieu d'un grand concours <le |)euple. il 
n'avait pas avec lui le sauf-conduit impérial, que Venceslas de 
Duba, Tun des nobles cbargés de raccom|)agner, a])porta le 
lendemain et Qt immédiatement connaître au concile. A la re- 
quête de Cblumski, un autre <le ces nobles, le pa|)e déclara 
qu'il ne serait fait aucun mal à Jean IIuss, eùl-on même à lui 
reprocher les plus grands crimes, et, le 9 novembre, l'interdit 
lancé contre Huss fut levé provisoirement. 

Ce])endant les nombreux ennemis que Huss comptait dans 
le clergé l>obéme employaient tous leurs efforts pour le perdre. 
On dressa contre lui une longue liste de griefs, reposant la plu- 
part sur de faux ra]>ports, mais parmi lesquels se trouvait l'ac- 
cusation très-vraie d'avoir attaqué l'immoralité et les abus du 
clergé, ainsi cpie la vente des indulgences. Huss protesta haute- 
ment contre cette pièce, mais cela n'empêcha point le clergé 
bohème de l'envoyer au concile |>ar une députation S|>éciale. 
En même temps on répandit dans le public des bniits calom- 
nieux centre le réformateur, qu'on représentait comme voulant 
renverser l'organisation de l'Kglise en soulevant le peu|)le |>ar 
ses discours, et comme se préparant a fuir en cas de non-réus- 
site pour échapper à son juste châtiment. 

Ces machinations eurent leur effet ; le 28 novembre, le l)our- 
guemestre de Constance se présenta au logis de Huss, accom- 
pagné de <leux évêques, et lui signifia l'ordre de le suivre pour 
aller défendre sa cause devant le pa[)e et les cardinaux. Chluinski, 
comprenant aussitôt le but de cette démarche, protesta contre ce 
qu'il regardait comme contraire au sauf-conduit impérial. Mais 
les <lélégués insistèrent, montrant la troupe armée qui les avait 
suivis et qui entourait la maison. Alors Jean Huss se soumit ; il 
comparut devant le collège assemblé, qui lui demanda s'il était 
vrai flue la Bohême fut pleine de toutes sortes d'hérésies. Il ré- 
pondit qu'il détestait toute doctrine en'onée, qu'il mourrait 
plutôt que de Tadopter ; quil venait devant le concile afin d\ 
être instiiiit ; qu'il était prêt à abjurer toute erreur et à accom- 
plir toute pénitence. Les Pères assemblés, satisfaits de cette 
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<kH*laralion, permirent à Jean Hubs de se retirer. Ce|)en(lant il 
demeura sous la suneillanee d'une troupe armée. 

La haine théologique des ennemis de Huss ne se tint pas 
|K>ur battue. Le même jour, dans l'après-midi, les cardinaux 
s'étant rassemblés, de tels efforts furent faits pour les exciter 
contre Huss, qu'ils promirent qu'on ne lui rendrait pas sa li- 
l>erté. Chlumski fut aussitôt sommé, au nom du concile, d'avoir 
il livrer Jean Huss. Irrité de cette violation du sauf-conduit iin- 
|>érial, Chlumsky s'adressa au pape, demandant avec menaces 
la libération immédiate de Huss. Le pape répéta sa précédente 
<léclaration, qu'il n'avait rien contre Huss, mais qu'il ne pou- 
vait pas résister aux cardinaux, excités par la violente haine 
du clergé bohème. Cette déclaration pouvait bien être vraie en 
partie, car ce même pape fut peu de temps après déposé et em- 
prisonné par le concile. Chlumski protesta et fit afficher sa pro- 
testation à la porte de toutes les églises de la ville. Il montra le 
sauf-conduit impérial aux princes et aux évêques allemands qui 
se trouvaient a Constance, ainsi qu'au bourguemestre et aux prin- 
cipaux citoyens, avec l'espoir que, étant vassaux de l'empereur, 
ils respecteraient ce sauf-conduit ; mais tout fut inutile. Huss, 
retenu pendant une semaine dans la maison d'un chanoine, fut 
ensuite renfermé, le 6 décembis^, dans le cachot d'un couvent 
de dominicains. L'empereur, informé de cette incarcération, 
envoya aussitôt l'ordre de délivrer Huss, mais les Pères n'en 
tinrent nid compte. Le jour de Noël, l'empereur arriva lui-même 
a Constance, et demanda la délivrance de Huss, car il savait 
bien quel effet cela produirait dans la Bohême, dont la couronne 
lui revenait après le décès de son frère Venceslas, et il craignait 
qu'on ne lui attribuât tout le mal. Après plusieurs menaces 
d'abandonner le concile, il <{uitta Constance; mais une députa- 
tion de cardinaux se rendit vers lui pour lui représenter que le 
concile avait le droit de traiter un hérétique suivant son bon 
plaisir; que personne n'était tenu de garder sa parole envers un 
hérétique, et que les Pères avaient résolu, dans le cas où l'em- 
pereur ne retournerait pas a Constance, de <lissoudre immé- 
diatement le concile, en sorte que toute tentative de réformer 
TËglise serait aliandonnée. Cette considéi*ation eut tant <Ie poids 
aux yeux de Sigismond, que, dans la séance du concile, du 
l*"^ mars 1 il 5, il consentit a ne plus se mêler de Taffaire. 

La commission nommée pour juger Huss, après avoir exa- 
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miné, eu sa présence, les preuves k sa charge, lui soumit qua- 
rante-qualre points sur lesquels il était accusé d'opinions con- 
traires aux enseignements de l'Eglise. Huss répondit à toutes ces 
accusations, en démontrant que plusieurs n'avaient aucun fon- 
dement, que d'autres reposaient sur des méprises, et qu'enfm le 
reste ne pouvait être taxé d'hérésie, puisqu'il s'agissait de doc- 
trines que jamais un concile général n'avait condamnées et qui 
se trouvaient d'accord, soit avec les saintes Ecritures, soit avec 
le sens commun. Il y avait cependant un point sur lequel Huss 
était diamétralement opposé au copcile, c'est qu'il ne recon- 
naissait pas que le pape et les cardinaux constituassent l'Eglise. 
Une nouvelle circonstance vint augmenter encore les difficultés 
de sa position. L'un de ses plus ardents disciples, maître Jacob 
de Miess, commença, pendant que Huss était à Constance, à 
administrer aux laïcs la communion sous les deux espèces. Déjà 
cette innovation avait été propagée avant Huss par Mathias de 
Janova, prêtre d'un grand savoir et d'une piété fervente; elle 
était en usage dans les Eglises nationales slaves. Il en ré- 
sulta, dans l'université de Prague, une discussion publique, à la 
suite de laquelle la communion sous les deux espèces fut intro- 
duite dans trois églises de la ville, malgré la stricte défense pro- 
clamée par le chapitre. Les disciples de Huss n'étant pas d'ac- 
cord entre eux sur ce point, en référèrent a lui. Huss, désirant 
empêcher la division de se mettre parmi les siens, répondit que 
la coupe pouvait être donnée aux laïcs, mais que cela n'était 
pas nécessaire. Cette réponse n'ayant satisfait personne, Huss 
fut de nouveau requis de formuler k ce sujet une opinion déci- 
sive, il vit bien que cette opinion lui serait fatale devant le con- 
cile, mais sa conscience ne lui permettait pas d'hésiter; il dé- 
clara donc que l'usage de la coupe devait, aussi bien que celui 
du pain, être recommandé, parce que Christ l'avait donné à ses 
apôtres, et qu'il était admis dans la primitive Église. Dès lors 
la coupe devint le symbole de ses adhérents. 

l^s rigueurs de la prison causèrent à Huss une grave mala- 
die, en sorte que les médecins du pape ordonnèrent de le trans- 
porter dans un logement [)lus sain, il recouvrait la santé lorsque 
la fuite du ])ape lui occasionna de nouvelles souffrances. Cet 
événement proiluisit la plus grande confusion ; la fermeté de 
l'empereur empêcha seule le concile de se dissoudre, l^es moi- 
nes dominicains, à la garde «lesquels était confié Huss, remirent 
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les clefs de sa prison a l'empereur. Les amis du réformateur en 
conçurent Fespoir de sa délivrance; mais loin de là, Tempereur 
agissant sous nnstigation des Pères du concile, livra Huss a Té- 
véque de Constance , qui le fit renfermer dans un donjon soli- 
taire du château de Gollieben avec les fers aux pieds et aux 
mains. 

Le traitement infligé à Jean Huss causa en Boliéme une in- 
dignation générale ; des assemblées publiques furent tenues 
pour délibérer sur les moyens de combattre les périls qui me- 
naçaient le favori de la nation. La noblesse de Bohême adressa 
une protestation à l'empereur, comme à Théritier de la couronne, 
et demanda que Jean Huss fut loyalement examiné, pour sauver 
l'honneur de la nation bohème qui se trouvait insuhée à la face 
du monde entier par des procédés semblables. 

Les nobles bohèmes et polonais qui étaient alors a Cons- 
tance présentèrent au concile une vive remontrance contre le 
traitement de Jean Huss, et un noble polonais de haut rang, 
Venceslas Leszczynski ou de Leszna, se distingua tellement par 
son zèle, que Huss lui donna Tépithète de inlrepidus et zelosus 
vfrilalis defensor. 

Los opinions de Huss n'étaient pas , à beaucoup près, aussi 
avancées que celles de Wicklifie. C'était sur la réforme des abus 
qu'il insistait surtout, d'accord en ceci avec beaucoup d'ecclé- 
siastiques trè&-orthodoxes , et il n'adoptait nullement les vues 
proclamées im siècle plus tard par Luther, Calvin, Zwingle, tou- 
cliant le pape, l'eucharistie, etc. Mais ce qui excitait contre lui 
la haine du clergé, c'est qu'il repoussait l'autorité de l'Eghse 
|K)ur en appeler \ celle des Ecritures. Le danger de ce principe 
révolutionnaire ne pouvait échapper aux Pères du concile , et 
c'est pour cela que des hommes tels, par exemple, que le car- 
dinal Pierre d'Ailly, grand avocat lui-même des réformes ecclé- 
siastiques, furent les plus violents contre Huss, qu'ils regardaient 
comme un rebelle. 

I^ 5 juin 1415, Huss fut amené devant le concile; on lui 
présenta son propre manuscrit d'un traité sur l'Eglise, duquel 
avaient été extraits les principaux chefs d'accusation contre lui, et 
on lui demanda si ce livre renfermait bien ses opinions. Il ré- 
pondit affirmativement, se déclarant prêt à les détendre et h ré- 
tracter toute erreur qui lui serait démontrée par les Ecritures. 
Cette réponse fut accueillie |>ar un cri général, qu'il ne s'agissait 
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pas (les Ecritures, mais de la rétractation de doctrines que l'E- 
glise, c'est-a-dire le pape et les cardinaux avaient, sous l'inspi- 
ration du Saint-Esprit, déclarées fausses. Huss répartit qu'il dé- 
testait Terreur, puis il coniinença sa profession de foi ; mais de 
nombreuses voix Tinterrompirent, s'écriant qu'on n'avait pas l>e- 
soin de ses opinions, qu'il devait se taire et se borner à ré|)on- 
dre aux questions qu'on lui faisait. Le tumulte <levint si violent 
que Huss déclara qu'il attendait plus de décoiiim, de bienveil- 
lance et de modération d'une si vénérable assemblée ; puis il se 
défendit avec tant d'éloquence et de talent, qu'il réussit k re- 

t>ousser la première charge dirigée contre lui; mais ses efforts 
'épuisèrent tellement, qu'il fallut le reconduire dans sa prison. 

On lui accorda un jour de délai, puis son procès fut repris le 
7 juin. Huss repoussa, non sans succès, plusieurs des accusa- 
tions auxquelles il eut à répondre ; mais on n en exigea pas 
moins qu'il se soumit sans conditions au concile, et comme il 
insistait pour que les accusations fussent prouvées, l'empereur, 
qui était présent a la séance, se leva et déclara que les Pères du 
concile l'ayant informé qu'un sauf-conduit donné a un héréti- 
que n'était pas valable, il retirait sa protection k Jean Huss et 
1 avertissait d'avoir k se soumettre k la volonté du concile. Cette 
déclaration inattendue décida le sort de Huss; il le vit aussitôt. 
Après avoir remercié l'empereur de l'avoir prolégé jusque-lk, 
dominé par ses émotions, il tomba évanoui et fut emporté sans 
connaissance dans sa prison. 

Le lendemain eut lieu la troisième et dernière séance du pro- 
cès. Il s'agissait des opinions de Huss touchant l'Eglise , le 
1)ape et les cardinaux, ainsi que de son manque de respect pour 
e clergé, qu'il prétendait soumettre, k quelques éganls, au pou- 
voir séculier. Huss se défendit , mais ne put nier ces accusa- 
tions. Sa défense ne fut pas acceptée, et le cxirdinal Pierre 
d'Ailly résuma les débats en déclarant que Huss n'avait d'autre 
alternative que de se soumettre absolument k la décision du 
concile ou d'entendre prononcer une sentence contre lui. Huss 
implora la permission d'expliquer ses doctrines, promettant de 
se soumettre si elles étaient condamnées par le concile. Cette 
juste demande fut refusée, et on lui signifia la sentence suivante : 
il devait publiquement reconnaître que les doctrines contenues 
dans les ii articles cités contre lui étaient erronées, abjurer 
et renier ces doctrines, croire et enseigner les doctrines con- 
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traires. Huss répondit qu'il ne pouvait pas abjurer des doctrines 
qu'il n'avait jamais professées, qu'en même temps sa cons- 
cience lui défendait de i*enier la vérité des autres , jusqu'à ce 
qu'on lui eut prouvé qu'elles étaient fausses. Tous les membres 
présents l'engagèrent à se soumettre , et on lui promit que la 
formule de rétractation serait rédigée dans les termes les plus 
modérés; mais il demeura inébranlable. On le reconduisit alors 
en prison après qu'il eut déclaré que Dieu serait juge entre le 
concile et lui. 11 semble que la grande popularité de Huss, non- 
seulement parmi les Bohèmes, mais aussi chez les Polonais, ef- 
fraya l'empereur Sigismond. Quoi qu'il en soit, il conseilla aux 
cardinaux de ne point se fier à lui , lors même qu'il abjurerait 
ses opinions, mais de le condamner comme hérétique, parce 
que s'il retournait en Bohème, ce pays, ainsi que la Polo- 
gne, seraient perdus pour l'Eglise ; de ne pas diiïérer son exé- 
cution , et de se montrer également impitoyables i>our Jérôme 
de Prague, le plus capable comme le plus zélé de ses disciples. 
Ces paroles, qui causèrent un grand plaisir aux cardinaux, fu- 
rent entendues par les nobles bohèmes qui avaient accompagné 
Huss à Constance, et par Pierre Mladenowicz, disciple de Huss, 
qui l'avait suivi, qui fut témoin de son procès, de son exécution, 
et qui laissa de ces événements un récit auquel nous avons em- 
prunté le nôtre en grande prtie. Ils se rendirent immédiate- 
ment auprès de Huss pour l'avertir du sort qui l'attendait et 
|K>ur l'exhorter a ne pas céder sur un seul point à ses adversai- 
res, puisqu'il devait donner sa vie en témoignage de ses opi- 
nions, exhortation bien superflue, du reste, pour un caractère 
de cette trempe. Ils envoyèrent aussi un message secret en Bo- 
hème pour informer leurs amis de la conduite de l'empereur. 
Ces nouvelles augmentèrent encore l'agitation de ce pays ; on 
tint des assemblées en plusieurs lieux, on adressa des représen- 
tations au concile; mais elles ne produisirent pas plus d'effet 
que celles qui les avaient précéilées. 

I^ concile lit présenter à Huss plusieurs formules de rétrac- 
tation; les cardinaux les |)lus distingués le visitèrent dans s.*) 
prison et cherchèrent, par des promesses et des olVres de toute 
es|KX5e, à obtenir de lui qu'il consentit à se soumettre. Plusieurs 
députations du concile vinrent ilisculer avec lui les |)oints con- 
damnés; mais ce fut inutile, rien ne put ébranler ses convic- 
tions. Il demandait des preuves tirées des saintes Ecritures ou 
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fondées sur la raison, et ses adversaires lui citaient toujours les 
décisions des conciles en lui demandant une soumission absolue 
a leur autorité. 

Le l*' juillet, Huss envoya au concile sa deniière déclara- 
tion, portant qu'il ne pouvait ni ne voulait abjurer aucune de 
ses opinions, à moins qu'on ne lui prouva son erreur par les 
saintes Ecritures. 

Toute espérance de faire rétracter Jean Huss étant perdue, 
le concile décida que son exécution aurait lieu le 6 juillet 1415. 
Une assemblée générale de tous les princes et seigneurs spiri- 
tuels et temporels fut convoquée pour ce jour-là, sous la prési- 
dence de l'empereur, dans la cathédrale de Constance. Un écha- 
faud fut élevé dans la nef de cette église, et tout auprès un [>o- 
teau sur lequel étaient suspendus les vêtements sacerdotaux 
d'un prêtre catholique romain. Quand Huss , amené dans l'é- 
glise, aperçut ces préparatifs, il en comprit le sens, et tombant 
à genoux il se mit à prier. Cependant l'évéque de Londres, s'a- 
<lressant a l'empereur, fit un long discours terminé par les pa- 
roles suivantes : 

« Et c'est pour cette œuvre pieuse et sainte que tu as été 
choisi de Dieu, élu dans le ciel plutôt que sur la terre , placé 
sur le trône par les princes célestes plutôt que par ceux de 
l'empire, et particulièrement chargé de détruire, par le glaive 
impérial, les hérésies et les erreurs que nous avons maintenant 
condamnées. Dieu t'a donné, pour l'accomplissement de cette 
sainte œuvre, la sagesse de la divine vérité, le pouvoir de la 
justice et de la majesté royale, en te disant : Voici, j'ai mis une 
parole dans ta bouche, en t'inspirant la sagesse; je t'ai placé au- 
dessus des nations et des royaumes en te soumettant les peu- 
ples, afin que tu exécutasses le jugement et que tu détruisisses 
les iniquités. Détruis-donc toutes les hérésies et les erreurs, 
mais particulièrement détruis cet hérétique obstiné, dont la mé- 
chanceté a infecté plusieurs parties du monde du poison de 
l'hérésie. Cette tâche t'a été assignée, très-glorieux prince, et 
c'est a toi qu'il appartient de l'accomplir, parce que le domaine 
de la justice t'a été <lonné; tu t'es ainsi préparé des louanges 
de la bouche des petits enfants, et ton nom vivra éternellement 
pour avoir détruit de tels ennemis et contempteurs de la vraie 
foi ; et puisse Jésus-Christ t'accorder sa grâce pour cette œuvre.» 

Lors({ue ce discours blasphématoire fut terminé, on donna 
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leclure du procès de Jean IIuss. Vainement celui-ci voulut-il 
présenter des observations sur quelques passages de ce docu- 
ment, on ne le lui permit pas, et quand il vit qu'on était décidé 
à ne pas l'entendre, se jetant k genoux, il recommanda son âme 
a Dieu et au Sauveur. Mais un évéque ayant dit qu'il s^était 
donné pour la quatrième personne de la divinité, Huss le défia 
de nommer celui qui avait entendu un tel blasphème sortir 
de sa bouche; et ne recevant aucune réponse, il s'écria : t Oh! 
combien misérable je suis d'être obligé d'entendre un pareil 
blasphème ! Mais j'en appelle a toi, ô Christ ! dont la parole est 
publiquement condanuiée par ce concile. > Finalement on lut le 
décret du concile qui condamnait les écrits de Huss à être brû- 
lés, et lui-même a être dégradé de sa qualité de prêtre et livré 
au pouvoir séculier; tandis que Huss, après avoir encore une 
fois protesté contre l'injustice de la condamnation, priait pour 
ses persécuteurs. Après la lecture du décret, sept évêques s'ap- 
prociièrent de Huss et lui demandèrent de revêtir les habits sa- 
cerdotaux. Huss obéit. Alors les évêques l'exhortèrent à rétrac- 
ter ses erreurs |^r amour pour son salut et pour son honneur. 
Huss monta sur l'échafaud et s'adressa en ces termes au peuple 
qui remplissait l'église : 

« Les évêques me demandent de confesser devant vous mes 
erreurs. Si cela n'entraînait que la perte de l'honneur d'un 
homme mortel, peut-être m'eussent-ils persuadé de faire ce 
qu'ils exigent de moi. Mais je suis ici devant la face du Dieu 
tout-puissant, et je ne puis le faii'e sans manquer à lui et sans 
m'exposeraux reproches de ma conscience; car j'ai la convic- 
tion profonde de n'avoir jamais rien enseigné de ce dont on 
m'accuse, mais d'avoir toujours cru, écrit, enseigné, prêché 
le contraire. Comment pourrais-je tourner mes yeux vers le 
<iel, comment pourrais-je montrer ma figure a ceux que j'ai 
instruits et dont le nombre est si grand , si j'allais inquiéter 
leurs esprits sur toutes ces choses, au sujet desquelles ils 
n'ont à présent aucun doute? Dois-je, par mon exemple, jeter 
tant d'âmes dans le trouble et l'incertitude, bouleverser tant de 
consciences instruites par les paroles de l'Ecriture sainte , édi- 
fiées i^r la pure doctrine de notre Seigneur Jésus-(]hrist, et 
défendues ainsi contre les attaques du démon ? Non , je ne lais- 
serai jamais apparaître que j'aie plus «l'égard pour ce corps 
mortel que pour le sahit étemel de toutes ces âmes. » 
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il fut interrompu par les évoques, qui lui ordonnèrent de des- 
cendre <le l'échafaud, et commencèrent la cérémonie de la dé- 
gradation. L'un d'eux prit le calice de sa main et dit : « toi , 
maudit Judas, parce que tu as abandonné le conseil de la paix, 
et que tu as conspiré avec les Juifs , nous te retirons cette 
coupe du salut. » Huss répondit : « J'ai confiance pourtant en 
Dieu le père de tous , et en notre Seigneur Jésus-Christ, pour 
Tamour de qui je souffre tout ceci, qu'il ne retirera pas de moi 
la coupe de son salut, mais, au contraire, j'ai la ferme assurance 
que je la boirai aujourd'hui dans son royaume. » D'autres évé- 
ques s'approchèrent tour à tour de lui, chacun lui enlevant une 
partie des vêtements sacerdotaux, et lui adressant des malédic- 
tions, auxquelles il répondait « qu'il souffrait tous ces blasphè- 
mes avec patience pour l'amour de son niaitre Jésus-Christ. » 
Lorsqu'ils arrivèrent enfin à la dernière partie de cette cérémo- 
nie, qui consiste k effacer la marque de la tonsure , ils se dis- 
putèrent pour savoir si l'on emploierait des ciseaux ou un ra- 
soir. Alors Huss, se tournant vers l'empereur qui assistait à 
cette scène sur son trône, lui (lit froidement : t Je m'étonne de 
ce qu'étant tous également cruels, ils ne peuvent être d'accord 
même dans leur cruauté. » Us décidèrent enfin de couper avec 
des ciseaux la peau sur le sommet de la tète. Durant cette dou- 
loureuse 0|)ération, ils disaient que l'Eglise l'ayant privé de tout 
ornement et de tout privilège, il ne restait plus qu'à le livrer au 
pouvoir temporel. Mais se rappelant bientôt qu'ils avaient oublié 
quelque chose, ils apportèrent un bonnet de papier sur lequel 
étaient peints trois horribles figures représentant des diables , 
avec cette inscription : « llœresiarcha, » Quand Huss vit le 
bonnet, il dit : « Notre Seigneur Jésus-Christ a porté pour l'a- 
mour de moi une couronne d'épines , pourquoi ne porterais-je 
pas ce bonnet léger, quoique ignominieux, pour l'amour de son 
nom ? )) l^s évêques le placèrent sur sa tête en <lisant : « Nous 
livrons ton corps aux flammes et ton âme au diable. » Mais 
Huss, levant les yeux, dit : a Entre tes mains, ô Jésus-Christ, 
je remets mon àme que tu as rachetée ! » 

Les évêques se tournèrent alors vers l'empereur et livrèrent 
Huss au pouvoir temporel. Sigismond donna au duc de Bavière, 
qui était au pied du trône tenant le glol>e impérial, l'ordre de 
prendre Huss et <le le livrer aux bourreaux. 

Lo duc conduisit immédiatement Huss à la place de Texécu- 
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(ion. En sorlanl de Téglise, ils virent les écrits de IIuss et de 
ses disciples livrés au feu. Huss sourit avec douceur, car il coni- 
[irenait bien que les semences qu'il avait semées ne seraient pas 
consumées par le feu. Durant tout le trajet, Huss ne cessa de 
s adresser au peuple qui remplissait les rues, afiimiant que la 
cause de sa mort n'était pas du tout une hérésie quelconque, 
mais simplement la haine de ses ennemis qui avaient lancé sur 
lui les plus fausses accusations. 

La place choisie pour l'exécution était un lieu situé en de- 
hors de la porte de Gottlieben, où l'on avait coutume de dépo- 
ser les cliarognes, et il s'y en trouvait justement un grand nom- 
bre, afm de rendre plus sensible l'outrage fait à la victime. Lors- 
qu'ils arrivèrent sur cette place , la contenance de IIuss parut 
s*animer et une grande sérénité se répandit sur sa figure; il 
tomba sur ses genoux, chanta d'une voix forte et claire le 31*"^ 
et le 81"* psaume, et se mit à prier avec ferveur. La foule, en 
voyant cela , s'écriait : « Nous ne savons ce qu'il a fait aupara- 
vant, mais maintenant nous le voyons, et nous l'entendons faire 
de pieuses prières et d'édifiants discours. » Et l'un des assis- 
tants appela un prêtre qui suivait la procession a cheval , poiu* 
qu'il allât assister le martyr, mais le prêtre répondit que ces 
moyens de salut étaient refusés a un hérétique. IIuss s'était ce- 
pendant confessé à un moine dans sa prison ; car, connue Mla- 
deuowicz le dit, en rapportant cette circonstance: « Christ rè- 
gne caché au monde, même parmi ses ennemis. » 

Tandis que Huss priait, le bonnet de papier tomba de sa tête ; 
un soldat le replaça en disant qu'il fallait le brûler avec les dé- 
mons que Huss servait. L'exécuteur lui ordonna de se lever; il 
le fit en s'écriant : « Seigneur Jésus-Christ ! assiste-moi, 
afin que je puisse supporter avec une fermeté inébranlable cette 
mort cruelle et ignominieuse à laquelle j'ai été condamné pour 
avoir prêché ta sainte parole de l'Evangile. » Alors il se tounia 
vers la foule assemblée ; mais le duc de Bavière l'emiuk^ha de 
parler, et ordonna k l'exécuteur de le dépouiller de ses habits 
et de l'attacher au poteau avec les mains liées par derrière. Cela 
fut fait; mais comme sa figure était tournée vers l'est, on dut 
la retourner de l'autre côté du bûcher en sa qualité d'hérétique. 
Tne cliaine fut passée autour de son cou et liée au poteau. Huss 
dit en la regardant, qu'il la portait bien volontiei*s pour Famour 
de sa foi, car il savait que son Sauveur avait porté un fardeau 
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bien plus pesant. Une quantité de bois et de paille fut ensuite 
entassée autour de lui jusqu'à la hauteur de ses genoux. En ce 
moment, le maréchal de l'empereur, Haupt de Pappenheim, 
arriva et le somma, au nom du monarque, de rétracter ses er- 
reurs ; mais Huss répondit : « Qu'ai-je à rétracter , puisque je 
n'ai conscience d'aucune erreur? J'ai toujoure prêché la vérité 
et l'Evangile de notre Seigneur Jésus-Christ, et maintenant je 
suis prêt à mourir avec joie pour cela. » A ces paroles, le mes- 
sager impérial frappa ses mains au-dessus de sa tête et quitta la 
place ; l'exécuteur mit le feu au bûcher. Huss s'écria d'une voix 
forte : « Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, aie pitié de moi ! » Et 
quand il eut répété cette invocation pour la troisième fois, le 
vent souffla les flammes et la fumée contre sa figure, en sorte 
qu'il fut suffoqué. On remarqua cependant qu'il remua encore 
pendant l'espace de temps nécessaire pour dire trois fois la 
prière du Seigneur. 

Quand le bûcher fut éteint, on trouva que la partie supérieure 
du corps était restée suspendue à la chaîne sans être consumée. 
Du nouveau bois fut immédiatement apporté, le poteau ren- 
versé et le feu rallumé jusqu'à ce que ces restes fussent complè- 
tement consumés. On brûla séparément le cœur, qui avait été 
arraché du corps et broyé en petites parties ; les habits que Huss 
portait en allant à l'exécution furent aussi jetés au feu; enfin, 
quand tout eut été consumé, on recueillit soigneusement les 
cendres et on les jeta dans le Rhin. 

Ainsi périt le grand réformateur slave , qui , quoiqu'il n'ait 
pas attaqué les dogmes de l'Eglise catholique romaine de la 
même manière que les réformateurs du seizième siècle, posa le 
principe fondamental du protestantisme, l'appel à l'autorité des 
saintes Ecritures et non pas à celle de l'Eglise. 

Il me reste maintenant à dire quelques mots du sort de Jé- 
rôme de Prague, le plus éminent des disciples de Huss, et vic- 
time comme lui du concile de Constance. En quittant la Bohême, 
Huss connaissant bien le zèle de Jérôme et la haine que le parti 
romain nourrissait contre lui, lui ordonna de la manière la plus 
positive de ne point aller à Constance. Malgré cette défense , 
Jérôme partit pour cette ville, où il arriva le 4 avril 1415, 
et le 7 du même mois , il afficha à la porte de l'hôtel de ville, 
ainsi qu'à celle de toutes les églises, une demande en trois lan- 
gues (latin, allemand et bohème) adressée au concile et à l'em- 
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pereur, pour qu il lui fût accordé un sauf-conduit, afin de pou- 
voir assister son ami Huss dans son procès. Le concile répondit, 
le 1 7, qu'il le défendrait contre la violence, mais non pas con- 
tre la justice, et qu'il lui ferait son procès. Cette réponse l'en- 
gagea à fuir la tendre miséricorde des Pères, et a retourner 
dans sa patrie; mais il fut arrêté près des frontières de la Bo- 
hème, conduit enchaîné à Constance le 23 mai et jeté dans un 
donjon avec de lourds fers aux pieds et aux mains. Ce cruel 
traitement et l'anxiété que lui inspirait le sort de son ami ainsi 
que le sien propre, lui causèrent une grave maladie. Dans cette 
triste situation, abattu par la souffrance, il consentit, sur les in- 
stances de quelques membres du concile, à rétracter ses opi- 
nions, et le fit publiquement, le 11 septembre 1415, puis de 
nouveau, le 23 du même mois, déclarant qu'il était prêt à faire 
pcMiitence pour ses fautes et a se soumettre sans condition à 
l'autorité du concile. Cette conduite disposa favorablement les 
Pères qui parlaient déjà de lui rendre sa liberté ; mais le clergé 
de Bohême s'y opposa, niant sa sincérité et apportant de nou- 
velles accusations contre lui. Une commission d'enquête fut 
nommée sous l'influence de ses plus cruels ennemis, et son rap- 
port l'accusa d'avoir été , depuis sa jeunesse, l'ami de Huss et 
un zélé disciple de Wicklifle, dont il avait apporté les ouvrages 
en Bohême et qu'il adorait comme un saint; d'avoir infesté des 
erreurs de Wicklifle la Silésie, la Pologne, la Lithuanie et la 
Hongrie pendant ses voyages dans ces diverses contrées ; d'a- 
voir été le chef de toutes les révoltes contre le clergé; d'avoir en- 
seigné que le culte rendu aux images des saints était une idolâ- 
trie; d'avoir méprisé les reliques; d'avoir publiquement insulté 
le pape et le clergé, etc. , etc. Jérôme demanda qu'on lui per- 
mit (le se défendre en public, et cela lui fut accordé dans la 
séance générale du concile du 23 mai 1416. Il repoussa tous 
les points de l'accusation avec tant d'éloquence, tant d'ha- 
bileté, tant de savoir, qu'il inspira la plus grande admiration nu 
célèbre Poggio Bracciolini, qui remplissait les fonctions de se- 
crétaire du concile et qui le comparait à Socrate. Il continua sa 
défense avec un égal succès le 26 du même mois; mais lors- 
qu'on lui demanda de renouveler sa rétractation, il se mit, au 
lieu de se soumettre, à décrire avec la plus brillante éloquence 
le caractère de son ami Jean Huss, le déclara innocent , le pro- 
clama même un saint, puis attaquant avec amertume les Aile- 
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mands, les accusa d'être les plus furieux ennem is de sa nation, 
d'avoir juré sa perte ainsi (|ue celle de IIuss, parce qu'ils avaient 
coutrilmé a leur ravir leur injuste |>rivilége dans l'université de 
Prague, et de ne plus reculer devant aucun moyen pour sa- 
tisfaire leur insatial)le soif de vengeance. Il confessa en même 
temps que son plus grand péché était d'avoir renié, sous l'em- 
pire de circonstances cruelles, les doctrines de son ami Jean 
Huss. Il déclara que maintenant il y adhérait de toute son àme, 
et qu'il était prêt a souflVir pour elles toute espèce de tourment. 
L'impression produite sur les auditeurs par ce discours inat- 
tendu de Jérôme peut plus facilement s'imaginer que se décrire. 
On le reconduisit en prison, et toute» les instances pour le faire 
abjurer ayant échoué, il fut condamné, le 20 mai 1416, avec les 
mêmes fonnalités déjà observées pour IIuss, a être brûlé vivant 
sur la même place où son maître et ami avait subi son mart}Te. 
Arrivé sur le lieu du supplice, il l)aisa respectueusement ie sol 
qu'avaient foulé les pieds de Jean Huss, se dépouilla lui-même 
de ses habits, pria avec ferveur tandis qu'on l'attachait au po- 
teau et présenta ses mains à l'exécuteur. Lorsque le feu fut mis 
au bûcher, s apercevant qu'on l'avait allumé derrière lui, il dit 
au bourreau : « Allumez le bûcher devant moi, car si j'avais eu 
peur du feu je ne serais pas ici. » Puis il entonna une hymne 
sacrée, et tandis que les flammes s'élevaient tout autour de lui, 
on l'entendit chanter dans sa langue maternelle : « Dieu tout- 
puissant et Père, aie pitié de moi et pardonne-moi mes péchés!» 
Ses hal)its furent jetés au feu, et quand tout fut consumé, on 
recueillit ses cendres pour les jeter dans le Rhin, comme celles 
de Jean Huss. 
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BOHÈME (Siiito). 

A la nouvelle de la mort de lluss, la consternation se ré- 
pandit dans toute la Bohême, et un cri général d'indignation 
éclata contre les auteurs de ce crime. Les hommes de tous les 
rangs le considérèrent comme une insulte faite a la nation bo- 
hème dans Thomme le plus populaire du pays. Pour venger la 
mémoire de Huss , l'université de Prague publia un manifeste 
adressé à toute la chrétienté. Plusieurs écrits parurent sur le 
même sujet, et l'un d'eux défendit non-seulement la mémoire 
de Huss comme celle d'un innocent sacrifié, mais il déclara que 
le concile de Constance était rassemblée des satrapes de l'Anté- 
christ moderne. Une médaille fut frappée en l'honneur du mar- 
tyr, et, dans le calendrier des saints, le 6 juillet lui fut consacré; 
on le considéra comme un martyr de sa religion et de sa natio- 
nalité, qui tombait sous la haine des Allemands à cause de son 
attachement h la Bohême. Les doctrines que Huss avait scellées 
de son sang acquirent, par sa mort, un nouvel élan, et le nom- 
bre de ses disciples augmenta rapidement; plusieui*s églises 
adoptèrent la communion sous les deux espèces et le culte en 
langue vulgaire. Parmi les disciples de Huss, qui prirent le nom 
de hussites, des différences d'opinion ne tardèrent pas a se ma- 
nifester ; quelques-uns rejetant tout à fait l'autorité de l'Eglise 
et n'admettant d^autre règle de foi que la sainte Ecriture, tan- 
dis que d'autres se contentèrent d'adopter la communion sous 
les deux espèces, la libre prédication de l'Evangile et quelques 
autres réformes de moindre importance. Les premiers prirent le 
nom de thaborites, et les seconds celui de calixtins, a cause de 
leur attachement à la communion sous les deux espèces, dont 
un calice était l'emblème. Ce ne fut toutefois que peu a peu 
que les principes différents de ces deux partis se développèrent 
et prirent une forme déterminée. 

La propagation de la n^fonne hussite, bien que générale dans 
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toutes les classes de la nation bohème, rencontra une vive ré- 
sistance chez les adhérents de l'Eglise romaine , qui formaient 
une puissante minorité composée de tout le haut clergé, de la 
plus grande partie du bas clergé, des couvents et des abbayes 
riches et influentes, ainsi que de plusieurs nobles de haut rang 
et de quelques riches bourgeois « surtout de ceux d'origine al- 
lemande. Ce parti était bien organisé et pouvait compter sur 
l'appui de Rome et sur celui de l'empereur Sigismond , qui s'é- 
tait déclaré contre les hussites. Ce dernier parti, plus nombreux, 
comprenait la grande majorité de la nation, beaucoup de nobles, 
de bourgeois et des membres du bas clergé ; presque tous les 
paysans s'y étaient rangés, et c'est cette classe d'hommes au cœur 
simple, k l'esprit droit, et le plus susceptible d'enthousiasme et 
de dévouement pour la cause qu'elle embrasse, qui donne de la 
force à un parti en le rendant vraiment national. Il ne fallait 
qu'un chef, un homme capable de diriger le mouvement que 
Huss avait créé par la puissance de sa parole. Cet homme fut 
Jean Trocznowski, connu sous le nom deZiska (prononcez Jiska) 
le Borgne, dont les talents extraordinaires et la sauvage éner- 
gie sont peut-être sans pareils dans l'histoire moderne. Ziska, 
noble bohème, était né vers la (in du quatorzième siècle, à Trocz- 
now, son domaine paternel, situé dans le cercle de Bechin. On 
raconte que sa mère, étant occupée k surveiller des ouviîers un 
jour de moisson, fut soudain saisie des douleurs de l'enfante- 
ment, et donna le jour à Ziska sous un chêne S circonstance 
qui fut plus tard regardée comme un présage de la vigueur que 
I enfant, né sous son ombrage, devait déployer dans lâge viril. 
Ziska débuta dans la vie comme page de l'empereur Charles lY, 
ensuite il embrassa la carrière militaire ; il servit longtemps dans 
les armées de Pologne et s'y distingua en plusieurs occasions, 
surtout à la bataille de Grunwald ou de Tannenberg, en 1410, 
où les chevaliers allemands furent mis en déroute. De retour 
dans son pays natal, Ziska devint chambellan du roi Yenc^slas ; 
il n'était plus jeune lorsque eut lieu le martyre de Jean Huss. 



> Le tronc de ce chêne subsista jusqa^au commencement du siècle dernier; 
mais il avait ^té presque détruit par les forgerons des environs, qui croyaient 
qu'un morceau ae son bois attache à leur marteau donnait plus de force à ses 
coups. L'autorité ecclésiastique, pour mettre fin à cette pratique superstitieuse, 
fit abattre les restes de ce tronc, et bâtir à la place même une chapelle por- 
tant une inscription, qui rappelait que Thérétique Ziska, de fâcheuse mémoire, 
rtait né en cet endroit. 
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I^ nouvelle de cet événement |)ro(luisit sur son esprit une puis- 
sante impression; le courtisan dissolu oublia les joyeux plaisirs 
des festins. Seul<, les hras croisés, plongé dans une profonde mé- 
ditation^, on le vit errer dans les longues galeries du palais royal. 
Le roi trouvant un jour son chambellan dans cette étrange dis- 
{losition, lui dit: c< Yanku (diminutif de Jean), qu'avez-vous 
donc? — Je ne puis, répondit Ziska, endurer l'insulte que la 
Bohême a reçue à Constance par le meurtre de Jean Huss. » 
Le roi reprit : « Nous ne sommes en état ni Tun ni l'autre de 
venger cette insulte, mais si vous en aviez les moyens, je vous 
donnerais mon autorisation à les employer.» Ziska saisit avide- 
ment cette idée, et vit dès l'abord tous les avantages de l'appui 
du nom royal pour la réussite de son projet. Il demanda donc 
au roi une autorisation écrite sous son sceau. Le roi, qui aimait 
à se divertir et qui savait que Ziska n'avait ni richesse, ni amis, 
ni influence, ne vit dans cette requête qu'une plaisanterie, et 
l'accorda immédiatement. Ziska se servit de ce document pour 
engager plusieurs personnes à le seconder dans son dessein. 
L'hostilité entre les différents partis religieux de la Bohême aug-* 
mentait de jour en jour, mais aucune collision sérieuse n'avait 
encore eu lieu. Le roi Yenceslas restait passif spectateur; il 
n'avait point d'enfant pour hériter de son trône ; il n'aimait pas 
son frère Sigismond qui ne lui avait donné que trop de motifs 
pour cela, et il ne songeait qu'à passer le reste de ses jours dans 
les plaisirs; ses sentiments pouvaient sans doute s'exprimer 
par ces mots, attribués à un homme d'État célèbre de nos 
jours : c( Après moi le déluge. » 

Telles n'étaient point les dispositions de Sigismond, empereur 
d'Allemagne, roi de Hongrie, héritier présomptif de la couronne 
de Bohême ; il savait que son indigne conduite à l'égard de Huss 
devait le rendre un objet d'aversion pour tous les disciples de 
l'homme qu'il avait trahi en violant le sauf-conduit avec lequel il 
était venu à Constance, et que pour s'assurer le trône de Bohême 
il fallait écraser les hussites. Le concile de Constance ne pou- 
vait rester plus inditférent que l'empereur au mouvement |)ro- 
voqué par son propre forfait , et il manda en sa présence environ 
quatre cents des principaux hussites, leur offrant des sauf- 
conduits. Mais le supplice de Huss était trop récent pour que ses 
disciples pussent avoir la moindre confiance dans l'honneur du 
concile, et ils ne se rendirent pas à son invitation, .\lors le 
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concile publia contre eux une déclaration contenue clans vingt- 
quatre articles, et adressa k Vempereur une lettre pour lui re- 
présenter que depuis la mort de leurs deux chefs, les hussites 
étaient devenus plus ardents à soutenir leurs doctrines et avaient 
attirés à eux grands et petits; qu'ils faisaient circuler un grand 
nombre d'écrits scandaleux contre les décrets du concile ; que 
la communion sous les deux espèces était administrée avec im- 
punité; que Jean Huss et Jérôme de Prague étaient révérés 
comme des saints par les Bohèmes, et que les catholiques ro- 
mains, et surtout le clergé, étaient durement opprimés. Dans la 
même lettre, on se plaignait de la négligence du roi Yenceslas 
et on allait jusqu'à le soupçonner de donner son appui aux 
hussites, ou tout au moins de tolérer leurs progrès. 

Les séances du concile de Constance se terminèrent le 22 
avril 1418, après que les divisions intestines de Rome eurent 
été pacifiées par l'élection du pape Martin Y. C'était dès lors 
au nouveau pontife qu'appartenait la tâche de poursuivre la 
guerre contre les ennemis de l'Eglise; il lança donc une bulle 
-adressée aux clergés de Bohême, de Pologne, d'Angleterre et 
d'Allemagne , prétendant que plusieurs prélats et plusieurs no- 
bles laïques n'avaient été que des chiens muels lorsque l'hérésie 
avait levé la tète, et ordonnant d'examiner tous les partisans 
des hérésies de Huss et de WickliiTe, de les juger conformément 
aux lois et de les livrer au bras séculier. Il recommandait aussi 
à tous les princes et à tous les juges sécuUers d'être fort stricts 
dans l'exécution de ces ordres , et afin que personne ne pût pré- 
texter de l'ignorance, il joignit à sa bulle quarante-cinq articles 
de WickliiTe et trente articles de Huss qui avaient été condamnés 

Ear le concile de Constance. Il ne sufiisait pas cependant de pu- 
lier des bulles sans adopter des moyens efficaces pour leur 
exécution. Martin dépécha donc en Bohême, en quahté de légat, 
le cardinal Dominique de Raguse, chargé d'insister sur l'exécu- 
tion de la bulle. Arrivé en Bohême, le légat réussit k faire mettre à 
mort deux hussites dans une petite ville nommée Slan ; mais cet 
acte de persécution excita dans tout le pays une indignation si 
forte et si générale qu'il fut obligé de partir. Il adressa une lettre 
a l'empereur Sigismond, pour lui déclarer que l'influence de la 
plume et de la parole serait désormais vaine en Bohême, et 
que ce pays ne pourrait être ramené à l'Eglise que par le fer et 
le feu. 
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Ces circonstances ne pouvaient qu'accroitje la violence du 
mouvement qui agitait toute la Bohême et surtout Prague sa 
capitale. Yenceslas, craignant une insurrection dans cette cité, 
ordonna que tous ses habitants fussent désarmés. Cet ordre ré- 
pandit parmi eux la consternation , car s'il était dangereux de 
désobéir au roi, il était plus dangereux encore de s'exposer sans 
défense à sa colère. Ils furent tirés de cette perplexité par Ziska 
qui, depuis sa conversation avec son royal maître, n attendait 
qu'une occasion favorable pour mettre ses projets à exécution. 
Il se rendit au milieu des bourgeois assemblés pour délibérer 
sur le parti qu'ils avaient k prendre , et il leur déclara que bien 
informé des intentions réelles du roi , il pouvait leur donner le 
meilleur avis sur ce qu'il y avait à faire dans cette circonstance. 
Son offre ayant été agréée, il engagea les citoyens k revêtir 
leurs plus beaux vêtements, et à s'armer le mieux possible ; en- 
suite il se mit à leur tête et les conduisit devant le roi , auquel 
il parla en ces termes : c( Sire, Votre Majesté nous a demandé 
nos armes, les voici prêtes à vous servir; montrez-nous les en- 
nemis contre lesquels nous devons les diriger. » Cette adresse 
ingénieuse plut au roi , ou peut-être l'intimida ; il approuva la 
conduite des bourgeois de Prague et les congédia gracieuse- 
ment. On eut dès lors toute confiance dans le crédit de Ziska k 
la cour, et son influence sur le peuple augmenta beaucoup. 

Il se mit alors à agir de concert avec Nicolas de Hussinetz , 
riche seigneur sur les domaines duquel Jean Huss était né, et 
qui avait ardemment embrassé ses doctrines. Il choisit dans les 
montagnes ime position sûre, qu'il nomma Thabor et qu'il for- 
tifia très-habilement. Il était bien temps que les hussites pen- 
sassent à leurs moyens de défense , car leurs ennemis deve- 
naient chaque jour plus actifs et trouvaient un grand appui dans 
l'empereur Sigismond, héritier [)résomptif du trône de son frère, 
qui avait déjà introduit ses troupes dans plusieurs parties de la 
Bohême. 

En général, les causes de guerres civiles ou religieuses s'ac- 
cumulent pendant longtemps avant d'aboutir a une collision. L'a- 
oimosité entre les partis, excitée par les discoui*s et les écrits des 
meneurs, augmente graduellement jusqu'à ce qu'elle atteigne un 
degré d*intensité qu'il est impossible de réprimer. Et alors un 
seul coup, une seule étincelle embrase tout le pays, et l'incen- 
die ne s*étcint qu'après de longues années de soufl*rances. C'est 



58 CHAPITRE III. 

ce qui arriva en Bohême; quatre années s'écoulèrent après le 
martyre de Huss, et le terrible conflit dont il fut la principale 
cause n'avait pas encore eu lieu. 

Je rapporterai la première lutte qui éclata entre les hussites 
et les catholiques romains, en citant textuellement un auteur 
contemporain, qui en avait été témoin oculaire, Benessius Hor- 
zowicki, disciple et ami de Huss, et qui avait pris une part ac- 
tive à la contestation contre les Allemands au sujet des votes 
académiques. Nous devons la conservation de son récit à l'hon- 
nête jésuite Balbinus , qui nous assure qu'il est digne de foi, 
quoique écrit par la plume d'un hérétique. 

« Au jour de la Saint-Michel, 1419, une grande multitude 
de gens s'assembla dans une plaine étendue appelée les Croix, 
qui se trouve près de la route de Beneshow k Prague. Il y avait 
beaucoup de gens de difllérentes villes, mais la plupart venaient 
de Prague , ville fort populeuse alors ; les uns étaient venus à 
pied, les autres en voiture. Us avaient été invités à se réunir 
dans cette plaine par trois prêtres, nommés Jacobel, Jean Car- 
dinal et Malhias Toczenicki, parce que, du vivant de Vences- 
las, le peuple avait coutume de se rassembler sur quelques 
montagnes qu'il appelait Horeb, Beranek, Thabor, etc., afin d'y 
recevoir la communion sous les deux espèces. Voilh pourquoi 
Mathias Toczenicki fit dresser dans cette plaine une table posée 
sur trois tonneaux vides; il donna l'eucharistie au peuple sans 
aucun appareil; la table n'était pas même couverte, et les prê- 
tres n'avaient point d'habits sacerdotaux. Le soir toute la foule 
se dirigea vers Prague et arriva de nuit à Wissehrad (château de 
Prague) avi c des torches allumées. Il est étonnant qu'ils ne se 
soient pas emparés en cette occasion de cette forteresse, dont 
la prise leur coûta par la suite tant de sang; mais la guerre n'é- 
tait pas encore commencée. Coranda, curé de Pilsen, était aussi 
venu à cette réunion, portant l'eucharistie et suivi d'une grande 
foule des deux sexes. Avant que la multitude quittât la plaine 
des Croix, on fit une collecte pour un pauvre homme dont les 
champs de blé avaient été foulés, et les dons furent si généreux 

3ue l'homme ne perdit rien; la foule ne commit aucun acte 
'hostilité, et marcha comme une immense troupe de pèlerins 
armés de bâtons. Mais les choses changèrent bientôt. Les prê- 
tres, en quittant le lieu du rendez-vous , exhortèrent le peuple à 
se réunir de nouveau avant la Saint-Martin. Cependant, les gar- 
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Disons que Sigismond avait mises dans quelques villes et quel- 
ques châteaux, se concertèrent pour prévenir cette assemblée, 
ce qui donna lieu à plusieurs combats sanglants. Les habitants 
de Pilsen, de Clattau, de Tauss et de Sussiez, qui s'étaient mis 
en route pour le lieu du rendez-vous, avertis par Coranda de 
lembuscade préparée contre eux , s'armèrent et avertirent les 
autres personnes qui se rendaient au même endroit. De la sorte, 
une armée considérable fut bientôt foimée , et lorsqu'ils arrivè- 
rent à la ville de Gnin , ils reçurent des lettres des habitants 
d'Aust, place dans le district de Béchin , près de Thabor, qui 
leur demandaient leur assistance contre les impériaux qui s é- 
taient placés sur la route de Prague pour intercepter leur mar- 
che. Ils envoyèrent à leur aide cinq chariots remplis d'hommes 
bien armés; mais a peine ceux-ci eurent-ils passé la Moldau 
qu'ils aperçurent un corps de cavaliers et un autre de gens à 
pied. Le premier était commandé par Pierre Stemberg, noble 
catholique, président de la monnaie de Kuttenberg; le second 
corps était composé d'environ quatre cents personnes, hommes 
et femmes qui allaient, comme pèlerins, d'Aust à Prague, et au 
secours desquels ils étaient envoyés. Ils expédièrent immédia- 
tement un message à Gnin pour demander du renfort, et con- 
tinuèrent leur marche vers une petite éminence sur laquelle les 
pèlerins d'Aust s'étaient arrêtés ; mais ces derniers furent atta- 
qués par Stembei^ et mis en déroute avant qu'ils eussent pu 
les joindre. Quelques citoyens d'Aust échappèrent à cette dé- 
faite et purent rejoindre leurs amis de Gnin, qui occupaient 
une petite colline, où ils furent attaqués à leur tour par âtern- 
bei^ ; mais ils se défendirent si bien, que celui-ci fut obligé de 
se retirer à Kuttenberg. Après cette victoire , ils passèrent la 
journée k l'endroit où les gens d'Aust avaient été battus ; ils 
ensevelirent les morts et firent célébrer le service divin par 
leurs prêtres, ensuite ils se rendirent à Prague pour célébrer 
leur victoire et ils y furent reçus avec grande joie par leurs 
frères. » 

Il ressort évidemment de ce récit, que les hussites ne furent 
|ias les premiers auteurs de la terrible effusion de sang qui sui- 
vit cet événements mais que leur paisible et pieuse expédition 
fut violemment troublée par les bandes armées de l'empereur. 
Ge coml)at fut une circonstance très-favorable à la cause des 
Inissites , car dans tout conflit l'avantage obtenu dans un pre- 

ê 
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mier engagement, quelque insignifiant ou accidentel qu'il soit, 
ttianque rarement de produire un grand effet moral sur la masse 
du peuple ; il élève le courage d'un parti et abat c-elui de l'autre, 
bien que, généralement, il n'y ait aucune cause réelle pour 
l'un ou pour l'autre de ces sentiments. Cependant, quoiqu'un 
chef sache apprécier de telles circonstances à leur juste va- 
leur^ un homme de génie seul peut tirer un grand avantage de 
leurs effets; Ziska n'était pas homme à négliger ce qu'il y 
avait de favorable à l'exécution de ses desseins ; il publia une 
proclamation adressée aux habitants de la ville de Tauss ou 
lista ; il la fit paraître sous forme de circulaire et l'envova dans 
toutes les villes bohèmes que n'occupaient pas encore les gar- 
nisons impériales. Cette proclamation faisant un appel aux senti- 
ments nationaux et religieux de ses compatriotes, était admira- 
blement calculée pour toucher la corde la plus sensible de leurs 
cœurs, et elle la fit vibrer avec le plus puissant effet. Voici la 
traduction de ce document remarquable : 

c(Mes très^hers frères, fasse Dieu par sa grâce, que vous 
retourniez à votre première charité, et que, faisant de bonnes 
œuvres comme de vrais enfants de Dieu, vous persistiez dans sa 
crainte ; s'il vous a châtiés et punis, je vous demande en son 
nom de ne point vous laisser abattre par l'aflliction. Considérez 
ceux qui travaillent pour la foi, et qui souffrent les persécutions 
de ses adversaires, surtout celles des Allemands, dont vous avez 
vous-mêmes éprouvé l'extrême méchanceté pour la cause de 
Christ. Imitez vos ancêtres, les anciens Bohèmes, qui étaient 
toujours prêts à défendre la cause de Dieu et la leur. Quant à 
nous, mes frères, ayant toujours devant les yeux la loi de Dieu 
et le bien du pays, nous devons être très-vigilants; et il est né- 
cessaire que tous ceux qui sont capables de manier un couteau, 
de lancer une pierre ou de brandir une massue, soient prêts à 
marcher. En conséquence, mes frères, je vous informe que de 
toutes parts nous réunissons des troupes, afin de combattre les 
ennemis de la vérité et les destructeurs de notre nation. Je vous 
prie d'en informer vos prédicateurs, pour que, dans leurs ser- 
mons, ils exhortent le peuple à faire la guerre â l'Antéchrist, et 
(|ue tous, jeunes et vieu.x, s'y |)réparent. Je désire aussi que, 
lorsque nous serons chez vous, il ne man(|ue ni pain, ni bière, 
ni vivres, ni fourrages, et que vous soyez pourvus de bonnes 
armes. 11 est temps maintenant de s'armer non-seulement contre 
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les éti*aiigers, mais aussi contre les ennemis intérieurs. Rappe- 
lez-vous votre première rencontre ; vous étiez peu contre beau- 
coup, sans armes contre gens bien armés. La main du Tout- 
Puissant n'a point été raccourcie. Courage et tenez-vous |)réts ! 
Puisse Dieu vous fortilier ! 

ZISKA du Calice, 

avec l'espoir en Dieu, chef des thaborites. 

Ziska se mit alors k la tête d'une foule de villageois qui, 
de toutes parts, accouraient se ranger sous son étendard. Sur sa 
route, il surprit et captura un corps de cavalerie impériale, dont il 
employa les chevaux à équiper ses gens ; il entra dans Prague, 
où il fut reçu avec transport; les hussites commencèrent alors 
à violenter plusieurs ecclésiastiques catholiques et tentèrent de 
s emparer de leurs églises pour y établir leur propre culte. Les 
magistrats de la ville s'étant opposés à leur désir, il en résulta 
un affreux tumulte, pendant lequel le principal de ces magis- 
trats fut tué, et des églises et des couvents furent pillés. 

1^ roi Venceslas fut si vivement ému de ces événements 

3u'il mourut d'une attaque d'apoplexie. Comme il ne laissait pas 
'eniant, son trône revenait à son frère Sigismond ; celui-ci était 
alors engagé dans une guerrre contre les Turcs, et cette cir- 
constance laissa le champ libre aux progrès des hussites. Ceux- 
ci souillèrent malheureusement leur cause par les plus déplo- 
rables excès d'un fanatisme sauvage. Les églises et les couvents 
furent partout pillés et détruits; les prêtres, les nonnes furent 
souvent cruellement massacrés. Ziska, qui était l'âme de tout 
ce mouvement, perdit au siège de Raby le seul œil qui lui 
restait, et ce fut après cet accident, qui le rendit complètement 
aveugle, qu'il déploya les plus extraordinaires talents militaires. 
Sigismond convoqua à Brunn, en Moravie, une diète com- 
|K>sée de catholiques romains, aussi attachés à sa cause que les 
hussites lui étaient opposés ; il promit à ces derniers une am- 
nistie s'ils voulaient rentrer dans le giron de r%lise; mais cette 
offre ayant été rejetée, il se prépara à détruire l'hérésie par la 
force des armes. La ville de Prague était entre les mains des 
hussites, mais son château était occupé par une garnison im|Hv 
riale; TenqKîreur marcha contre la capitale avec une armée do 
Itohèmes catholiques, de Moraves, de Hongrois et d' Allemands. 
Klle élait connnandée sous ses ordres par cin(| électeurs, deux 
duos, deux landgnives, et plus de cinquante princes allemands. 
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Selon le lénioignage des auteurs contemporains, elle comptait 
plus (le cent mille hommes. Cette immense armée fut cepen- 
dant repoussée par les hussites, qui, outre les assiégeants, 
avaient à combattre la garnison du château de Prague. L'ar- 
mée impériale commit des atrocités, surtout pendant la retraite ; 
plusieurs habitants furent massacrés par la soldatesque, qui re- 
gardait tout Bohême comme un hussite. 

Une seconde attaque que fit l'empereur contre Prague, dans la 
même année (1420), n'eut pas d'autre résultat. Ce succès exalta 
le fanatisme et le courage des hussites au plus haut degré. Quel- 
c|ues prédicateurs proclamèrent l'approche du règne du Juste, 
qui devait être établi dans tout le monde, par les armes des tha- 
borites, opinion qui ne pouvait qu'inspirer la plus indomptable 
énergie a ceux qui l'adoptaient, et qui expKque clairement 
leurs triomphes extraordinaires. Il s'était aussi répandu parmi 
eux une prédiction qui annonçait qu'un tremblement de terre 
détruirait toutes les villes et bourgades de la Bohème, à l'ex-* 
ception de cinq cités, qui leur étaient particulièrement favo- 
rables. 

I^s hussites se faisaient toujours précéder dans leurs mar- 
ches par des prêtres qui portaient des calices, faits quelquefois 
de bois; ils administraient fréquemment la cène sous les deux 
espèces ; souvent ils se servaient d'eau au lieu de vin. Les prê- 
tres étaient suivis des guerriers qui chantaient des psaumes tout 
en marchant ; la marche était généralement fermée par des fem- 
mes employées pour les fortifications et pour soigner les bles- 
sés. La croyance superstitieuse c|ue j'ai signalée au sujet de la 
destruction des villes et des villages, faisait abajidonner ceux-ci 
par des troupes de fugitifs, qui se joignaient ordinairement à 
l'armée, en sorte qu'elle ne manquait jamais de recrues. 

Si j'avais à décrire les nombreuses batailles qui furent livrées 
entre les hussites et leurs ennemis, la valeur remarquable et la 
surprenante habileté (pii se déployèrent dans ces occasions; sî 
je voulais retracer les diverses négociations diplomatiques par 
lesquelles on tenta de mettre fin à cette guerre , plusieurs vo- 
lumes seraient nécessaires pour épuiser cet important sujet. Je 
[)uis seulement donner ici un court résumé de ces événements. 

Les Bohèmes assemblèrent une diète dans la ville deCzasIaw, 
afin de délibérer sur les aU'aires de leur pays. Us déclarèreut 
Sigismnnd indigne du trône, et résolurent de l'offrir au roi de 
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Pologne ou à quelque autre prince de sa maison. Ce fut dans 
œlle occasion qu'ils rédigèrent les quatre célèbres articles dont 
ensuite ils ne se départirent jamais dans leurs négociations avec 
les autorités impériales ou ecclésiastiques. Ces articles étaient 
ainsi conçus : 

I. La Parole de Dieu doit être librement annoncée par des 
prêtres chrétiens, dans tout le royaume de Bohême et le mar- 
graviat de Moravie. 

II. Le vénérable sacrement du corps et du sang de Jésus- 
Christ doit être donné sous les deux espèces aux adultes ainsi 
qu'aux enfants, comme Jésus-Clirist l'a institué. 

in. Les prêtres et les moines, dent un grand nombre se 
mêlent aux affaires de l'Étal, doivent être privés de leurs riches- 
ses mondaines qui leur font négliger leur saint office; leurs 
biens doivent nous être restitués , afin que, conformément à la 
doctrine des Evangiles et à l'exemple des apôtres, le clergé nous 
soit assujetti et que, vivant dans la pauvreté, il soit pour tous 
un modèle d'humilité. 

IV. Tous les péchés publics qu'on appelle mortels, et tous 
les autres délits contraires a la loi de Dieu seront punis, con- 
formément aux lois du pays, par ceux qui en ont la charge, sans 
égard pour les personnes qui les auront commis, afin de laver 
le royaume de Bohême et le margraviat de Moravie de la mau- 
vaise réputation qu'ils ont de tolérer les désordres. 

Cette diète, k laquelle l)eaucoup de catlioliques romains pri- 
rent part, établit une régence composée de bourgeois , de ma- 
gnats et de nobles dont le principal était Ziska. Sigismond 
adressa à cette diète un message, dans lequel il promettait de 
confirmer leurs libertés et de redresser les torts dont ils auraient 
à se plaindre , s'ils consentaient a le recevoir comme leur sou- 
verain , sinon il les menaçait de guerre. La diète lui répondit 
|>ar une adresse qui montre à quel point les sentiments reli- 
gieux et patriotiques se confondaient ensemble chez les hussi- 
tes ; elle contenait l'exposé suivant de leurs griefs : 

I. Votre Majesté a permis , au grand déshonneur de notre 
pays, que maître Jean Huss, qui s'était rendu h Constance avec 
votre sauf-conduit, fût brûlé. 

II. Tous les hérétiques éloignés de la foi chrétienne ont eu 
la liberté de parler devant le concile de Constance, cette grâce 
a été refusée a nos excellents c()m(>alriotes. De plus, afin d'ag- 
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graver encore TalTrout fait a la nation bohème, vous avez brûlé 
maître Jérôme de Prague, homme de grand mérite qui avait été a 
Constance comme Huss , sous garantie de la bonne foi publique. 

III. Votre Majesté a, dans le même concile, fait proscrire et 
anathématiser la Bohême par une bulle d'excommunication que 
le pape a lancée contre les Bohèmes et leurs prêtres, ou plutôt 
leurs prédicateurs, dans le but de les anéantir radicalement. 

IV. Votre Majesté a ordonné que cette même bulle fût pu- 
bliée à Breslau , h la honte de la Bohême et pour la ruine du 
royaume entier. 

V. Par cette publication , Votre Majesté a excité et soulevé 
contre nous tous les pays adjacents, comme si nous étions réel- 
lement des hérétiques. 

Les autres griefs mentionnés étaient la prise de la couronne 
de Bohême sans le consentement de la nation , ce qui exposait 
celle-ci au mépris et à la raillerie générale ; l'aliénation de quel- 
ques provinces appartenant à la Bohême, sans le consentement 
des Etats, etc. 

Ils concluaient en demandant que le déshonneur jeté sur 
leur pays et sur la Moravie fût lavé, et que leurs autres griefs 
fussent redressés; enfm ils priaient Sigismond de leur exposer 
d'une manière claire et précise sa résolution au sujet des quatre 
articles qu'ils voulaient maintenir, ainsi que les droits, la cons- 
titution, les privilèges et les bonnes coutumes dont ils avaient 
joui sous ses prédécesseurs. Sigismond répliqua que l'exécution 
de Jean Huss et de Jérôme de Prague avait eu lieu contre sa 
volonté; il s'efforça d'atténuer les autres griefs, et promit de 
discuter les quatre articles et de maintenir les libertés du pays. 
Ces propositions ayant été rejetées, il entra en Bohême avec 
une armée composée principalement de Hongrois, mais il fut de 
nouveau repoussé par Ziska. L'armée impériale revint plu- 
sieurs fois a la charge, mais elle fut constamment battue, et les 
hussites, usant de représailles, (irent des incursions dans les 
provinces impériales. 

Trois partis politiques divisaient alors la Bohème : les catho- 
li(|ues romains, la plus grande partie de la haute noblesse et 
même ceux qui étaient calixtins ou hussites modérés désiraient 
consiM*ver la couronne à Sigismond; le parti de Prague, com- 
posé des ciloyens de cette capitale et de plusieurs autres villes, 
ainsi (|ue d*un grand nombre de paysans de la secte des calix- 
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tins désiraient un autre roi queSigisniond; eniin les tliahorites 
et Ziska à leur tête ne voulaient plus de roi. Le parti de Prague 
proposa d'offrir la couronne de Bohème au roi de Pologne, et 
le besoin de se défendre contre Sigismond , qui disposait des 
forces de la Hongrie et de FAllemagne, engagea les hussites 
à sacrifier leurs différends et a s'unir pour s'assurer l'assis- 
tance d'une nation voisine. Des ambassadeurs, représentants 
de tous les partis , et parmi lesquels figurait comme délégué 
des tliaborites l'Anglais Peter Payne ' , furent envoyés en Polo- 
gne a plusieurs reprises. Yladislas Jagellon, grand duc de Li- 
thuanie, occupait alors le trône. Il s'était fait chrétien lors de 
son mariage avec Hedwige reine de Pologne, en 1386; il était 
déjà avancé en âge, et d'un caractère irrésolu. Les Bohèmes 
lui offrirent la couronne à condition qu'il acceptât les quatre ar- 
ticles procliaimés par la diète de Czasiaw, et ils appuyèrent leur 
offre d'ai^ments puissants. Ils firent valoir la communauté d'o- 
rigine et la ressemblance de langage ^ qui les unissaient au\ 
Polonais; ils représentèrent les immenses avantages qui résul- 
teraient |>our les deux pays de l'union des deux couronnes sur 
une seule tète, ce qui créerait un puissant empire slave, s'éten- 
dant de l'Elbe à la Mer Noire et jusques auprès de Moscou \ 
Ils y voyaient encore l'avantage de mettre un obstacle efficace 
k l'hostilité allemande qui pesait sur la Pologne, suilout de la 
part de l'ordre teutonique, toujours soutenu par les empe- 
reurs. Les délégués bohèmes furent reçus avec les plus grands 
égards, mais le roi était indécis sur le parti qu'il devait prendre. 

* Pierre Payne était né dans le Lincoinshire, dans an endroit nommé Haugh ou 
Hongh, à trois milles de Grantham ; il étudia à Oxford en Edmund's IlalK dont il 
fut ensuite le principal (1410-15). Il est impossible de préciser l'époque à laquelle 
Pajne arriva en Bohême, oh il jouit d'une grande réputation parmi les hussites. 
Leoftnt en parle comme d*un homme de grande science et qui s'occupa particu- 
lièrement d'éclairdr les [lassages obscurs des écrits de Wickliffe. L'écrivain ca- 
tholique Cochleus n'est i>as exact en qualifiant Payne de Primarius infeetor Bo- 
Aemûp; car, comme je l*ai indiqué, les opinions de Wickliffe s'étaient répandues 
en Bohème plusieurs années avant l'arrivée de Payne. On pense qu'il mourut à 
Prague en 1455. 

* L'analogie des langues bohome et polonaise était encore plus grande à cette 
époque qne de nos jours. Plusieurs écrits hussites pourraient, en en exceptant 
quelques mots, être compris par les Polonais, aussi bien que s'ils eussent été 
écrits dans leur propre langue. 

' Les fh>ntière8 de la Lithuanie, qui fut réunie à la Pologne à l'avènement de 
Jagellonaa trône de ce pavs, s'étendaient, au quinzième siècle, à l'est jusqu'à 
la rivière Ongra, non loin de Kalnga, et comprenait la ville de Wiazma, située à 
environ cinquante-cinq lieues de Moscou. Au sud elle atteignait les rives de la Mer 
Noire, entre les bouches du Dnieper et celles du Dniester. 
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Les propositious des Bohèmes étaient trop avantageuses pour 
être rejetées d'emblée , mais il y avait de graves diilicultés à 
les accepter. Le clergé, dont l'influence était grande au sénat, y 
mit opposition, et l'idée de se mettre à la tête de l'hérésie ef- 
fraya le vieux monarque, quoiqu'il ne fût nullement bigot. Il ré- 
pondit enfin qu'il consulterait sur cet important sujet son cou- 
sin, le grandniuc de Lithuanie, Vitold. Il lui envoya en consé- 
quence une ambassade ibcompagnée de deux des délégués de la 
Bohème ; les autres, demeurés en Pologne, furent traités d'une 
manière honorable, mais ils furent cependant logés dans une 
enceinte fermée, parce que l'autorité ecclésiastique avait mis à 
l'interdit toute ville qui renfermerait des hussites. 

Vitold était d'un caractère tout opposé k celui de Jagellon ; 
hardi, ambitieux, entreprenant, il était peu disposé à se laisser 
détourner de ses projets d'agrandissement par des scrupules re- 
ligieux qu'il avouait franchement ne pas comprendre. Quoiqu'il 
n'eût sur la Litimanie qu'une autorité déléguée, il y exerçait 
un pouvoir absolu, agissant avec une complète nidépendance dans 
toutes ses relations intérieures et extérieures. Malgré son grand 
âge, il aurait sans aucun doute accepté la couronne que lui of- 
frirent alors les délégués hussites, si la distance qui séparait ses 
domaines de la Bohème ne l'avait empêché de prendre les me- 
sures nécessaires pour s'assurer la possession de ce pays. 11 
l'eût fait d'autant plus volontiers que la plupart de ses sujets 
appartenant à l'Eglise grecque auraient volontiers soutenu les 
hussites contre les latins. Il parait que le duc détourna son cou- 
sin d'accepter la couronne offerte , a cause des diflicultés qu'il 
rencontrerait dans le clergé catholique. Ils résolurent pourtant 
de ne point abandonner les Bohèmes, et ils envoyèrent à leur 
aide Koributh, neveu du roi, avec cinq mille hommes de cavalerie 
et une somme d'argent. Koributh entra dans Prague à la tète 
de ses trou[)es, et fut reçu avec grande joie. Les forces qu'il 
amenait n'étaient pas nombreuses, mais dans un temps où l'on 
ne connaissait pas encore les armées permanentes, elles pou- 
vaient passer pour assez considérables, et d'ailleurs elles don- 
naient un grand appui moral à la cause des hussites. Cette secte 
avait été jusqu'alors l'objet d'une haine universelle de la |)art 
des populations voisines, qui regardaient les hussites comme 
des ennemis de Dieu ; mais ce témoignage sympathique donné 
par une nation puissante de leur race, dont le souverain, bien que 
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restant attaché à TFlglisc romaine, reconnaissait lenrs droits, 
leur fit espérer que leur cause deviendrait finalement la sienne 
propre. Les Polonais étaient en effet la seule nation disposée à 
soutenir les Imssites contre les forces réunies de Rome et de 
l'Allemagne, parce qu'un grand nombre d'entre eux, même 
avant l'arrivée de Koributh, s'étaient rangés sous l'étendard de 
leur ancien compagnon d'armes Ziska. Si l'arrivée de Koributh 
fut une cause de joie pour les hussites; elle alarma grandement 
les partisans de l'empereur Sigismond. fls répandirent les bruits 
les plus défavorables et les plus absurdes contre lui, comme 
par exemple qu'il n'avait point été baptisé au nom de la Trinité, 
parce Qu'il était Russe et ennemi du nom chrétien. Ce bruit 
provenait de ce qu'il avait été élevé dans TEglise grecque, cir- 
constance plutôt en sa faveur, puisqu'elle lui permettait de re- 
cevoir sans scrupule la communion sous les deux espèces, usage 
sur lequel insistaient tout particulièrement les hussites. Un parti 
puissant voulait élever Koributh à la royauté , mais il manquait 
des talents nécessaires à l'homme qui aurait dû se maintenir à la 
tête d'un pays aussi agité que l'était alors la Bohême. 

Une nombreuse armée allemande envahit la Bohême, peu 
après l'arrivée de Koributh, mais elle fut complètement défaite. 
Ziska, qui avait continuellement combattu les impériaux, dés- 
approuvait l'idée de placer Koributh a la tête du pays; il dé- 
clara qu'il ne se soumettrait à aucun étranger, et qu'une nation 
libre n'avait pas besoin de roi. Gela souleva une querelle entre 
lui et les villes, qui avaient formé une ligue et désiraient pren- 
dre pour roi le *prince polonais. Une guerre intestine s'en- 
suivit, et Ziska marcha sur Prague ; mais ses soldats étant peu 
disposés k détruire eux-mêmes leur capitale, la paix fut conclue ; 
Ziska entra dans Prague comme ami, et reconnut Koributh [)our 
r^ent de la Bohême. Ils se rendirent ensemble dans la Mora- 
vie, dont les im|)ériaux occupaient une partie, mais Ziska mou- 
rut de la peste, le 1 1 octobre 1424, près de la ville de Przybis- 
las. J'ai raconté l'histoire de cet homme extraordinaire avant 
d'aborder celle de la guerre des hussites, mais les limites de cet 
ouvrage ne me permettent pas de parler en détail des batailles 
qu'il li\Ta, des preuves qu'il donna de son courage et de l'ha- 
bileté militaire qu'il déploya dans les circonstances les plus dif- 
ficiles, et cela malgré sa complète cécité. Cochleus, qui le haïs- 
sait beaucoup, le regarde ce|)endant comme le |)lus grand gé- 
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néral qui ait jamais vécu, puisque, malgré la |>erte de ses yeux, 
il avait gagné plusieurs batailles, n'en avait pas perdu une seule 
et avait enseigné Tart de la guerre à des paysans qui n'avaient 
jamais jusqu'alors porté les armes. Un écrivain contemporain, 
iEneas Silvius, nous expose toute la nouvelle tactique qu'il avait 
inventée, et qui consistait k opposer aux charges de la lourde ca- 
valerie allemande des murs mobiles formés de chariots, tactique 
qui fit remporter aux Bobèmes plusieurs victoires, non-seulement 
sous son commandement, mais encore après sa mort. Cet em- 
ploi des chariots, comme remparts ou barricades mobiles, est 
commun k toutes les nations nomades du centre et du nord de 
l'Asie, et c'est certainement un des modes primitifs de défense 
les plus naturels. Il était souvent employé par les Polonais, qui 
l'avaient sans doute emprunté aux Tatars avec lesquels ils 
étaient fréquemment en guerre. Il est probable que Ziska, qui 
avait longtemps servi en Pologne, y avait appris I emploi de cet 
engin de guerre, qu'il porta ensuite à un si haut degré de per- 
fection. Ce grand capitaine a laissé un code militaire contenant 
des règles pour l'ordre et la discipline d'une armée en campa- 
gne, pour l'établissement d'un camp, la marche contre l'ennemi, 
le partage du butin, la punition des déserteurs, etc., etc. 

Autant Ziska était cruel pour ses ennemis, autant il était bon 
pour ses soldats, qu'il appelait ses frères et qui s'adressaient à lui 
comme li un frère. Il leur partageait tout le butin, qui était quel- 
quefois très-considérable. Il perdit encore fort jeune un premier 
œil par accident, en jouant avec des camarades. Lorsqu'à la 
guerre il eut perdu le second, il se fit toujours conduire sur un 
char près du principal étendard de son armée. La disposition 
des lieux, les forces et les positions de l'ennemi lui étaient ex- 
posées par des officiers que nous nommerions aujourd'hui aides 
de camp; alors il donnait ses ordres en conséquence, et l'on 
doit admirer qu'en dépit d'une si grande infirmité, il fit exécu- 
ter les mouvements stratégiques les plus habiles et dans les lo- 
calités les plus difficiles, avec une rapidité et un succès qui 
n'ont point d'exemple dans l'histoire des guerres modernes. 
Balhinus dit avoir vu un portrait de Ziska, de grandeur natu- 
relle, qui avait été fait durant sa vie, et dont les copies étaient 
soigneusement consentes par plusieurs gentilshommes bohè- 
mes. D'après cette peinture , il devait être de taille moyenne, 
fortement hàti ; sa poitrine et ses épaules étaient larges, sa tète 
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roude, son nez aquilin. Il portait un costume polonais, sa mous- 
taclie était soignée et sa tête rasée, à l'exception d'une toufle de 
cheveux bruns, suivant la mode de la Pologne, où, comme je l'ai 
dit, il avait porté les armes pendant plusieurs années. Ziska fut 
enseveli dans la cathédrale de Czasiau , où un monument de 
marbre, portant son effigie et plusieurs inscriptions latines, lui 
fut élevé. On y suspendit sa massue de fer. Il est difficile de 
constater au juste les principes religieux qu'il professait; il 
était, poHtiquement du moins, le chef des thaboritcs, dont les 
doctrines (les mêmes que celles des vaudois) furent pariiculiè- 
rement développées par le même Peter Payne dont j'ai déjà 
parlé, et cependant on prétend qu'il fit périr de la manière la 
plus barbare un grand nombre de picards^ nom qui fut souvent 
donné par les écrivains catholiques-romains aux vaudois, et 
aux thaborites leurs frères de Bohème. Toutefois, le témoi- 
gnage d'^neas Silvius * me semble prouver clairement que h s 
|)icards, poursuivis par Ziska, étaient une secte extravagante 
venue de France, et qui n'avait rien de commun avec les vau- 
dois ou thaborites, mais que ce nom de picards fut donné à ces 
derniers par leurs ennemis comme un terme de mépris. Ainsi 
le châtiment infligé par Ziska a ces sectaires n'était qu'une 
juste vengeance des crimes et des actes sanguinaires qu'ils 
avaient eux-mêmes commis. 

Un fait curieux à constater, c'est qu'une messe |)ermanente 
fut instituée pour le repos de son âme, et qu'elle fut célébrée 
par un prêtre calixtin sur le lieu même de sa sépulture; pour- 
tant il avait été, |>eu de temps avant sa mort, l'adversaire poli- 
tique des calixtins qui fonnaient le parti de Prague. 

On peut conclure de c>c fait, que ce rude guerrier n'avait pas 

* iCneas Sylvius rapporte qae, yen l'an 1418, un certain Picard, nomme ainsi 
parce qa*U était natif de I^icardie, arriva en Bohême, où, par ses menées, il réu- 
nit un grand nombre d'hommes et de femmes auxquels il ordonna d'aller nus ; 
il les appelait adamites. Lui-même se prétendait fils de Dieu, et se fiiisait don- 
ner par ses disciples le nom d'Adam. Il se fixa, avec ses adhérents, sur une île 
formée par la rivière Lusinitz, et il établit la communauté des femmes dans sa 
colonie. U soutenait que toute l'humanité était dans l'esclavage, à l'exception de 
sa secte et de lui-même, l'n jour, quarante de ses sectaires sortirent de leur ile 
et attaquèrent quelques villages voisins où ils tuèrent plus de deux cents paysans. 
Ziaka l'ayant appris, s'empara de l'île où les adamites s'étaient retirés, et les tua 
tous, à l'exception de deux, qu'il garda pour savoir quelle était leur doctrine. U 
ett donc évident que Ziska extermina les adamites, non pas à cause de leurs 
dogmes religieux, qu'il ne connaissait pas, mais à cause des meurtres qu'ils 
avaient commis. 

(> 
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pris les armes contre Rome pour servir une cause dogmatique^ 
mais simplement pour venger l'honneur national de la Bohème, 
du supplice de Huss, et qu'il n'avait pas de principes religieux 
bien arrêtés. Il est certain cependant qu'il considérait la com- 
munion sous les deux espèces comme un point essentiel de la 
religion, puisqu'il adopta le calice pour emblème, qu'il le fit 
figurer sur ses étendards, et qu'il l'ajoutait h sa signature ainsi 
conçue : Bratr Jan z Kalicha {frère Jean du Calice). 
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BOHÈME. (Suite). 

La mort de Ziska produisit une grande consternation dans 
son armée, qui forma bientôt trois partis. Le premier conserva 
le nom de thaborites, et choisit pour chef Procope, dit le tonsuré, 
que Ziska avait désigné [>our son successeur. Le second déclara 
qu'il ne voulait point de chef, parce qu'aucun homme au monde 
n'était digne de succéder à Ziska ; les membres de ce parti pri- 
rent en conséquence le nom d'orphelins. Ils élurent cependant 
quelques chefs pour les commander, puis ils restèrent enfermés 
dans leur camp fortifié de chariots; ils ne venaient dans les 
villes que pour des motifs impérieux, comme l'achat de vivres. 
Le troisième parti fut celui des orébites, qui avaient pris ce 
nom d'une montagne ou ils s'étaient réunis pour la première 
fois, et à laquelle ils avaient donné à cette occasion le nom bi- 
blique d Horeb. Ils avaient toujours suivi l'étendard de Ziska 
avec les thaborites, mais ils choisirent alors d'autres chefs. 
Quoique divisés en plusieurs partis, les hussites étaient tou- 
jours unis quand il était nécessaire de défendre leur pays, 
qu'ils appelaient terre promise^ donnant aux provinces adjacentes 
les noms d'Ëdom, de Moab, d'Amalek et de pays des Philistins. 

Procoi)e n'est pas aussi célèbre que Ziska, et pourtant il mé- 
rite, à mon avis, dans l'histoire une place supérieure à celle du 
formidable aveugle. La raison de cette injustice vient peut-être 
de ce que Ziska fut le premier moteur de cette terrible guerre, 
que Procope continua avec tant de succès jusqu'à son glorieux 
trépas aux champs de Lipan. Egal h son prédécesseur en valeur 
et en science militaire, Proco[)e était de plus un homme de let- 
tres remarquable ; mais ce qui le place bien au-dessus de Ziska, 
c'est qu'il fut l)eaucoup plus patriote que le chef ambitieux auquel 
il succéda. Celui-ci ne songeait qu'à se venger de ceux qui lui fai- 
saient opposition, et sur son lit de mort, il recommandait à Pro- 
cope d'exterminer avec le fer et le feu les adversaires de sa re- 
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Kgion ; Procope, au contraire^ quoique toujours triomphant, n'a- 
vait à cœur que le rétablissement de la paix dans sa patrie. 

Procope était fils d'un noble sans fortune. Il fut adopté [)ar 
un oncle maternel qui lui donna une éducation savante et le fit 
voyager en Italie, en France, en Espagne et dans la terre sainte. 
Au retour de ses voyages, son oncle l'engagea, dit-on, à entrer 
dans les ordres, pour lesquels il ne se sentait aucune inclination. 
De Ta lui est venu le sobriquet de tonsuré. Quand la guerre des 
hus^tes éclata, il quitta l'Eglise pour Tarmée et s'attacha à 
Ziska. On voit la haute opinion que ce général avait de lui, 
puisqu'il le désigna pour son successeur. Ses exploits lui méri- 
tèrent bientôt le surnom de grand , par lequel on le distingue 
d'un autre Procope, l'un des chefs des orphelins, mieux connu 
sous le nom de Procopek, ou le petit Procope. 

La guerre continuait et les hussites faisaient dans les provin- 
ces voisines de l'Allemagne de fréquentes et heureuses excur- 
sions. L'empereur et les princes d'Allemagne accusèrent le pape 
et le clergé de tout le mal, disant qu'il était de leur devoir d'é- 
teindre l'incendie allumé par eux. Ils se plaignirent, en outre, 
de ce que les membres du clergé , qui possédaient d'immenses 
richesses, ne les consacrassent pas à l'accomplissement de cette 
entreprise plutôt qu'à enrichir leurs familles. Le pape envoya 
des lettres à l'empereur, au roi de Pologne et aux princes alle- 
mands pour les engager à réunir leurs forces, afm de commen- 
cer une nouvelle expédition contre la Bohême. Les hussites 
étaient représentés, dans ces lettres, comme des ennemis du 
christianisme pires que les Tiu*cs, puisque ceux-ci, nés hors 
de l'Eglise, ne se mettaient point en rébellion en faisant la 
guerre aux chrétiens, tandis que les hussites, nés dans son gi- 
ron, se révoltaient contre son autorité. 

Les représentations du pape et les sollicitations du clergé 
engagèrent le roi de Pologne à rappeler son neveu de la Bo- 
hême, mais Koributh revint bientôt à Prague, où il avait un fort 
f)arti. Pour prouver que son neveu agissait contre sa volonté, 
8 roi envoya une armée de cinq mille hommes à l'aide des im- 
périalistes ; ceux-ci craignant qu'au lieu de combattre les hus- 
sites, les Polonais ne se joignissent à eux, les renvoyèrent 
avant qu'ils fussent arrivés au lieu de leur destination. 

Les princes allemands ne s'empressaient pas d'obéir aux or- 
dres du pape, mais comme bientôt leur propre pays fut exposé 
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à de Fréquentes attaques de la part des hussites , ils réunirent 
enfin une armée d'environ cent mille hommes et marchèrent 
contre la Bohême. Les hussites de tous les partis se réunirent 
|>our conjurer ce danger. Les thaborites et les orphelins étaient 
commandés par Procope le Grand et les calixtins par Koributh 
et quelques nobles bohèmes. Les hussites assiégeaient la ville 
d'Aussig, que peuvent connaître ceux de nos lecteurs qui ont 
traversé ce beau pays par la route de Dresde à Tôpiitz. Ce fut 
là, sur les confins des pays slaves et germains, que se rencon- 
trèrent les armées qui représentaient non-seulement deux reli- 
gions, mais aussi deux races hostiles ; et, dans ce conflit, chaque 
race employa les armes qui lui étaient particulières. Les guerriers 
allemands, couverts de mailles, étaient, selon la mode de l'Oc- 
cident, armés de lances, d'épées, de haches d'armes, et montés 
sur de lourds et puissants chevaux. Les Bohèmes, ainsi que 
quelques auxiliaires polonais, retranchés derrière cinq cents 
chariots fortement enchaînés les uns aux autres, étaient recou- 
verts de plus par leurs grands boucliers de bois plantés en terre. 
Ils portaient le fléau de fer, célèbre arme des hussites, et de lon- 
gues lances, munies de forts crochets, avec lesquels ils désarçon- 
naient facilement les cavaliers ennemis. Ils étaient inférieurs en 
nombre aux impériaux, mais ils les surpassaient en courage, 
car, exaltés par de longs succès, ils se croyaient invincibles. 

Les Allemands chargèrent les Bohèmes avec une grande im- 
pétuosité; ils rompirent la ligne de leurs chariots, brisant h 
coups de haches aarmes les chaînes dont ils étaient liés; ils 
réussirent même à renverser la seconde ligne de défense que les 
Bohèmes avaient formée de leurs boucliers. Mais les Alle- 
mands, fatigués par une longue marche sous un soleil ardent, 
et par leurs eflbrts pour rompre les rangs ennemis, avaient épuisé 
leurs forces. L'œil d'aigle de Procope s'en aperçut ; les hussi- 
tes, qui étaient restés sur la défensive sans trop fatiguer leurs 
forces, se précipitèrent avec fureur sur les assaillants à demi 
épuisés, l^s cavaliers, pesamment armés, furent jetés a bas de 
leurs chevaux par les lances recourbées des hussites, ou par 
leurs terribles fléaux de fer ; ils firent aussi un grand ravage 
|»armi les lansquenets, dont les piques étaient sans utilité contre 
cette arme formidable. La bataille dura depuis le matin jusqu'au 
soir. I^es Allemands combattirent avec une grande valeur, mais 
malgré la supériorité de leur nombre, la bravoure, l'adresse et Ta- 



7i CHAPITRE IV. 

vantage de la position des Bohèmes leur furent fatales; leui's 
principaux chefs périrent dans cette occasion. Quelque grands 
que fussent les avantages matériels que les hussites obtinrent ce 
jour-là, 16 juin 1426, les conséquences morales furent plus 
importantes encore , car ils acquirent le renom d'invincibles. 
Après cette brillante victoire, ils ne restèrent pas oisifs ; sous 
le commandement de Procope et de Koributh ils envahirent 
l'Autriche, tandis que d'autres troupes ravageaient les diverses 
provinces de l'empire allemand. 

Peu après ces événements, Koributh fut destitué par les ca- 
lixtins de sa dignité de régent du royaume, et il fut même en- 
fermé dans une tour, à Prague. Délivré par les thaborites et les 
orphelins, il se rendit à Cracovie avec leurs députés, pour enga- 
ger son oncle, le roi de Pologne, à prendre le parti des hus- 
sites. Les délégués eurent sur divers points religieux des dis- 
cussions publiques avec les docteurs de l'université de Cracovie, 
mais l'évéque de cette \'ille ordonna que le ser\ice divin fut sus- 
pendu tant que les hérétiques demeureraient dans ses murs ; 
cela exaspéra tellement Koributh, qu'en présence de son oncle, 
il menaça l'évéque de sa vengeance, et jura de ne pas même 
épargner saint dtanislas, patron du pays; cette circonstance 
prouve son adhésion aux doctrines des thaborites. 

Koributh resta, à ce quil parait, en Pologne ; mais il visita 
de nouveau la Bohème en 1 430, et se joignit au parti des or- 
phelins, avec lequel il fit quelques expéditions aventureuses en 
oilésie et dans la Lusace. Ënfm il retourna en Pologne, et c'est 
de lui qu'est descendue la famille princière des Wiszniowiecki^ 
maintenant éteinte, mais dont un membre, nommé Michel, de- 
vint roi de Pologne en 1669. 

Le pape, désespérant de trouver en Allemagne un homme 
capable de réduire les hussites, tourna ses regards vers un pays 
plus éloigné; il choisit un personnage bien connu dans l'histoire 
d'Angleterre, Henri Beaufort, le grand évêque de Winchester, 
qu'il avait récemment créé cardinal et qu'il nomma alors légat 
à lalere^ pour l'Allemagne, la Hongrie et la Bohème, par une 
bulle datée du 1 6 février 1 427. 

Vaincre et convertir des guerriers aussi indomptables et des 
hérétiques aussi obstinés que les hussites, était vraiment une 
tâche digne de Tambition d'un Plantagenet, et Beaufort accepta 
cette [)érilleuse mission. Il publia la croisade papale dans son 
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diocèse, mais ses compatriotes étaient trop occupés avec la 
France pour entreprendre une nouvelle guerre contre un pays 
aussi éloigné que la Bohême. Beaufort se rendit alors en Alle- 
magne pour accomplir son projet. De Malines, il écrivit au 
pape pour lui communiquer le but de son voyage ; celui-ci le 
remercia de ses démarches et l'engagea vivement k poursuivre 
son entreprise. Les succès de Beaufort furent merveilleux, et 
depuis le cri de Dieu le veut^ parti de Clermont trois siècles au- 
paravant, il n'y avait pas eu peut-être un eifet aussi puissant 
que celui produit par cet appel adressé k l'Allemagne. Tout le 
pays sembla se lever a sa voix. Les bandes armées des bords du 
Rhin, ainsi que de ceux de l'Elbe, les riches citoyens des villes 
anséatiques et les hardis montagnards des Alpes, tous accou- 
rurent se ranger sous l'étendard de TÉglise militante déployé par 
son champion anglais. Beaufort se trouva bientôt k la tête de forces 
qui montaient, selon les auteurs contemporains, a quatre-vingt- 
dix mille hommes de cavalerie et presque autant de fantassins. 
Cette immense armée, dont Beaufort resta le chef, ftit com- 
mandée en second par trois électeurs et un grand nombre de 
princes et de comtes de l'empire ; en juin 1 427, elle entra 
en Bohême et campa k Eger, ICommolau et Tausch. Le danger 
de cette formidable invasion réveilla les sentiments patriotiques 
de tous les Bohèmes, depuis le très-noble magnat jusqu'au plus 
pauvre ouvrier. Les différences religieuses furent oubliées ; non- 
seulement les calixtins, les thaborites et les orphelins, mais 
aussi des nobles catholiques-romains, qui jusqu'alors avaient été 
les plus tenaces adversaires des hussites, firent taire leurs dis- 
sensions, s'unirent contre l'ennemi commun et reconnurent ainsi 
3ue la voix de la patrie était plus forte dans leur cœur que celle 
e l'animosité religieuse ; tous se rangèrent sous l'étendard du 
grand Procope. 

Les forces réunies des Bohèmes n'égalaient pas en nombre 
celles de l'ennemi, qui commença ses opérations par assiéger la 
ville de Bliess. Les hussites marchèrent contre eux, mais en ar- 
rivant sur les bords de la rivière du même nom, qui les sépa- 
rait de l'armée envahissante, leur vue seule répandit une telle 
panique que les ennemis s'enfuirent sans avoir frappé un seul 
coup, iflneas Sylvius prétend même que la déroute commença 
avant l'arrivée des Bohèmes. Beaufort, après avoir vainement es- 
sayé de rallier les fugitifs, se vit lui-même entraîné et fut rejoint 
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par Télecteur de Trêves, qui venait a son secours avec un corps 
de cavalerie. Les Bohèmes poursuivirent de près les fuyards, les 
tuant et les prenant en grand nombre, sans avoir fait aucune 
perte. Beaucoup de ces malheureux fugitifs furent massacrés par 
les paysans bohèmes, qui les chassaient comme autant de bétes 
sauvages. Le butin fut énorme, chacun en eut une large part, 
et on prétend que ceci devint pour plusieurs familles de la Bo- 
hême le fondement de leurs fortunes actuelles * . 

Le 2 octobre 1 427, le pape écrivit à Beaufoil une lettre de 
condoléance au sujet de la honteuse retraite des fidèles de la Bo- 
hème; il l'exhortait à renouveler ses efforts dans le même but. 
Mais le belliqueux prélat anglais parut depuis lors complète- 
ment dégoûté de la Bohème, et se montra peu désireux d'in- 
tervenir de nouveau dans les affaires de ses habitants. La con- 
duite patriotique des catholiques dans cette occasion, fit naitre 
une espèce de conciliation parmi les partis religieux de la Bo- 
hème. Une trêve entre les hussites et les catholiques fut con- 
clue pour six mois, au bout desquels on fixa une conférence 
destinée à régler les différends théologiques des parties adverses. 
En apprenant cela, le pape écrivit à l'archevêque d'Olmutz pour 
le presser d'empêcher cette conférence par laquelle on ne pou- 
vait rien gagner et ou Von pouvait beaucoup perdre. La confé- 
rence eut lieu cependant ; elle ne produisit aucun effet sur les 
opinions religieuses, mais elle amena la prolongation de la 
trêve. 

L'empereur Sigismond essaya de nouveau d'amener par des 
négociations ce qu'il désespérait d'obtenir par la force des ar- 
mes. Il envoya, en 1428, une ambassade aux thaborites et aux 
orphelins, pour leur rappeler ses droits à la couronne de Bo- 
hême, en leur offrant des conditions favorables. Les ambassa- 
deurs impériaux furent entendus à Kuttenberg; mais on leur 
répondit que Sigismond avait perdu ses droits au trône en fai- 
sant couler le sang des Bohèmes par ses guerres et ses croisa- 
des, et par l'insulte qu'il avait faite ii la nation en permettant 
l'exécution de Jean Huss et de J<'»rôme de Prague. Procope n'é- 



• Il est étrange que cet événement, drcrit par tous les historiens ecclésiasti- 
ques, ait échappé à Patteution d'un historien tel que IJngard, qui dit, en parlant 
de Beaufort : qu'il avait réuni une petite armée dans le but chimérique de com- 
battre les hussites (Hist. d'Angleterre, tome VIII, p. 88, quatrième édition an- 
glaise). Il semble ignorer que ce projet prétendu chimérique fût mis à exécution. 
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lait pas présent à la sëauce, mais il pensa que l'occasion était 
favorable pour terminer cette sanglante guerre, qui désolait le 
ims depuis près de dix ans. Il pria en conséquence les ambas- 
sadeurs de venir le visiter au Tliabor, où était son quartier gé- 
néral et il leur exprima son désir de pacifier le pays. I^es am- 
bassadeurs furent sans doute satisfaits des propositions de Pro- 
cope^ puisqu'ils lui donnèrent un sauf-conduit et une petite 
escorte pour se rendre en Autriclie, afin de s'entendre avec 
lempereur lui-même. Il se rendit en effet h la cour impériale; 
et il y avait, dit Balbinus, grand espoir d'amener la paix, mais 
Procope dut s'en retourner avec la seule satisfaction de l'avoir 
offerte, car l'empereur ne voulut faire aucune concession. Le 
clief hussite ne fut cependant pas découragé par cette tentative 
infructueuse, et Tannée suivante (1429), il obtint de la diète de 
Bohême, assemblée à Prague, qu'elle accepterait Sigismond, 
s'il voulait recevoir les saintes Écritures et se soumettre à leurs 
préceptes, prendre la communion sous les deux espèces et con- 
sentir k toutes les demandes des Bohèmes. Des négociations 
s'ouvrirent, et l'empereur assembla une diète a Presbourg ; ime 
députation bohème, conduite par Procope, s'y rendit; les négo- 
ciations durèrent une semaine entière et la députation retourna 
a Prague pour y rendre compte de ses démarches. Les auteurs 
qui ont traité ce sujet ne nous disent pas quel fut le résultat de 
ces conférences; on sait seulement, qu'après avoir été discuté 
dans la diète de Prague, le projet d'arrangement fut rejeté mal- 
gré le nombre assez grand de partisans qu'il comptait dans 
cette assemblée. Il est plus que prol)able que les garanties of- 
fertes par Sigismond ne parurent passufiisantes; quoi qu'il en 
soit, les hussites de tous les partis acceptèrent avec enthou- 
siasme la propositionque leur fit Procope d'envahir l'Allemagne. 
1^ guerre recommença ; Procope entra dans ce pays et ré- 
pandit la désolation dans la Saxe, jusqu'aux portes de Magde- 
imui^, puis dans le Brandebourg et la Lusace, et retourna en 
Itohême avec un immense butin. Ce succès amena sous ses 
étendanls une foule de volontaires, et Tannée suivante f li30) il 
rassembla dans les plaines de \Veisenl)erg une armée de cin- 
quante-deux mille fantassins, vingt mille cavaliers et trois mille 
chariots, tramés chacun par douze ou quatorze chevaux. A la 
tête de cette année il ravagea la Saxe et la Franconie jus(|u'aux 
rives du Mein. Près de cent villes ou châteaux ne furent plus 
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en quelque sorte que des monceaux de ruines, et les chariots 
de l'expédition suffirent à peine pour contenir le hutin. Les 
Bohèmes reçurent en outre de grandes sommes d'argent que 
leur payèrent des princes, des évéques et des municipahtés, 
comme rançon, pour échapper au pillage et à la destruction \ 

Ces redoutables invasions des hussites jetèrent Rome et 
l'Allemagne dans la consternation. L'empereur assembla une 
diète a Nuremberg, et il y fut décidé qu'on tenterait une nou- 
velle expédition contre la Bohême. Le pape fit proclamer par 
son légat, le célèbre cardinal Julien Gésarini, une croisade con- 
tre les hérétiques. La bulle qui fut publiée à cette occasion 
accordait indulgence plénière à tous ceux qui prendraient la 
croix et à ceux qui enverraient des soldats k leurs frais. Elle 
remettait soixante jours de purgatoire aux hommes et aux fem- 
mes qui prieraient et jeûneraient pour le succès de l'expédition. 

Des confesseurs, choisis parmi le clergé régulier et séculier, 
reçurent les confessions des croisés, et il leur fut ordonné de 
donner l'absolution a ceux qui se seraient rendus coupables de 
violences envers des prêtres et des moines, même s'ils s'accu- 
saient d'avoir brûlé des églises ou commis d'autres sacrilèges 
dont le déht relevait du saint-siége. Tous ceux qui avaient fait 
vœu de pèlerinage à Rome ou à Compostelle en lurent dispen- 
sés, à condition qu'ils donneraient pour les frais de la croisade 
l'argent qu'ils auraient dépensé dans leur pèlerinage. lje% con- 
fesseurs ne devaient recevoir que la moitié d'un sou bohème 
pour leur office, et même ne pas réclamer cette faible rémuné- 
ration, si elle ne leur était pas spontanément offerte. L'attrait de 
ces avantages spirituels était fort augmenté par la perspective 
de gains d'une nature plus substantielle et plus palpable. L'im- 
mense buUn que les malheureuses invasions allemandes avaient 
laissé en Bohême, et celui qu'y avaient rapporté les expéditions 
dévastatrices par lesquelles avaient été vengées ces invasions, 
avaient formé dans ce pays une accumulation considérable de 
richesses. Une croisade contre la Bohême présentait donc une 
magnifique occasion aux Allemands de toutes les classes, depuis 
le prince jus(|u'au manant, pour se débarrasser de leurs misères 

• I/év(M|uc de Bambcrg paya 9000 ducats, et la ville de Nuremberg en paya 
10,000, somme énorme avant la découverte de rAmérique. Des rançons sembla- 
bles furent payées par l'électeur de Brandebourg, le duc de Bavière , le mar- 
grave d'.Vnspach, l'évêque de Salzbourg, etc. 
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spirituelles et matérielles et obtenir la réuiission de leurs pé- 
chés sans se soumettre k de rudes pénitences et sans l'acheter 
|)ar de fortes donations a TEgHse. Ils relevaient ainsi leurs for- 
tunes ruinées ou s'en créaient une. Bref, cela semblait a beau- 
coup de gens ce qu'on appellerait aujourd'hui une fort belle 
si)éculation. Ce ne fut en réalité qu'une déception véritable. 
tn autre mobile fut mis en avant pour exciter l'enthousiasme : 
la tache imprimée sur la nation allemande par les victoires des 
Bohèmes demandait à être effacée, et tous les cœurs généreux 
de ce pays voulaient rétablir la vieille réputation des armes 
allemandes par quelque trait de valeur ; tandis que les ruines 
fumantes de tant de villes et de châteaux naguère florissants, 
animaient tous leurs habitants d'un puissant désir de vengeance 
contre les auteurs de ces calamités. 

Les croisés ne tardèrent pas à venir de toutes les parties de 
l'Allemagne, et se réunirent à Nuremberg ; mais l'empereur es- 
saya une fois encore d'avoir recours aux négociations. I^ pro- 
position qu'il en fit ayant été acceptée, une députation de toutes 
les parties de la Bohême se rendit a sa cour dans la ville d'E- 
ger. Les pourparlers durèrent une semaine, mais comme l'eni- 
l^ereur ne voulait faire aucune véritable concession, et que les 
hussites savaient que l'on continuait les préparatifs de guerre, 
ils se retirèrent, protestant que ce n'était pas leur faute si cette 
sanglante lutte ne se terminait pas par une paix sincère. Ils se 
préparèrent alors pour tme vigoureuse défense. Tous les partis, 
y cx)mpns les catJioliques romains, s'unirent contre l'ennemi 
commun et se rallièrent sous la bannière du grand Procope, 
qui rassembla bientôt, sous les murs de Chotieschow, une ar- 
mée com|K)sée de cinquante mille hommes d'infanterie, de sept 
mille cavaliers d'élite et de trois mille chariots, indispensable 
attirail de la guerre pour les Bohèmes. 

L'année ennemie, sous les ordres de Césarini, se montait à 
quatre-vingtnlix mille hommes d'infanterie et quarante mille de 
cavalerie. Elle était commandée par les électeurs de Saxe et do 
Brandel)ourg, le duc de Bavière et plusieurs autres princes spi- 
rituels et tem|>orels de l'Allemagne. Ce fut au travers de la 
grande forêt, (|ui couvrait la frontière du côté de la Bavière, 
qu*ils entn'rent en Bohême. Les éclaireurs, chargés d'examiner 
la position et les forces des hussites, trompés par les habiles ma- 
nœuvres de Procope et j>ar les faux rapports que leur firent a 
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dessein les habilants du pays, ra|)|>ortèrent que les Bohèmes 
s'étant querellés entre eux, fuyaient dans toutes les directions 
devant les Allemands. Les croisés avancèrent sans empéclie- 
ment jusqu'à la ville de Tausch , devant laquelle ils mirent le 
siège ; mais au bout de peu de jours Procope parut à la tête 
des thaborites et des orphelins, et mit en fuite les troupes alliées. 
Celles-ci se répandirent dans le pays, et après l'avoir ravagé 
avec le fer et le feu, elles se rallièrent à Riesenberg, où elles 
occupèrent une forte position. On apprit bientôt dans Tarmée 
de Cesarini que les prétendues divisions des hussites n'étaient 
qu'une feinte et que, au contraire, ils se concentraient de toutes 
parts contre l'ennemi. L'effet de cette découverte fut semblable 
à celui produit dans de pareilles circonstances sur l'armée de 
Beaufort. Le duc de Bavière fut le premier à fuir, abandonnant 
ses équipages afin que l'appât du pillage retardât la poursuite de 
l'ennemi. Son exemple fut suivi par l'électeur de Brandebourg 
et par toute l'armée. Le seul homme qui résista a cette panique 
générale fut non pas un soldat, mais un prêtre, le cardinal lui- 
même. Il harangua ses troupes avec la plus grande présence 
d'esprit, leur montrant la honte que leur lâcheté jetterait sur 
leur pays, leur rappelant que leurs ancêtres païens avaient 
combattu pour leurs muettes idoles avec plus de gloire qu'eux, 
leurs descendants, ne le faisaient pour la cause de Christ. Il les 
supplia de se souvenir des anciens héros de leur race, les Ario- 
vistes, les Tuiscons et les Arminiuses; il leur représenta enfin 
qu'ils avaient plus de chance d'échapper a la mort en affrontant 
courageusement l'ennemi qu'en lui tournant honteusement le 
dos, puisqu'ils seraient certainement atteints et tués. Est-ce le 
souvenir de la gloire des ancêtres ou le sentiment de la con- 
servation qui rendit efficaces les paroles du cardinal? je l'i- 
gnore ; mais il réussit a rallier ses soldats et il occupa de nou- 
veau la forte position de Riesenberg, résolu a repousser le choc 
de l'ennemi. Cette ardeur ne se soutint pas longtemps, cardes 
que les croisés aperçurent les hussites, ils furent saisis d'une 
telle frayeur que Cesarini ne put les contenir davantage et 
(|u'il fut obligé de les suivre dans leur fuite. Onze mille Alle- 
mands périrent, dit-on, dans cette occasion, et sept cents seule- 
ment furent faits prisonniers. Deux cent quarante chariots, dont 
(|uelques-ims étaient chargés d'or et d'argent, d'autres de vins 
excellents, comme le fait remarquer un chroniqueur, tombèrent 
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entre les mains des Bohèmes, qui prirent aussi Tartillerie mon- 
tant a cinquante canons. Cesarini, pendant la déroule, [>erdit sa 
rol)e et son chapeau de cardinal, sa crosse, sa cloche et la bulle 

I)a|>ale proclamant une croisade qui devait se terminer d'une si 
lonteuse manière. 

La panique extraordinaire qui saisit les Allemands et les mit 
deux fois en déroute fut le thème de nombreux commentaires pour 
les écrivains de leur nation. Personne n'a jamais douté de leur va- 
leur; ils Font déployée trop de fois avant et après la guerre des 
hussites. Cette circonstance prouve peut-être mieux que tout autre 
exemple que, même dans une lutte physique, Finfluence morale 
est supérieure a la seule force brutale ; qu'une petite nation com- 
battant pro aris et focis (pour ses autels et ses foyers), et ani- 
mée par la justice de sa cause, peut l'emporter sur des armées 
plus nombreuses et mieux disciplinées, car celles-ci manquant 
de ces stimulants sont bientôt découragées par un léger échec. 

Les Espagnols ont coutume de dire d'un homme qu'il a été 
et non qu'i7 est brave , indiquant par là que le même individu 
peut se conduire avec bravoure dans une occasion, et tout dif- 
féremment dans une autre. La vérité de cette observation a été 
reconnue partout, et elle s'applique d'autant mieux à une armée 
qu'une multitude est plus sujette qu'un individu isolé aux ef- 
fets tem|)oraires de l'enthousiasme ou du découragement. I^s 
exemples de ce genre abondent dans l'histoire, et j'aurai la 
triste tâche de décrire la prostration de l'esprit national bohème 
sous la desséchante influence du despotisme de Rome et de l'Au- 
triche. Mais , sans feuilleter les pages de l'histoire, ne voyons- 
nous pas chaque jour des exemples du réveil de l'esprit national, 
là où, en apparence, il semblait éteint ; ces exemples remplissent 
de joie les amis de la liberté et de la dignité humaine. Venise, 
la belle Venise, qui après des siècles de gloire est toml)ée mi- 
sérablement sans faire aucun eflbrt pour défendre son indé- 
pendance, n'a-t-elle pas déployé récemment dans sa résistance 
aux oppresseurs de l'Italie un patriotisme digne des l>eaux jours 
des D^dolo, des Zeno et des Pisani? cette lutte, bien qu'im- 
puissante à restaurer les gloires passées de la reine de l'A- 
driatique, répandra sur elle une aussi brillante lumière (pie celle 
qui éi*laire la plus l)elle page de sa romantique histoire, la 
guerre de la Chiozza, 1378-81. — N'est-il donc pas permis 
d'espérer que, malgré les sombres nuages qui s'abaissent sur 
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Fhorizon de Tltalie, ses fils réussiront un jour a lui assurer tous 
les bienfaits de la liberté civile et religieuse, et qu'elle rede- 
viendra 

• Mag^a pareus frugum, Saturnia tellus 
Magna virum. • — 

La malheureuse issue de la croisade de Gesarini prévint toute 
nouvelle invasion de la Bohême; mais les thaboriteset les or- 
phelins continuèrent leurs expéditions dans les provinces impé- 
riales, et les deux Procope pénétrèrent en Hongrie, où, malgré 
la vigoureuse résistance des habitants , ils conunirent de gran- 
des dévastations. Alors Fempereur, et le concile rassemblé à 
Bâie, résolurent d'obtenir par des concessions ce qu'il était im- 
possible d'emporter par la force. L'empereur et le cardinal Ge- 
sarini adressèrent aux hussites des lettres conçues dans les ter- 
mes les plus affectueux, les invitant k venir k BâIe pour tenir 
une conférence sur des points religieux, et leur accordant la li- 
berté de célébrer le ser>îce divin, suivant leurs rites, pendant 
leur résidence dans la dite ville. Après une longue négociation, 
les hussites acceptèrent cette offre et envoyèrent k BâIe une dé- 
putation composée de prêtres des différents partis et choisis par 
le recteur de l'université de Prague ; on nomma aussi plusieurs 
délégués laïques k la tête desquels se mit le grand Procope. 

Ils furent accompagnés par un ambassadeur polonais, et cette 
nouvelle preuve de l'intérêt d'une nation sœur, résultant sans 
doute des ambassades des hussites en Pologne, en 1 431 et 1 432, 
lut très-appréciée par Procope. La députation bohème, composée 
de 300 personnes, entra k Bàle le 6 janvier 1 433. iEneas Sylvius, 
qui y assista, nous donne la description suivante de son arrivée. 

c( La population tout entière de Bàle s'était répandue dans 
les rues et hors de la ville ; il se trouvait même dans la foule plu- 
sieurs membres du concile, attirés par la renommée d'une na- 
tion aussi guerrière. Hommes , femmes , enfants, gens de tous 
âges et de toutes conditions remplissaient les places publiques, 
occupaient les portes, les fenêtres et jusqu'au faite des maisons. 
Les spectateurs désignaient du doigt les Bohèmes qui avaient 
le plus attiré leur attention et s'étonnaient de leurs costumes 
étranges, de leur air martial, de leurs yeux pleins de feu, et ils 
reconnurent qu'on ne leur avait pas exagéré le caractère bo- 
hème (on prétendait en Allemagne que cent démons habitaient 
dans chaque hussite). Tous les regards étaient tournés sur Pro- 
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cope. — Voici, criait la foule, voici riioinme qui tant de fois a 
mis en fiiite les armées des fidèles, qui a détruit tant de cités, 
qui a massacré tant de milliers d'hommes , celui qui est aussi 
craint par son peuple que par ses ennemis, Tinvincible, le vail- 
lant. Tin trépide, Finfatigable général. » 

Les délégués hussites avaient reçu pour instruction d'insister 
simplement sur les quatre points, auxquels avaient toujours tendu 
leurs négociations pour le rétablissement de la paix; ils refusèrent 
d'entrer dans aucune discussion au sujet des articles dogmati- 
ques proclamés par Huss ou par Wickliflè, et qui avaient été 
mis sur le tapis par les Pères du concile. En effet, si on eût ac- 
cordé le premier point, savoir la libre prédication de la Parole 
de Dieu, on aurait aussitôt obtenu la libre interprétation des 
Ecritures, principe fondamental du protestantisme. La discus- 
sion entre les hussites et les prélats de l'Eglise se borna donc 
aux quatre articles. Le premier, concernant la libre prédica- 
tion, fut défendu par un prêtre des orphelins, lllric, contre 
Henri Kalteisen, docteur en théologie ; le second, concernant la 
communion sous les deux espèces, fut soutenu par Jean de 
Rockiczan contre Jean de Raguse, général de Tordre de Saint- 
Dominique, qui fut plus tard cardinal; le troisième article, 
contre la possession des richesses temporelles par le clergé, 
fut défendu par l'Anglais Pierre Payne contre Jean de Polemar, 
archidiacre de Barcelone; enfin le quatrième, savoir la punition 
des crimes sans égard pour la qualité des coupables, c'est-à- 
dire sans exception du clergé, se discuta entre le prêtre thaborite 
Nicolas Peldrzymowski, et Gilles Charlier, professeur en théolo- 
gie et diacre de Cambray. Les Bohèmes furent fatigués des lon- 
gues discussions de leurs antagonistes, mais ils ne lurent nul- 
lement convaincus. Le cardinal Cesarini prit quelquefois |)art à 
ces discussions et rencontra généralement pour adversaire Pro- 
cope, qui dans ces occasions maniait l'argument avec autant de 
dextérité et de succès qu'il en mettait à manier l'épée. Je citerai 
ici une de ses apostrophes. Les délégués de Bohême ayant re- 
fusé, comme je l'ai dit, de discuter autre chose que les quatre 
articles, déclarant qu'ils n'avaient pas été chaînés par leurs com- 
|Kitriotes d'aborder d'autres sujets, le cardinal leur reprocha de 
soutenir plusieurs opinions hétérodoxes, entre autres celle que 
l'institution des ordres mendiants était une invention du diable. 
« Cela est vrai, dit Procope, car puisque les ordres mendiants 
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n'ont été institués ni par les patriarches, ni par Moise, ni par 
les prophètes, ni |)ar Jésus-Christ, ni par les apôtres, que peu- 
vent-ils être, sinon une invention du démon et une œuvre de té- 
nèbres. » Cette réponse produisit dans toute l'assemblée un 
violent éclat de rire. 

Je ne dois pas omettre une anecdote relative à ces conféren- 
ces, qui contient une nouvelle preuve des affinités slaves. Jean 
de Raguse était Slave, puisqu'il était né dans la cité dont il avait 
adopté le nom, cité qui était alors, en Dalmatie, un centre cé- 
lèbre de littérature slave. Pendant une discussion avec les délé- 
gués hussites, Jean leur appliqua plusieurs fois les e!(pressions 
d'hérétiques et d'hérésie, ce qui offensa si fort Procope, qu'il s'é- 
cria : « Cet homme qui nous insulte en nous appelant hérétiques, 
est notre compatriote. » A quoi Jean de Raguse répondit : «r C'est 
parce que je suis votre compatriote par la nation et par le lan- 
gage, que je suis si désireux de vous ramener dans le giron de 
l'Eglise. » Les sentiments nationaux des Bohèmes avaient été 
si firoissés par ce qu'ils considéraient comme un manque d'é- 
gards de la part d'un homme de leur propre race, qu'ils furent 
sur le point de se retirer du concile ; il fut très-difficile d'obtenir 

au'ils restassent, et plusieurs d'entre eux demandèrent que le 
iagusain ne fût plus autorisé à prendre part k la discussion. 
Les délégués hussites , après trois mois de séjour à Bàle , 
retournèrent en Bohême sans avoir atteint le but de leur mis- 
sion. Mais les sentiments haineux qui existaient entre eux et les 
catholiques romains, surtout les Allemands, ne purent que s'a- 
doucir considérablement par l'accueil courtois qu'ils reçurent 
du concile, et par les rapports d'amitié qui unirent les deux 
partis pendant tant de jours. 

Après le dépail des Bohèmes, le concile envoya une ambas- 
sade dans leur propre pays, afin de reprendre à Prague les con- 
férences qui n'avaient pas été conduites à bonne fin dans la réu- 
nion de Bàle. Cette ambassade fut reçue avec de grands hon- 
neurs, et une diète s'assembla k Prague. Les négociations 
qu'elle ouvrit avec les délégués du concile eurent un si heureux 
résultat, que les Bohèmes consentirent à recevoir les quatre ar- 
ticles modifiés, ou, comme on disait, expliqués par le concile, 
qui les confirma solennellement sous le nom de Compactala , et 
leur acceptation fut suivie de la reconnaissance de l'empereur 
Sigismond comme roi de Bohême. 
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Ce ti*aité fut conclu, avec le concile de Bàle et Tempereur, 
par les calixtins, auxquels appartenaient toute la haute noblesse 
et les principales villes du pays. Ils étaient fatigués de cette lon- 
gue guerre qui, malgré de grands succès, avait été désastreuse 
pour la plupart des habitants, et ils penchaient plus vers Rome 
que vers les hussites extrêmes, les lliaborites, les orphelins ou les 
orébites. Sigismond était peu populaire parmi les Bohèmes, 
mais il avait en sa faveur la légitimité, et malgré tous les maux 
qu'il avait infligés a la Bohême, on se rappelait qu'il était fils de 
Charles IV, le meilleur monarque qui se fût encore assis sur le 
trône de ce pays, tant l'esprit national considère toujours avec 
affection une dynastie légitime. Ce sentiment n'était cependant 
pas partagé par les hussites exaltés, que je pourrais appeler les 
puritains de la Bohême, et qui penchaient vers le gouverne- 
ment républicain. 

Pendant les négociations entre la diète de Prague et le con- 
cile, Czapeck, chef des orphelins, offrit ses services au roi de Po- 
logne, alors en guerre contre l'ordre teutoni(|ue. L'aide de ces 
hérétiques invétérés fut , malgré l'opposition du clergé, acceptée 
avec empressement par le roi et par le sénat catholique de Po- 
logne. Les orphelins et quelques thaborites, formant une armée 
de huit mille hommes d'infanterie, de huit cents chevaux et de 
trois cent quatre-vingts chariots, se rendirent en Pologne et se 
joignirent à quelques troupes polonaises ; ils entrèrent dans les 
domaines de l'ordre, prirent douze villes fortifiées et répandi- 
rent la dévastation dans tout le pays. La vue seule de ces rudes 
guerriers inspirait la terreur, et chacun fuyait k l'approche de 
ces hussites tant redoutés. Ils pénétrèrent jusqu'aux rives de la 
Baltique, de l'eau de laquelle ils remplirent des bouteilles pour les 
emporter dans leur pays, comme témoignage que les armes des 
Bohèmes a\'aient pénétré jusqu'aux plages d'une mer lointaine. 

A leur retour dans leur patrie, les orphelins se joignirent k 
Procope, qui, avec les thaborites et les orébites, se déclarèrent 
contre les Compactala^ ou les quatre articles expliqués |)ar le 
concile ; ils se plaignaient de ce que le concile cherchait par 
ses artifices à tromper les Bohèmes, et de ce que ceux qui se- 
condaient ses desseins traliissaient les intérêts de leur pays par 
une politique absurde. Les délégués du concile , de leur côté, 
s'efforcèrent d'exciter les partisans des Compactata contre les 
tliaborites et leurs alliés. Une ligue fut formée et se composa des 

7 
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principaux nobles calixtins aussi bien que de catlioliques ro- 
mains. Leur premier acte fut de chercher à s'emparer de la ville 
de Prague. Ils réussirent facilement à occu])er la vieille ville, dont 
les habitants partageaient leurs opinions , mais les habitants de 
la nouvelle ville refusèrent de se soumettre à la ligue, et, sous 
le commandement de Procope le Petit et du tliaborite Kierski, ils 
s'opposèrent a l'entrée des troupes. Il en résulta une bataille 
sanglante le 6 mai 1 434 ; les ligueurs s'emparèrent de la nou- 
velle ville et en chassèrent les défenseurs, qui se rendirent au 
camp de Procope le Grand. 

Le parti des vrais hussites n'était pas encore abattu, malgré 
la terrible défaite qu'ils avaient essuyée dans la ville de Prague. 
Plusieurs autres villes adhéraient encore à leur cause , et leurs 
forces réunies formaient une armée nombreuse plus formidable 
encore par l'esprit qui l'animait ({ue par le nombre. Procope^ 

3ui se trouvait a la tête de près de trente-six mille hommes 
'armes, marcha sur Prague afin de reprendre la nouvelle ville ; 
mais la ligue lui opposa des forces très-supérieures aux sien- 
nes, et elle se recruta même de quelques anciens alliés de Pro- 
cope. Les deux armées se rencontrèrent, le 29 mai , dans les 
plaines de Lipan, entre les villes de Bœhmischbrod et Kaur- 
zim, a environ quatre milles allemands de Prague. 

Procoi)e désirait éviter la bataille et voulait^ par un de ces 
mouvements stratégiques dans lesquels il excellait, entrer dans 
la ville de Prague, qui contenait encore beaucoup de ses par- 
tisans, et d'où ses ennemis avaient retirés leurs forces; mais 
les ligueurs firent soudainement une charge terrible sur son 
camp et rompirent les barricades de chariots, sa défense or- 
dinaire. Les tliaborites , |>eu habitués à voir la cavalerie fran- 
chir leurs mobiles remparts, furent mis en désordre et se reje- 
tèrent de l'autre côté du camp. Procope se hâta de rallier les 
fugitifs, mais dans ce moment critique, Czapek, le même géné- 
ral qui avait commandé les auxiliaires hussites en Pologne, tra- 
hit la cause qu'il servait et emmena sa cavalerie loin du champ 
de bataille. Malgré cela, Procope, suivi de ses meilleures trou- 
pes , se précipita sur l'ennemi auquel , pendant longtemps, il 
disputa la victoire, jusqu'à ce que, dominé par le nombre, il 
tomba et fut tué , ainsi que son homonyme , Procope le Petit, 
qui combattait vaillamment à ses côtés. 

Telle fut la fin du grand chef bohème , dont le nom seul 
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remplissait de terreur les ennemis de son pays. Le héros tomba 
<( fatigué de vaincre, plutôt que vaincu lui-même » (non tam vie- 
lus quam vincendo fessus). Ces mots ne furent pas écrits par 
un écrivain appartenant a sa race ni à sa croyance, mais par un 
auteur contemporain catholique, .^neas SyMus Piccolomini^ qui 
fut pape plus tard sous le nom de Pie II. /Eneas était certaine- 
ment un bon juge du caractère de Procope, qu'il avait connu 
pendant son séjour à Baie. Le patriote Balbinus fait observer 
que la mort de Procope vérifia les paroles de Sigismond ; « Que 
les Bohèmes ne pouvaient être domptés que par des Bohèmes.» 
(]e fut en effet une victoire remportée par des Bohèmes sur 
leurs compatriotes, mais elle ne tourna certes pas au profit des 
Bohèmes. I^ bataille de Lipan peut être considérée comme 
ayant terminé la guerre des hussites. Quelques chefs thaborites 
soutinrent encore quelque tem|)s une lutte de partisans, mais 
elle fut insignifiante et bien vite comprimée. 

Cette guerre doit, sans aucun doute, èlre considérée comme 
l'un des épisodes les plus extraordinaires de l'histoire moderne, 
surtout quand on réfléchit qu'un pays aussi |)etit que la Bohème, 
et qui ne recevait aucun secours du dehors, si ce n'est celui de 
quelques Polonais, soutint pendant près de quinze ans le poids 
des forces de toute l'Allemagne et de la Hongrie, et se vengea 
de la manière la plus terrible des invasions de ses ennemis. Re- 
marquons aussi que, durant cette guerre inégale, les Bohèmes 
ont déployé non-seulement une valeur infatigable, mais encore 
une énei^ie de caractère qui trouverait difficilement son égale. 

Au milieu de la tourmente que je viens de décrire, non-seu- 
lement l'université de Prague continua h donner ses cours habi- 
tuels et à concéder les grades académiques, mais l'instruction 
du |)euple devînt générale parmi les hussites. Il existe des trai- 
tés sur des sujets religieux écrits, à cette époque, par de sim- 
ples artisans, qui se montrent doués de talents et animés d'un 
vrai zèle religieux. /Eneas Sylvius, que j'ai déjà tant de fois cité, 
dit que toutes les femmes parmi les thaborites étaient soigneu- 
sement instruites dans la connaissance de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, et que les hussites, qu'il détestait sincèrement, 
avaient cependant, en général, le mérite d'aimer les lettres 
(nam perfidum genus illud hominum hoc solum boni babet qiiod 
liUeras amal). 

Je ne pense pas <pie l'Eglise occidentale de cette é[>oque eut 
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pu oiTrir un seul individu qui , comme Procope le Grand, sut 
unir à une expérience militaire si consommée, cette profonde 
instruction qui lui permit de combattre, à Bâle, les ai^ments 
des docteurs de l'Eglise de Rome, avec autant de succès qu'il en 
avait eu en combattant leurs armées sur le champ de bataille. 

On a beaucoup parlé des cruautés commises par les hussi- 
tes, et surtout par leurs célèbres chefs Ziska et Procope, et plu- 
sieurs écrivains allemands de nos jours ont même l'habitude de 
désigner par barbarie hussiti^ tout ce qui est rude, barbare et 
cruel. Loin de moi l'idée d'excuser les atrocités dont les hussites 
se rendirent coupables en tant d'occasions , mais ils ne iurent 
pas les agresseurs dans ces sanglantes hostilités. La responsa- 
bilité de ces déplorables horreurs doit rester aux cruels et traî- 
tres meurtriers de Jean Huss et de Jérôme de Prague, à ceux 
qui exécutèrent les premiers hussites à Schlan, à ceux qui massa- 
crèrent les inoifensifs pèlerins qui allaient adorant Dieu suivant 
la voix de leur conscience, k ceux enfin dont la conduite envers 
les hussites fut tout aussi barbare que celle de ces derniers. 

Les Allemands et tous les peuples de l'Europe occidentale 
peuvent-ils se défendre des mêmes accusations de cruauté et de 
barbarie, que les adversaires religieux et nationaux des hussites 
ont entassées sur leur mémoire. La véracité de l'histoire ne souf- 
frirait pas une telle prétention. Un seul fait prouvera la vérité 
de cette assertion. L'histoire entière des hussites ne présente 
pas un exemple d'atrocité plus grande que le massacre de Li- 
moges, où hommes, femmes et enfants furent tués, non point 
par une soldatesque iurieuse dont le chef ne peut contenir la 
rage, mais de propos délibéré, et sur l'ordre d'un général qui , 
de sang-froid, fait massacrer une multitude qui lui rappelait, à ge- 
noux, que la trahison avait été le fait de leurs chefs. Et quel fut 
le général qui commit un tel outrage à l'humanité et à la reli- 
gion? Etait-ce un barbare infidèle ou un fanatique poussé au dé- 
sespoir par la persécution de sa foi ou de sa race, comme le iurent 
Ziska et Procope? Non, ce fut le miroir même de la chevalerie, 
le modèle des preux , le héros des romans, le célèbre Prince 
Noir *! Et cependant, cette sanglante et honteuse tache sur son 
écusson n'a point terni, aux yeux de la postérité, la gloire du vain- 
queur de Crécy et de Poitiers, ni le souvenir de sa conduite che- 

* Voyez Froissart, toI. II, cbap. 21. 
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valeresque envers le roi de France captif. Plusieurs autres exem- 
ples de la plus atroce barbarie se lisent dans les annales de l'Eu- 
rope occidentale de cette époque. Mais un historien impartial ne 
jugera pas les grands caractères du moyen âge selon les lois 
morales de notre siècle plus éclairé. Obligé de parler de leurs 
méfaits, il ne leur refusera pas les louanges dues à leurs nobles 
actions; car leurs erreurs furent, selon l'expression du grand 
orateur romain , c< non pas les fautes de l'homme, mais celles 
du temps » (non vilia hominis sed vilia seculi). 

Nous pouvons donc, nous Slaves, en contemplant la gigan- 
tesque vigueur que notre race déploya pendant la guerre des 
hussites , avoir quelque raison d'espérer qu'un jour encore elle 
produira des caractères non moins énergiques que ceux qui 
signalèrent cette orageuse époque ; qu'ils seront les instruments^ 
non de la destruction et de la souiffrance, mais des bénédic- 
tions et du bonheur de l'humanité ; qu'ils mettront leur gloire, 
non pas k renouveler les terribles hauts faits de Ziska et de Pro- 
cope, mais k développer et à compléter la grande œuvre de 
Huss et de Jérôme. 

Les calixUns et les catholiques reçurent rem|)ereur Sigismond 
comme leur monarque légitime. Il jura de maintenir les Compact 
iaia et les libertés du pays. Quelques thaborites, qui voulu- 
rent s'opposer à son autorité, furent pris et exécutés ; mais il 
eut la sagesse de ne pas poursuivre le reste des thaborites; il 
leur accorda même de rester dans la ville de Thabor, d'y céfé- 
brer leur culte en liberté, et il leur abandonna une étendue con- 
sidérable de terres, en n'exigeant qu'un tribut assez faible. 

Dès que les thaborites jouirent de la tranquillité, ils se livrè- 
rent à (les travaux industriels, et, de guerriers terribles qu'ils 
étaient, devinrent de tranquilles citoyens. Bref, le caractère 
slave, paisible et industrieux lorsqu'il n'est pas aigri par l'op- 
pression, se montra en cette occasion comme il l'a toujours fait. 
/Eneas Sylvius visita les thaborites. Un jour, ne sachant où pas- 
ser la nuit, il préféra se rendre au milieu d'eux plutôt que de 
rester en plein champ , où il se sentait exposé k être volé. Us 
reçurent le prêtre italien avec l'hospitalité slave et l'accueillirent 
avec des marques de joie ; malgré leur pauvreté, ils lui offrirent, 
ainsi qu'à sa suite, une abondance de mets et de boissons. Néan- 
moins /Eneas Sylvius dit que c'est une secte perfide, al>omina- 
ble et digne de la |>eine capitale. 11 ne les accuse rej)en(lant d'au- 
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cun crime en particulier, d'aucune immoralité, mais seulement 
de ce qu'ils refusent de reconnaître la suprématie de l'Eglise 
romaine, ne croient pas à la transsubstantiation, etc., etc. 

Après avoir énuméré les points rejetés des thal)orites, il con- 
clut par les mots suivants : « Toutefois ces gens sacrilèges et 
très-scélérats (sceleratissimos), que l'empereur Sigismond aurait 
dû exterminer ou reléguer aux extrémités du monde, pour pio- 
cher et briser les pierres, ont reçu de lui, au contraire, plu- 
sieurs droits, et ne sont soumis qu'à une légère taxe, ce qui est 
honteux et injurieux pour lui et pour son empire ; car de même 
qu'un peu de levain fait lever toute la pâte, cette lie du peuple a 
souillé la nation entière. » 

Tels furent les cliaritables sentiments avec lesquels ce célè- 
bre docteur, ce futur pape, paya l'hospitalité des pauvres tha- 
bôrites. 

Vers 1450, ils changèrent leur nom en celui de frères de 
Bohême et, en 1 456, ils commencèrent à former une commu- 
nauté séparée du reste des adhérents de Huss ou calixtins. En 
1458, ils souffrirent de dures persécutions de la part des catlio- 
lîques et des calixtins. La persécution se renouvela plus sévère 
encore en 1466, mais cela n'affaiblit ni le zèle, ni le courage 
des thaborites; au contraire, leur dévouement s'accrut avec les 
souffrances qu'ils enduraient pour leur religion. Ils assemblè- 
rent un synode dans un lieu nommé Lhota , et constituèrent 
leur Elglise en élisant des anciens^ selon la coutume des pre- 
miers chrétiens. Ayant adopté les mêmes dogmes que les vau- 
dois, leurs prêtres reçurent l'ordination d'Etienne le Vaudois, 
évêque de Vienne S ce qui les fit souvent désigner sous le nom 
de vaudois. Cette première Eglise protestante slave souffrit la 
plus incessante persécution, et fut obligée de tenir ses synodes 
et de célébrer son culte dans des cavernes, des forêts et autres 
lieux secrets, tandis que ses membres étaient stigmatisés sous 
les noms (radamites, de picards, de brigands, de voleurs et au- 
tres épithètes. Leurs souffrances furent allégées en 1471, lors 
<le Tavénement du |)rince |)olonais Ladislas Jagellon , qui leur 



* Quelques écrivains supposaient qu'il otait évcniue de Vienne en Autriche, et 
qu'il y avait alors un nombre considérable de vaudois dans ce pays ; mais il n'y 
a aucune preuve de ce fait, et je me range à l'opinion du Rév. Dr. fiilly, qui fait 
certainement autorité en cette matière, et qui pense qu'il s'agit de Vienne en 
Dauphiné. 
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accorda aussitôt une pleine liberté religieuse. Les frères com- 
mencèrent alors à espérer des temps plus prospères pour leur 
Eglise qui, en 1500, comptait environ cent endroits où le culte 
était célébré. En 1503, ils furent exclus des emplois publics, 
mais ils présentèrent au roi Ladislas Jagellon leur profession 
de foi, qui montrait leur innocence, et qui fit suspendre cette 
exclusion. Le clergé catbolique réussit de nouveau, en 1506, à 
exciter contre eux une sévère persécution, sous prétexte que la 
reine, qui était grosse, obtiendrait par cet acte de piété une heu- 
reuse délivrance. 

Malgré la fâcheuse position des thaborites, leur zèle se sou- 
tint sans relâche , et ils traduisirent dans leur langue la Bible, 
qu'ils publièrent, à Venise, en 1506. Lors de la succession 
de la dvnastie autrichienne au trône de Bohême , les frères 
furent de nouveau persécutés; la diète de Prague publia des 
lois rigoureuses contre eux, en 15ii, leur culte fut interdit 
et leurs ministres emprisonnés. En 1548, le roi Ferdinand I®' 
publia un édit, leur enjoignant sous les peines les plus sévères 
de quitter le pays dans l'espace de quarante-deux jours. Beau- 
coup d'entre eux émigrèrent en Pologne, où ils furent accueillis 
(4 honorés, et ils y fondèrent des Eglises qui pros|H*rèrent rapi- 
dement ; mais je dois renvoyer les détails de cet événement aux 
chapitres sur la Pologne. 

On sait que les frères moraves sont une continuation de l'E- 
glise bohème, réédiiiée au dix-huitième siècle par le comte Zin- 
/endorif, qui rassembla ses débris épars dans la Moravie; on 
connaît les vertus de cette admirable communauté, son humble 
piété, le zèle sincère avec lequel ses membres travaillent à ré- 
|)andre TF^vangile jus<pie dans les parties les plus reculées du 
mon<le, et à y introduire la civilisation. Je m'étonne cependant 
d*une circonstance (|ue je ne puis m'expliciuer : les moraves, 
dans leurs œuvres de charité chrétienne, embrassent le monde 
entier, à l'exception pourtant de la race d'où ils sortent, de c^tte 
i*ace (|ui produisit Jean Huss ; les moraves ont-ils plus à cœur 
le salut des Groihdandais, des Nègres et des Ilottentots que ce- 
lui des Slaves? Sans parcourir la terre et les mers, ils pour- 
raient faire beaucoup de bien dans le voisinage immédiat de 
leui*s établissements les plus pros|H>res. Ils ne pourraient pas sans 
doute entreprendre Tévangélisation des Slaves sous la domina- 
tion autrichienne ou russe; mais il v en a des centaines de mille 
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en Silésie où les moraves ont plusieurs établissements prospè- 
res. Il ne serait pas même nécessaire de tenter des conversions 
parmi ceux oui appartiennent à l'Eglise romaine, car cela pour- 
rait les conduire à des sentiments hostiles et à des actes peu 
en rapport avec leur nature paisible; mais dans la Silésie et la 
Prusse orientale, il y a beaucoup de Slaves qui appartiennent 
de nom à la religion protestante, et dont Tinstruction reli- 
gieuse est défectueuse par le manque de pasteurs et de maî- 
tres d'école qui connaissent à fond la langue de leurs ouail- 
les et de leurs écoliers. Ces Slaves présentent un champ pro- 
pice aux travaux chrétiens des moraves ; mais quoique parmi 
ces derniers il y ait des hommes fort instruits dans les idiomes 
hindous, hottentots et esquimaux, je ne sais s'il s'en trouverait 
qui connussent un seul des dialectes de cette langue dans la- 
quelle Jean Huss prêcha la Parole de Dieu. Je ne m'étendrai 
pas davantage sur ce sujet , qu'en qualité de Slave, je ne puis 
traiter sans y mettre peut-être trop de chaleur; je demande- 
rai seulement s'il ne paraîtrait pas étrange de voir un membre 
d'une illustre famille porter un tendre et actif intérêt à toute 
l'humanité, à l'exception cependant de cette famille dont il 
porte orgueilleusement le nom ? Tel est précisément le cas des 
moraves ; ils portent le nom du pays slave où fut établi la pre- 
mière Eglise nationale; ils se prétendent les plus fidèles disci- 
ples du grand réformateur slave, et cependant ils se séparent 
complètement de cette race. Dans le cas où cet essai serait as- 
sez heureux pour attirer l'attention de quelques moraves, je les 
prie très-instamment de considérer que les liens du sang et 
l'ordre même de saint Paul leur font un devoir d'évangéliser 
tout d'abord les hommes de leur race ; leur communauté est 
un rameau détaché du grand arbre slave, et ses divers bour- 
geons, transplantés en pays étrangers, n'ont jamais produit 
que quelques pousses vertes, mais qu'ils soient greffés de nou- 
veau sur le tronc d'où on les a pris, et bientôt ils produiront un 
immense résultat. 

Je reviens à l'histoire des hussites modérés, ou calixtins, qui 
formaient la majorité des habitants de la Bohême. Aussitôt que 
Sigismond se fut assuré la possession du trône de ce pays, il se 
déclara franchement pour la restauration de l'ancien ordre ec- 
clésiastique, ce qui aurait probablement causé une nouvelle 
guerre avec les Bohèmes, s'il n'était pas mort en 1 437 ; il nv 
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laissa pas de (ils, et désigna, pour lui succéder en Hongrie et 
en Bohême, Albert d'Autriche, qui avait épousé sa fille Elisa- 
beth. Albert fut reconnu sans difficulté comme roi de Hongrie, 
et fut consacré empereur ; mais son aversion pour les Compact 
iota suscita une forte opposition en Bohême. Il fut pourtant ac- 
cepté par les catholiques romains et se fit couronner à Prague; 
mais les hussites se déclarèrent contre lui et nommèrent Casi- 
mir, frère du roi de Pologne et fils de Ladislas Jagellon, auquel 
ils avaient plusieurs fois offert la couronne. La diète polonaise 
de Korczyn confirma cette élection, malgré la violente opposition 
du clei^é et de ses partisans, et envoya une armée au secours 
des hussites. Casimir, âgé seulement de treize ans, entra en Bo- 
hême avec cette armée, et, soutenu par les hussites, il obtint de 
grands avantages sur le parti impérial que défendaient les forces 
allemandes et hongroises. Malheureusement son triomphe défi- 
nitif fut empêché par la trahison du comte de Cilley ( seigneur 
allemand, beau-frère du défunt empereur Sigismond, qui avait 
embrassé le parti des hussites), par une maladie contagieuse qui 
décima son armée et par quelques malheureuses divisions entre 
les hussites. Les efforts du concile de Bàle réussirent à suspen- 
dre les hostilités, et on ouvrit un congrès a Breslau pour opérer 
une pacification entre les partis ennemis. I^s délégués polonais 
proposèrent que Casimir et Albert résignassent tous deux leurs 
prétentions au trône de Bohême, et soumissent leurs droits à 
une diète de ce pays , qui déciderait librement sur les mérites 
respectifs des deux candidats, a attendu , disaient les délégués, 
que leur prince n'avait pas accepté le trône par ambition ou par 
avarice, mais seulement par sympathie pour une nation qui par- 
lait la même langue que les Polonais, et pour le bien de la chré- 
tienté. » Cette proposition libérale , qui convenait fort aux Bo- 
hèmes de tous les partis, fut rejetée par l'empereur qui craignait 
que le parti de Casimir, soutenu par les hussites, ne prévalut 
sur le sien uniquement composé de catholiques romains. I^ 
concile de Itàle prévint le renouvellement des hostilités, et l'em- 
|)ereur mourut bientôt après en Hongrie. C'était un soutien dé- 
terminé de la suprématie absolue de Bome, mais ses qualités 
{personnelles furent reconnues même par un écrivain ultra-bo- 
liême, Bartoszok Drahonitzki, qui dit en parlant de lui : « Puisse 
S4UI âme re[)osor en paix, car 6f>ri qu Allemand^ il était affable^ 
hfmnête et brave. » 
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Le roi de Pologne, Ladislas III, fut élu roi de Hongrie après 
la mort d'Albert, et son frère Casimir, ayant été chargé de gou- 
verner la Lithuanie, n'aspira plus à la couronne de Bohême. 
Albert ne laissa pas d'enfant, sa veuve était enceinte; elle 
donna le jour à un fils. Les drqits de ce jeune prince, La- 
dislas le Posthume , ne furent pas reconnus par les Hongrois, 
qui, comme je l'ai dit, appelèrent au trône le roi de Pologne; 
mais ses titres furent, au contraire, admis en Bohême, et 
George Podiebrad, noble hussite, dont le caractère et les talents 
étaient éminents, et qui jouissait d'une grande influence dans 
son pays, fut nommé régent du royaume pendant la minorité de 
Ladislas. — Patriote sincère, Podiebrad avait vraiment k cœur 
la paix de soi\.pays et celle de toute la chrétienté, menacée alors 
de dangers réels par les Turcs. Ses intentions honnêtes furent 
appréciées par l'empereur Frédéric III et par quelques autres 
princes ; mais leurs eflbrts pour obtenir du pape la confirmation 
des Compactata , solennellement accordés par le concile de 
Bâie , furent inutiles. Le pape Nicolas II envoya en Bohême , 
en 1447, comme légat le cardinal Carvajal. Il fut reçu avec les 
plus grands honneurs. Les Bohèmes insistèrent sur la confir- 
mation des Compactata; mais le cardinal demanda du temps 
pour délibérer sur cet important sujet, et désira posséder l'ori- 
ginal de ce document pour l'examiner. Ce désir ayant été satis- 
fait, il quitta secrètement Prague, emportant avec lui ledit do- 
cument ; mais il fut atteint par une troupe de chevaliers bohè- 
mes, qui le forcèrent à restituer ce qu'ils regardaient comme 
« leur grande charte ecclésiantique, » — Hé bien ! leur dit le lé- 
gat, je vous le rends; mais le temps viendra bientôt oii vous 
n'oserez pas le produire de nouveau. » 

Malgré l'opposition papale aux Compactata^ l'Eghse calixtine 
fut maintenue , comme Eglise établie , pendant la régence de 
Podiebrad. 

Ladislas le Posthume prit les rênes du gouvernement en 1 456, 
mais il mourut l'année suivante. Plusieurs prétendants au trône 
présentèrent leurs réclamations à la diète d'élection, réunie à 
Prague en 1458; mais le choix tomba sur George Podiebrad. 

Podiebrad était un homme habile, mais les diflicultés de sa 
position étaient grandes. Il rendit à la Bohême les provinces 
qui avaient été occupées par des princes étrangers; cependant il 
ne put maintenir la paix intérieure, sans cesse troublée par les 
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iiiachinatioiis de Rome. L'empereur le reconnut pour roi de 
Bohême, et il jura fidélité au pape, sous la réserve (les Compact 
tala. Mais le |>ape Pie II, ce même /Eneas Sylvius qui avait été 
secrétaire au concile de Bàle, et qui en cette qualité avait été un 
des principaux auteurs de ce traité, exigea son aliolition et ex- 
comnmnia Podiebrad en 1463. L'empereur et plusieurs autres 
princes, qui désiraient mettre le nouveau roi de Bohême à la tête 
(Fune expédition contre les Turcs, insistèrent auprès du pape, 
mais ce fut en vain. Lorsijue Paul II succéda à Pie II, les choses 
empirèrent encore. Le nouveau pape déclara , par l'organe de 
son légat, « que bien qu'il fût vrai que le concile de Bâie, qui 
prétendait se placer au-dessus du pape, eût concédé les Com" 
paclata^ ils n'avaient jamais été confirmés parle saint-père. » Mal- 
gré les représentations de plusieurs monarques, le |)ape déclara 
encore que «le saint-père était infaillible pour juger l'hérésie; 
qu'un monarque hérétique était imi)ie; (|ue le règne d'un mo- 
nar(|ue hérétique était fâcheux pour le bien de l'humanité, et qu'il 
était par conséquent juste d'employer contre lui les armes char- 
nelles. » Cette dik'laration fut suivie, en 1 465, d'une croisade 
contre Podiebrad, mais qu'il mit en déroute. Alors les intrigues 
du pa|>e devinrent de plus en plus actives. En vain Podiebrad 
représenta-t-il le danger des progrès que les Turcs avaient faits 
depuis la prise de Constantinople en 1 454, en vain oiïrit-il des 
troupes, de l'argent et sa propre personne pour combattre l'en- 
nemi de la chrétienté. Le légat du pape, Fauste délia Valle, 
déi'Iai'a à Nuremberg, que « le désir du saint-père était que l'ar- 
mée impériale et la croisade lussent dirigées contre les héréti- 
<|ues plutôt que contre les Turcs. » 

I.es machinations incessantes du pape atteignirent enfin leur 
but ; plusieurs dos sujets de Podiebrad , en particulier des évé- 
<|ues et des magnats, furent entraînés a rompre leur devoir de 
sujet envers cet excellent monanpie; mais la petite noblesse et 
les bourgeois lui restèrent lidèles. L'enquîreur Frédéric III, qui 
jus(}u'alors avait été Tami de Podiebrad, et qui en avait reçu 
de nombreux services, fit une tentative |K)ur s'emparer de la 
couronne de Itohêine, et le grand roi de Hongrie, Mathias 
(l4»rvin, se joignit aux ennemis de Pmliebrad, quoiqu'il eût 
épousé sa fille. Ils envahirent ses Etats et tentèrent de séduire 
tous ses sujets catholiques, en leur repri'sentant que le serment 
de fi<lélité prêté à un héaUique n*avait aucune valeur. Ces in- 
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fômes suggestions furent repoussées par les vrais patriotes ; mais 
elles firent quelque effet sur les hommes sans principes ou 
superstitieux ; en sorte que la vie du roi courut des dangers 
et fut menacée par de fanatiques assassins. Malgré ces difficul- 
tés, il vainquit ses ennemis étrangers et domestiques. Son fils 
aine, Victorin, défit l'empereur et lui dicta la paix près des murs 
de Vienne, pendant que Podiebrad, ayant enveloppé Tannée du 
roi de Hongrie , l'obligea aussi à conclure la paix. Podiebrad 
termina une vie dévouée k son pays par un acte de noble pa- 
triotisme. Il avait deux fils, Yictorin et Henri, tous deux doués 
de grandes et brillantes qualités (Henri a laissé quelques belles 
poésies en langue nationale) ; mais il savait à quelles difficultés 
serait exposée la Bohême s'il la laissait sous le gouvernement 
de l'un de ses fils, qui ne pourrait se maintenir sur le trône qu'en 
sacrifiant ses intérêts et la dignité du pays. Il se chercha donc 
un successeur qui pût s'assurer une assistance étrangère assez 
puissante pour tenir ses ennemis en échec. Un tel secours ne 
pouvait venir ni d'Allemagne, ni de Hongrie, mais d'une nation 
sœur, dont les liens du sang l'emporteraient sur les différences 
religieuses; d'une nation qui avait souvent combattu pour les 
hussites et jamais contre eux. Podiebrad ouvrit, en 1 460, des 
n^ociations pour former une alliance avec Casimir, roi de Po- 
logne, qui, en 1439, avait été élu au trône par les hussites. 
. Cette alliance lut conclue dans une entrevue personnelle qu'eu- 
rent les deux monarques à Glogau, en 1462. Podiebrad s'en- 
gagea à obtenir pour un des fils de Casimir, qui devait épouser 
une de ses filles, la succession au trône de Bohême. Lorsque 
les machinations du pape eurent créé un parti contre Podie- 
brad, ce parti s'efforça de séduire Casimir, en lui offrant à lui- 
même la couronne et quelques provinces, et l'engagea à rompre 
le traité de Glogau et a tourner ses forces contre Podiebrad au 
lieu de le soutenir. Mais C^imir repoussa ces offres et se dé- 
clara prêt à appuyer Podiebrad, en dépit des remontrances du 
pape, qui lui reprochait d'agir contre les intérêts de la chrétienté 
en s'alliant avec un hérétique. Casimir dédaigna les injonctions 
papales, et défendit sévèrement en Pologne la prédication de la 
croisade proclamée contre Podiebrad. 

Les grandes épreuves auxquelles le roi de Bohême avait élé 
continuellement exposé avaient beaucoup aflaibli sa santé. Sen- 
tant sa fin approcher, il convoqua une diète générale et proposa 
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(le nommer pour son successeur le prince Ladislas, fils aine du 
roi de Pologne. La diète de Bohême accepta cette proposition , 
qui fut ratifiée par celle de Pologne, malgré la violente opposi- 
tion du clergé. 

Podiebrad mourut en 1471, dans la cinquante et unième an- 
née de son âge. Ce fut un roi vraiment patriote et national, doué 
de grands talents politiques et militaires, et d'un caractère noble 
et énergique. Les malheureuses circonstances contre lesquelles 
il eut k lutter l'empêchèrent seules de rendre son règne aussi 
prospère que l'avait été celui de l'empereur Charles FV. 

Ladislas de Pologne prit possession du trône en 1471, et 
confirma les Compactala ; mais le pape Sixte FV se déclara con- 
tre lui, et soutint les prétentions du roi de Hongrie, Mathias 
Corvin. Il en résulta une guerre, dans laquelle les Polonais dé- 
fendirent Ladislas. 

Les dangers dont les Turcs menaçaient les deux partis sus- 
pendirent la querelle, et le pape, qui avait excité à la guerre, 
fut obligé de 1 apaiser. 

Le règne de Ladislas fut assez insignifiant. En 1 480, il fiil 
élu au trône de Hongrie, après la mort de Mathias Gor\'in. Il 
mourut en 1516, et laissa ses deux couronnes à son fils mi- 
neur, Louis, qui périt, en 1 526, à la bataille de Mohacz contre 
les Turcs. — Durant ces deux règnes , l'égalité des droits fui 
maintenue entre les hussites et les catholiques romains. 



CHAPITRE V. 

BOHÊME (Suite). 

Louis ne laissa pas d'enfants, et fut remplacé sur les trônes de 
Hongrie et de Bohême par Ferdinand d'Autriche, frère de l'em- 
pereur Charles-Quint, qui avait épousé une sœur de Louis. C'é- 
tait un prince bigot et despote. Les doctrines de Luther avaient 
déjà trouvé un écho parmi les calixtins sous le règne précédent, 
et le protestantisme gagna tant de terrain sous celui de Ferdi- 
nand, que les Bohèmes refusèrent de prendre part à la guerre 
contre la ligue protestante de Smalkalde, et fonnèrent une asso- 
ciation pour détendre les libertés nationales et religieuses, mena- 
cées par Ferdinand. La défaite des protestants par Charles-Quint, 
à la bataille de Mulilberg (1547), en écrasant leur parti en Alle- 
magne, produisit une cruelle réaction en Bohême. Plusieurs chefs 
de l'union furent exécutés, d'autres emprisonnés ou bannis ; les 
propriétés de plusieurs nobles furent confisquées; les villes 
payèrent de fortes amendes, se virent enlever leurs privilèges 
et furent soumises à de nouvelles taxes. Ces mesures s'exécu- 
tèrent k l'aide de soldats allemands, espagnols et hongrois , et 
elles furent légalisées par une assemblée connue sous le nom 
de la Diète sanglante. Dans cette assemblée le chapitre de Pra- 
gue déclara que l'opposition h l'autorité royale venait de quel- 
ques livres hérétiques; pour prévenir le mal, le clergé obtint 
la censure des livres. Ce fut sous ce règne que les jésuites fu- 
rent introduits en Bohême. 

Les privilèges des calixtins, ou comme on les appelait ofli- 
ciellement de l'Eglise utraquisle , ne furent pas abolis , et Fer- 
dinand, qui avait succédé au trône impérial après l'abdication 
de son frère Charles-Quint , adoucit , durant les dernières an- 
nées de son règne, le caractère dur et despotique qui était plutôt 
chez lui le résultat de son éducation espagnole , dirigée par le 
sombre cardinal Ximénès, qu'une disposition naturelle. H mou- 
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ruleu 15G4, en regrellanl sineèremenl, dil-on, les actes d'op- 
pression qu'il avait commis contre ses sujets bohèmes. Il fut 
remplacé par son fils, Maximilien 11, homme d'mi caractère no- 
l)le et tolérant, ce qui fit croire que lui-même inclinait vers les 
doctrines de la réforme. Il mourut en 1 576 , laissant un nom 
vénéré par tous les partis. Le jésuite Balhinus l'appelle le meil- 
leur de tous les princes, et le protestant Stranski assure qu'il 
avait une âme vraiment pieuse. Il avait accordé liberté entière 
aux protestants. L'empereur Rodolphe, fils de Maximilien, avait 
été élevé à la cour de son cousin, Philippe II d'Espagne; aussi 
ne pouvait-il qu'être opposé au protestantisme, mais celui-ci s'était 
tellement répandu en Bohême et en Autriche, qu'il ne fallait pas 
songer à le détruire. On adopta plusieurs moyens indirects pour 
arriver à ce but, et pour réduire les lil)ertés des protestants aux 
Compaclala. Toutefois Rodolphe était trop occupé de l'étude 
de l'astrologie et de l'alchimie, pour poursuivre activement une 
idée politique, bonne ou mauvaise. Les mesures projetées con- 
tre les protestants ne furent pas exécutées, et la crainte de per- 
dre le trône, ce dont le menaçait son frère Mathias, engagea 
l'empereur à accorder la célèbre patente connue sous le nom de 
Lettres patentes de Sa Majesté, C'était une charte royale qui 
concédait aux protestants une pleine liberté religieuse , et leur 
abandonnait l'université de Prague. 

Rodolphe fut déposé par son frère Mathias qui, pour s'assu- 
rer la possession de la Bohême, confirma les patentes qu'avait 
octroyées son frère. Les dangers auxquels les Etats de Mathias 
étaient exposés de la part des Turcs, l'engagèrent à adopter une 
mesure qui n'avait jamais été employée auparavant, et qui ne l'a 
pas été depuis jusqu'à l'année 1848: ce fut de réunir une as- 
semblée générale de tous les Etats de ses royaumes. Elle eut 
lieu àLinz, en 1614. Les Etats écoutèrent avec respect toutes 
les demandes et les propositions de l'empereur; mais comme 
leurs propres griefs en matière civile et religieuse ne furent pas 
admis, l'assemblée se sépara sans avoir rien décidé. 

Mathias réussit «^ renouveler |>our vingt ans la trêve avec les 
Turcs; mais les affaires religieuses de la Bohême lui causèrent 
de grands eml)arras. Il n'était pas très-aimé, et son héritier 
présomptif, Ferdinand de Styrie, était haï ii cause de sa bigote- 
rie. I^s jésuites et les autres partisans de Ferdinand déclaraient 
que la charte royale ayant été^extorquée au monarque, elle était 
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nulle et sans valeur ; que les têtes de plusieurs grands sei- 
gneurs tomberaient bientôt , que ceux qui aujourd'hui ne pos- 
sédaient rien , seraient dans peu installés dans de riches châ- 
teaux; que Mathias était trop faible pour mettre en pièces ces 
vieux chiffons de parchemin, mais que le pieux Ferdinand chan- 
gerait tout cela , selon Tadage : Novus rex, nova /ex. 

Le parti national , principalement composé de protestants, 
devenait de jour en jour plus jaloux de Tinfluence allemande fa- 
vorisée par FÂutriche. En 1616, la diète de Prague fit une loi 
qui refusait des lettres de naturalisation ou de bourgeoisie à 
tout individu qui ne connaîtrait pas la langue bohème. La rup- 
ture entre la faction jésuitique de la cour, ayant à sa tête les 
ministres impériaux Slawata et Martinitz, et le parti national 
protestant, dont les chefs étaient les comtes Thum et Schlick, 
devenait de jour en jour plus complète. Une vive querelle s'é- 
leva au sujet de deux nouvelles égÛses construites par les pro- 
testants de Klostei^rab et de Braunau, qui avaient été fermées, 
puis démolies par ordre de rarchevêque. La construction de 
ces églises n'était pas légale ; car, selon la teneur de la charte 
royale, ce n'était que sur ses propres domaines que chacun pou- 
vait élever des églises ; or les deux bâtiments en question avaient 
été bâtis sur des terres appartenant à l'archevêque de Prague 
et à l'abbé de Braunau. Toutefois , un grand nombre de nobles 
et d'autres personnes signèrent une pétition pour se plaindre. 
La pétition fut dédaigneusement rejetée par le roi, et la fermen- 
tation devint croissante : les protestants prêchaient , et les ca- 
tholiques faisaient des processions. Un grand nombre des prin- 
cipaux nobles se rendirent au château royal et demandèrent 
une explication à Slawala et à Martinitz pour savoir s'ils se re- 
connaissaient les auteurs de la réponse faite à leur pétition. 
Leur ton hautain amena une altercation, â la suite de laquelle 
les deux ministres furent jetés par les fenêtres ; ils tombèrent 
heureusement sur un grand tas de balapres, et se relevèrent 
sains et saufs. Cela fit une grande impression sur la multitude ; 
les uns y virent une intervention divine , les autres y reconnu- 
rent l'œuvre de Satan. Les auteurs de cet acte de violence , 
connu sous le nom de défenestration de Prague, essayèrent de 
se justifier, alléguant que l'ancienne coutume de leur pays était 
de punir les traîtres de cette manière, que cette coutume était 
fondée sur l'exemple de Jézabel, et ils s'appuyèrent sur l'usage ro- 
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main, de précipiter les criminels du liaiil de la Roche tar- 
péienne, etc., etc. — Ils établirent immédiatement un conseil de 
régence, composé de trente personnes, dont le premier acte fut 
d'expulser les jésuites, comme étant la cause de tout le mal. Il 
leur fut défendu, sous peine de mort, de rentrer dans le pays, 
et toute intercession en leur faveur fut taxée de haute trahison. 

L'empereur Mathias, qui craignait que les protestants de son 
empire ne se soulevassent en faveur des Bohèmes, désirait né- 
gocier ; mais son successeur désigné , Ferdinand , n'était pas 
homme a se laisser effrayer lorsque les intérêts de son Eglise 
étaient enjeu. Il se laissait diriger par son confesseur, le jésuite 
Lamormain, auquel il disait souvent que, si le bien de Rome 
t'exigeait, il mettrait volontiers sa tête sur le billot; et qu'il 
vivrait dans l'exil , en mendiant de porte en porte, plutôt que 
de souffrir l'hérésie dans ses Etats. 

La guerre éclata, et les impériaux, sous les généraux es- 
pagnols Bu(}uoi et Dampierre, furent défaits par les protes- 
tants. 

Mathias mourut, et Ferdinand connnenç^ son règne dans les 
circonstances les plus diiliciles. I^s Bohèmes, soutenus par 
Bethlem-Gabor , prince de Transylvanie , défirent ses troupes 
et l'assiégèrent dans Vienne. I^a ville renfermait plusieurs de 
ses ennemis , qui entourèrent son palais , en demandant que 
Feixlinand fût envoyé dans un couvent et (}ue ses conseillers 
fussent mis à mort. Dans son propre palais, il se vit entouré 
de mécontents qui le pressaient de céder aux demandes des ré- 
voltés; mais sa sombre résolution n'en fut pas ébranlée, sa 
fermeté ranima le courage de ses partisans, et il reprit son in- 
fluence, grâce k la nouvelle que les prêtres répandirent, que, 
tandis que l'enipereur priait devant un crucifix , le Christ avait 
dit en latin : « Ferdinande^ non de^ram te. » Un détachement 
d'im|)ériaux réussit à entrer dans la ville; bientôt après on ap- 
prit que Buijuoi avait remporté une victoire sur les insurgés 
l)ohémes, et la levée du siège vint à Tappui du prétendu mira- 
cle. La |>opulation cathoUque-romaine y ajouta une foi entière, 
ce qui donna une immense force au parti de Ferdinand. 

I^s Bohèmes, ce|)endant, proclamèrent sa déposition, et 
nommèrent a sa place Frédéric, palatin du Rhin, dont les pré- 
tentions à cette (lignite étaient plus spécieuses que réelles ; ses 
seuls titn's étaient son grade de chef de la Confédération protes- 

8 
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tante d'Allemagne * , et ses liens de parenté avec Maurice, prince 
d'Orange, stathouder de Hollande, dont il était le neveu, et avec 
Jacques V^ d'Angleterre, dont il était le gendre. Le caractère de 
Frédéric le rendait tout à fait impropre aux devoirs difficiles de 
sa haute et périlleuse situation. Les Bohèmes, néanmoins, soute- 
naient vigoureusement la guerre contre Ferdinand ; ils défirent 
les impériaux, et leur armée, soutenue par le prince protestant de 
Transylvanie, Bethlem-Gabor, assiégea de nouveau Vienne. La 
fortune de Ferdinand semblait près de sa ruine ; mais elle fut sau- 
vée par sa fermeté, par Timmense activité et par l'adresse des jé- 
suites, par la fidélité des catholiques et surtout par la honteuse 
désertion des princes allemands à la cause du protestantisme. 
Les premiers succès des Bohèmes avaient jeté l'alarme parmi 
les princes catholiques ; et non-seulement le pape , les Espa- 
gnols et les princes cathoHques d'Allemagne s'unirent pour dé - 
fendre leur cause, représentée par Ferdinand II, mais la France 
€lle-même se joignit à eux, et oublia, en cette occasion, le prin- 
cipe fondamental de sa politique extérieure, l'opposition aux pro- 
grès de la maison d'Autriche. Le magnifique projet d'étabfir la 
paix et la prospérité de la communauté européenne sur un fon- 
dement durable, conçu par le génie de Henri IV et par son mi- 
nistre Sully, s'évanouit à la veille même de son exécution par 
l'assassinat de ce grand monarque. Elisabeth, dont l'esprit clair 
et étendu avait formé le même projet, avant même qu'il lui eût 
été communiqué par Sully, reposait depuis longtemps dans la 
tombe. Les successeurs insignifiants de ces grands princes étaient 
incapables de comprendre les idées de leurs glorieux prédéces- 
seurs. Richelieu, qui plus tard déclara la guerre h l'Autriche et 
soutint les protestants d'Allemagne, ne dirigeait pas encore la 
politique de la France. La cour de Paris, entramée par les in- 
trigues de l'Espagne, envoya a Vienne un ambassadeur, qui par- 
vint à faire conclure un traité de paix entre Ferdinand et Beth- 
lem-Gabor. Celui-ci avait été contraint de s'éloigner des murs de 
Vienne par les rigueurs de l'hiver, et parce que Sigismond lU, 
dont je raconterai le funeste règne dans un chapitre subséquent, 

* Cette confédération connue sons le nom d'union évangclique, s'était formée 
àHeilbronn, en 1594, à l'instigation de Henri IV, roi de France; elle fut con- 
firmée à Heidelberg, eu 1G03, et renouvelée en 1608 à Ashhausen. Les mem- 
bres de cette confédération s'engageaient à fournir chacun un nombre fixé de 
troupes, et à ne pas permettre qu'aucune des difierences dogmatiques, qui sé- 
paraient les luthériens des calvinistes, nuisissent en rien à leur union. 
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avait fait diversion en envahissant la Hongrie. Jacques I®*^, re- 
gardant Finsurreclion contre Ferdinand comme une infraction 
au droit divin des rois, désapprouva l'entreprise de son gendre, 
et au lieu de l'aider, réprima le zèle de ses sujets qui voulaient 
aller au secours de leurs coreligionnaires de Bohème. Maurice 
de Nassau ne put assister son neveu, car sa trêve avec l'Espa- 
gne n'était pas encore expirée, et outi^ cela des difiicultés inté- 
rieures nécessitaient toute son activité. L'union évangélique, 
dont l'intérêt évident était de soutenir les protestants bohèmes 
contre le pouvoir qu'elle était destinée à combattre, adopta une 
marche toute diHerente; les princes luthériens qui en faisaient 
partie étaient beaucoup plus jaloux des réformés ou calvinistes 
que des catholiques romains. L'électeur de Saxe craignait que 
les succès des Bohèmes ne missent la branche ernestine, branche 
aim^ de sa famille et dévouée à la cause protestante S à même 
de reconquérir la dignité électorale et les Etats dont, avec l'aide 
de l'Autriche, son ancêtre Tavait dépouillée. Il embrassa en con- 
séquence la cause de Ferdinand, et loin de soutenir les Bohè- 
mes, il prit activement parti contre eux. Les ambassadeurs fran- 
çais qui avaient conclu la paix entre Bethlem-Gabor et Ferdi- 
nand entrèrent en négociation pour engager les autres mem- 
bres de l'union à signer, le 8 juillet 1620, un traité à Ulm, 
par lequel ils consentaient à abandonner formellement leur chef, 
le palatin du Rhin, pour ce qui concernait les affaires de Bo- 
hème , se réservant cependant de prendre sa défense si ses 
Etats héréditaires étaient attaqués par la ligue catholique. Ainsi, 
tandis que les papistes soutenaient noblement leur cause dans 
cette mémorable circonstance, les protestants désertaient hon- 
teusement la leur. 

Une telle conduite de la part des protestants d'Allemagne dé- 
couragea complètement ceux de Bohème, qui reconnurent bien- 
tôt qu'ils ne i>ouvaient choisir un monarque moins capable que 
Frédéric |K)ur le dangereux honneur de les commander. Ils fu- 
rent défaits, le 8 novembre 1 620, à Weissenberg, près de Pra- 
gue, par une force supérieure de Bavarois et d'impériaux, 
commandés par Buquoi. Frédéric, qui n'avait pas quitté la table 
|>endant le combat, fut si terrifié de cette défaite, qu'au lieu de 
défendre sa capitale, comme ses sujets l'en conjuraient, il s'en- 

* Otte branche est aujourd'hai reprosontôe par les maisons souveraines de 
Saxe-Altenbourg, Saxe-Cobourg, Saxe-Meiningen et Saxe-Weimar. 
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fuit lâchement, les abandouDant à la vengeance d'un ennemi irrité. 
Cette vengeance fut terrible. Plusieurs des principaux nobles, 
et d'autres personnages marquants furent exécutés ; un grand 
nombre de citoyens appartenant aux classes les plus respecta- 
bles de la société s'exilèrent , et leurs biens furent confisqués. 
Plusieurs personnes, qui n'avaient pris aucune part à l'insurrec- 
tion, furent soumises à de lourdes amende^. Ces dépouilles en- 
richirent un grand nombre d'aventuriers qui servaient dans l'ar- 
mée impériale. Des provinces entières furent détachées du 
royaume pour être données en récompense aux alliés de l'em- 
pereur : le duc de Bavière, dont l'assistance avait principale- 
ment fait triompher la cause impériale , et l'électeur de Saxe , 
qui reçut la belle province de Lusace pour prix du sang de ses 
coreligionnaires de Bohème. 

Le protestantisme et la nationalité slave de la Bohème, qui 
ne faisaient qu'un pour les conseillers jésuites de Ferdinand, 
furent anéantis par d'incessantes persécutions, dont le résultat 
fut la misère et la dégradation morale du pays. La description 
suivante des malheureuses conséquences du système réaction- 
naire de Ferdinand, nous a été donnée par un écrivain catholi- 
que de Bohême , dans un ouvrage qui fut publié en Autriche 
sous la censure autrichienne , il y a environ un demi-siècle ; 
elle ne peut donc être soupçonnée de fausseté ni d'exagération. 

« Sous le règne de Ferdinand II, toute la nation bohème fut 
entièrement changée et refondue. A peine pourrait-on trouver 
dans l'histoire l'exemple d'une nation aussi entièrement modi- 
fiée dans l'espace de quinze ans environ. En l'an 1 620, toute la 
Bohême était protestante , à l'exception de quelques nobles et 
de quelques moines. A la mort de Ferdinand II, elle était, du 
moins en apparence, entièrement catholique-romaine. Le mé- 
rite de cette conversion d'un pays tout entier, et dans un temps 
si court, était réclamé par les jésuites; mais dans une occasion, 
où ils se vantaient de cette grande œuvre à Rome, en pré- 
sence du pape, le célèbre moine capucin, Valerius Magnus, qui 
était présent et qui avait aussi pris pai't à la conversion de la 
Bohême, dit au pape : — « Saint-Père, donnez-moi des soldats 
comme on en a donné aux jésuites, et je convertirai le monde 
entier. » 

Les Etats de Bohême, jusqu'à la bataille de Weissenberg, 
possédaient un pouvoir aussi étendu que le parlement d'Angle- 
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terre. Ils faisaient des lois, concluaient des alliances avec leurs 
voisins, imposaient des taxes, conféraient des titres de noblesse 
aux individus qui le méritaient, entretenaient leurs propres trou- 
{>es, élisaient leurs rois, ou tout au moins donnaient ou refu- 
saient leur consentement lorsqu'un père voulait laisser la cou- 
ronne à son lils. Tous ces privilèges leur furent retirés sous le 
règne de Ferdinand. Jusqu'à cette époque , les Bohèmes figu- 
raient sur le champ de bataille comme une nation indépendante, 
et ils y avaient acquis de la gloire. Depuis loi*s, ils furent con- 
fondus avec les autres nations, et leur nom n'a plus retenti 
dans les combats. Jusque-là on disait : Les Boliémes sont en- 
trés en campagne; les Bohèmes ont emporté les remparts; les 
Bohèmes ont pris la ville ; les Bohèmes ont marché sur Fen- 
nemi; les Bohèmes ont gagné la victoire! Ces glorieux cris de 
triomphe ne retentirent plus, et les historiens n'eurent plus 
rien à transmettre à la postérité. Les Bohèmes avaient été une 
nation brave, indomptable, entreprenante, passionnée pour la 
gloire, mais bientôt ils perdirent tout coui*age, tout orgueil na- 
tional et tout esprit d'entreprise. Ils s'enfuirent <lans les forêts 
comme du bétail, (levant les Suédois, et se laissèrent fouler aux 
pieds; leur valeur demeura ensevelie sur le champ de bataille 
<le Weissenberg. 

Individuellement les Bohèmes |)Ossèdent encore du courage, 
un esprit martial et l'amour de la gloire ; mais mêlés à des nations 
étrangères, ils ressemblent aux eaux de la Moldau lorsqu'elles 
se sont confondues avec celles de l'Elbe. Ces deux fleuves réu- 
nis portent des vaisseaux , rompent leurs digues, inondent le 
|»ays, entraînent les terres et les rochers, mais on dit toujours 
(|ue c est l'Elbe qui a fait cela; personne ne parle de la Moldau. 
1^ langue l>ohème, employée dans les transactions publi- 
ques et dont la noblesse était fière, tomba dans le mépris. Les 
hautes classes |)arlèrent allemand, et les bourgeois furent obli- 
gés <le l'apprendre, parce que les moines employaient cette lan- 
gue i)our prêcher <ians les villes. Les habitants des bourgs eu- 
rent bientôt honte de |>arler leur langue matenielle, nui, n'étant 
plus en usage que <lans les campagnes, était api)eiée un pa- 
tois. Autant les Bohèmes s'étaient élevés dans les sciences, 
la littt'rature et les arts sous les règnes de Maximilien et de Ro- 
dolphe, autant ils tomlkM-ent à cet égard. Je ne connais |>a8 un 
seul nom d'homme de lettres cpii, après la chute du protestan- 
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tîsmc en Bohême, se soit distingué dans ce pays par quelque 
érudition. L*unîversité de Prague était entre les mains des jé- 
suites, ou plutôt elle était en vacance, parce que, le pape ayant 
ordonné que toute promotion y fut suspendue, personne ne 
pouvait y recevoir de grades académiques. Quelques patriotes 
ecclésiastiques et laïques murmuraient ouvertement contre un 
pareil état de choses, mais sans produire aucun eifet, tandis que 
d'autres déploraient en silence la chute de la littérature natio- 
nale. La grande majorité des écoles étaient dirigées par des jé- 
suites ou des religieux (faulres ordres, et Ton n'y enseignait 
guère que du mauvais latin. On ne saurait nier cependant que 
parmi les jésuites plusieurs se distinguèrent dans les sciences 
et dans les lettres ; mais ayant pour principe que le peuple ne 
devait pas être trop éclairé, qu'il fallait au contraire le maintenir 
dans l'ignorance, ils ne communiquaient à leurs élèves que l'en- 
veloppe de la science et gardaient la substance pour eux. Leur 
but était, en effet, d'avoir le monopole exclusif du savoir, et de 
demeurer, de cette manière, supérieurs non-seulement aux laï- 
ques, mais encore aux autres ordres monasti(pies. Afin de main- 
tenir plus sûrement le peuple dans l'ignorance , ils allaient de 
ville en >îlle, exigeant des habitants qu'ils leur montrassent les 
livres qui étaient en leur possession , sous peine de damna- 
tion éternelle. Ces livres étaient examinés et pour la plupart 
brûlés; aussi, depuis cette époque, un livre bohème est-il une 
rareté. Ils s'efforçaient aussi d'effacer tout souvenir du déve- 
loppement intellectuel des Bohèmes, répétant à leurs élèves, 
qu'avant leur arrivée dans le pays, l'ignorance y était gé- 
nérale , et leur cachant non-seulement les savants travaux de 
leurs ancêtres, mais jusqu'à leurs noms. Bien de ce que le sa- 
vant Balbinus avait recueilli et compulsé sur l'ancienne littéra- 
ture de la Bohême ne put être publié avant l'abolition de l'ordre ; 
jusque-là son manuscrit n'avait jamais été communiqué à per- 
sonnne. 

Sous le règne de Ferdinand II , les Bohèmes changèrent 
même leur costume national pour adopter i)eu à peu le vêle- 
ment qu'ils portent aujourd'hui. 

Ici finit l'histoire de la Bohême, à laquelle succéda celle <les 
autres nations qui l'absorlxVent. (IVItzers GnvhichU* von Hoh^ 
men, p. 185, etc.) 

Si la mis<'»rable condition où ce pays est réduit lut Icruvre 
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(*olleciive des satellites de Rome et de rAuliiche, des prêtres et 
(les soldats, elle fut surtout amenée par Tindigne conduite des 
monarques protestants de l'Allemagne, qui abandonnèrent une 
cause qui devait être la leur, conduite à laquelle il n'y eut 
que de rares exceptions. 

Il est vraiment curieux d'observer l'embarras de quelques 
écrivains protestants pour expliquer la suppression rapide et 
presque complète du protestantisme en Bohême et en Autriche, 
sous Ferdinand II, quoique la cause de ce triste événement soit 
manifeste. Quelques-uns l'ont attribué à la mobilité du caractère 
slave, a l'esprit inconsidéré et au manque de prévision des chefs 
bohèmes. Ils en concluent qu'une destinée mystérieuse a voulu 
que l'est <le l'Europe, qui avait été sousti*ait au joug de Rome 
par les réformateurs, y retomba. Les vraies causes de ce fait 
|>euvent être réduites à deux principales : d'abord la violente per- 
sécution dont j'ai parlé , |mis l'effet moral que produisit sur les 
Bohèmes le complet abandon de leur cause et l assistance don- 
née a leurs ennemis par ceux qui étaient le plus intéressés k les 
soutenir. 

L ^impression générale fut que ceux qui agissaient de la sorte 
n'étaient pas sincères dans leurs croyances , ou que leur con- 
<hiite, inexplicable pour les esprits simples, les destinait k périr 
selon le proverbe : Quem Deus vull perdere prias demental; 
cette croyance procura aux ennemis du protestantisme un argu- 
ment qui , agissant sur la multitude , produisit un plus grand 
eflet que n'aurait pu le faire un raisonnement logique. L'histoire 
d'ailleurs nous montre que toujours et partout le succès a sur la 
masse de la population une plus grande influence que les méri- 
tes ou les démérites réels de la cause triomphante ou vaincue. 
Il est plus aisé et plus proGtable de se ranger dans le parti vain- 
queur, et la plupart des hommes ne sont que trop disposés k 
croire que la ligne de conduite la plus avantageuse est aussi la 
plus <lroite; quelques esprits généreux restent seuls fidèles jus- 
(pi'à la fin à la cause qu ils regardent comme juste. 

Il n*est donc pas étonnant qu'après la mort ou Texil des plus 
res|)ectables et des plus intelligents protestants bohèmes, le 
reste se soit laissé ramener comme un troupeau de moutons 
dans le giron de TEglise romaine, ou du moins ait cherché k 
cacher sa foi en feignant de se conformer aux rites catholiques. 
Les voies de la Providence sont certainement insondables, mais 
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elles suivent pourtant des lois déterminées, qui règlent les 
affaires du monde physique et moral par une chaîne non inter- 
rompue de causes et d'effets, et dont I action immédiate est dans 
la sphère de Fintelligenee de l'homme. Personne ne s'étonnera 
en voyant un individu précipité d'une hauteur considérable se 
rompre les membres; eh bien! il n'est pas plus extraordinaire 
qu'une cause succombe lorsqu'elle est abandonnée de ses dé- 
fenseurs. La seule chose extraordinaire est de voir <les hommes 
sensés agir comme ils le firent alors. 

Un châtiment prompt et sévère fut infligé par Ferdinand aux 
souverains protestants de l'Allemagne, pour leur conduite basse 
et insensée k l'égard des Bohèmes. Après avoir dompté ceux-ci, 
le monarque foula aux pieds les Ubertés politiques et religieuses 
des lâches qui les avaient abandonnés. Il en résulta cette guerre 
célèbre, qui pendant trente ans désola l'Allemagne. Les libertés 
de ce pays furent sauvées par la valeur de Gustave-Adolphe et 
de ses généraux , et par la politique de Richelieu ; service que 
ce pays dut payer en donnant l'Alsace à la France et ses plus 
belles provinces du Nord à la Suède. Le traité de Westphalie, 
qui termina la guerre de trente ans, régla les rapports entre les 
catholiques romains et les protestants allemands, et assura les 
droits des plus petites communautés; mais il ne fit point men- 
tion des protestants de la Bohême; rien ne fut stipulé pour 
leur procurer la liberté religieuse, ni même pour dédommager 
ceux qui avaient été envoyés en exil et dépouillés de leurs 
biens à la suite de leur dévouement a leur cause. Les avan- 
tages furent pour les seuls Allemands, et il parait qu'en qua- 
lité de Slaves, les protestants de Bohême ne furent pas jugés 
dignes de les partager. Ils purent dire comme le prophète : 
c< J'ai appelé mes amis, mais ils n'ont point écouté mes cris.» 
Si les jours de Gustave-Adolphe, héros vraiment chrétien, eus- 
sent été prolongés, le sort de la Bohême aurait été bien diffé- 
rent ; mais le principal auteur du traité de Westphalie semble, 
en cette occasion, avoir agi selon son célèbre <licton : Quanûlla 
sapientia regitur mundus^ car il ne peut y avoir de politique 
sage que celle fondée sur la justice. 

Cette circonstance éveille chez un esprit slave une |>énible 
réflexion : c'est <|ue les Bohèmes furent traités par les Sué- 
dois et les Allemands, auxquels ils étaient unis par les liens 
religieux, de la même manière que Tout été de nos jours les 
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Polonais par les nations de TEurope occidentale, qni lenr avaient 
témoigné une si grande synipathie et dont l'intérêt était de les 
soutenir. — Un fait remarquable, qui n'a pas été bien senti par 
les historiens, c'est qu'au quinzièmo siècle les Polonais catho- 
liques soutinrent souvent les hussites bohèmes et s'allièrent 
avec eux contre les Allemands catholiques ; tandis que ni la 
communauté de croyances, ni les sympathies politiques, ni même 
l'identité des intérêts ne purent assurer a ces deux nations quel- 
que secours de la prt de l'Europe occidentale, quoiqu'elle 
ne se fit aucun scrupule de s'en servir pour ses plans égoïstes. 

Est-il donc vrai que les Slaves, qui luttent aujourd'hui pour 
maintenir leurs droits, ne doivent plus attendre le secours de 
l'Occident? et qu'il ne leur reste qu'a tourner leurs regards 
vers cette grande nation slave, dont ils ont jusqu'ici combattu 
les progrès? Cette opinion se répand de plus en plus parmi les 
Slaves de l'ouest et du midi, et les derniers événements sont 
bien propres h la propager. C'est pourquoi il me semble que 
les hommes d'Etat de l'Europe occidentale feraient bien de ré- 
fléchir sérieusement sur ce sujet avant qu'il soit trop tard. 

Pendant la guerre de trente ans, les souffrances de la Bohème 
furent cruelles ; ce malheureux pays fut ravagé avec non moins de 
barbarie par les Saxons et les Suédois protestants, que par les 
bandes papistes de Tilly et de Wallcnstein. De trente-deux 
villes, grandes ou petites, il n'en resta guère que la moitié; de 
trente-quatre mille sept cents villages, il n'en subsista qu'en- 
viron six mille; et la population de trois millions se réduisit \k 
environ sept cent quatre-vingt mille âmes. 

Tn grand nombre (rAllemands, attirés par les nouveaux pro- 
priétaires et par le patronage du gouvernement, s'établirent sur 
les vastes terres de la Bohême et peuplèrent peu à peu ses villes 
désolées. Des districts entiers furent ainsi tellement germani- 
stes, qu'il ne s'y trouvait pas un seul habitant parlant le bohème. 
L'éducation publique était tout entière entre les mains des jé- 
suites, dont j'ai fait connaître l'hostilité systématique à la natio- 
nalité slave de la Bohême. Il était donc naturel que la haute et 
la moyenne classe devinssent allemandes, et que la langue na- 
tionale, sans être légalement abolie*, courut risque de dispa- 

* l^a langui* Inthcniv fut reconnue, par plusieurs ordonnances, devoir jouir 
des mêmes droits que la langue allemande ; mais en pratique son usage fut res* 
treint aux rapports des autorités légales avec les classes inférieures qui ne com> 
prenaient que cet idiome. 
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raitre, comme avait disparu le dialecte des Slaves <le la Baltique. 
Elle fut heureusement sauvée, par les efforts patriotiques de 
quelques individus, à la tête desquels je dois placer, sans hési- 
ter, iexcellent Balbiims, que j'ai souvent nommé. Il vengea sa 
langue nationale dans un traité sur ce sujet, relevant toutes ses 
beautés et montrant l'absurdité et l'injustice des efforts qu'on 
faisait pour la détrtiire. Parmi plusieurs patriotes qui continuè- 
rent à soutenir cette cause, le feld-maréchal Kinskv s'est tait 
surtout remarquer. L'empereur Joseph II proclama, en 1781, 
son édit de tolérance, qui permit a plusieurs Bohèmes, qui 
avaient secrètement professé le protestantisme, de déclarer ou- 
vertement leurs convictions religieuses. On sait que ce monar- 
que resta quelque temps indécis, ne sachant s'il devait intro- 
duire la langue bohème ou la langue allemande dan$ l'usage 
officiel de son empire. L'idée d'imposer une seule et même 
langue aux Etats autrichiens, composés de différentes nations, 
très-distinctes les unes des autres par l'origine ou par le dia- 
lecte, était mal conçue. Joseph voulut pourtant la mettre à exé- 
cution, et il adopta l'allemand de préférence à la langue bohème, 
ce qui est naturel, vu l'état de décadence et d'abandon où celle- 
ci était tombée, quoiqu'elle soit comprise par une grande partie 
de la population slave autrichienne, a laquelle l'allemand est 
inconnu. Par suite de cette résolution, l'allemand fut substitué 
au latin comme langage usuel dans l'enseignement de l'université 
de Prague. Il fut de même introduit dans les écoles de toute 
espèce, sans en excepter les écoles primaires ; et il fut défendu 
d'admettre dans les écoles latines ou secondaires, et même dans 
les apprentissages de métiers, les enfants qui n'auraient pas 
appris l'allemand. L'adversaire des jésuites exécuta ainsi une 
mesure plus destructive pour la nationalité slave, en Bohême, 
que tout ce que cet ordre avait tenté dans ce but pendant un 
siècle et demi. Cette persécution contre la langue bohème ré- 
veilla l'esprit national, et on fit depuis lors de grands efforts 
|K)ur la conserver et pour développer sa littérature. L'ordon- 
nance de Joseph fut retirée lorsqu'il abandonna ses autres plans, 
et l'impulsion donnée à la littérature se soutint avec une crois- 
sante énergie, en sorte qu'elle a déjà atteint un haut degré de 
dévelop|>emonl, et a produit un grand nombre de bons ouvra- 
ges. Les princiimux seigneurs de la Bohême ont mis beaucoup 
de zèle a la favoriser, et il est à remarquer cpie i)lusieurs des- 
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eendaiils de ces étrangers, (\\\\ avaient reçu des domaines en 
récompense des services rendus a l'Autriche, figurent aujour- 
(riuti |)armi les plus ardents patriotes et les plus zélés promo- 
teurs de cette nationalité, que leurs ancêtres avaient détruite 
prescpie en entier. 

Vn des exemples les plus rra|)pants de ce que j'avance, c'est 
que le comte Buquoi, riche propriétaire de Bohême, auteur de 
plusieurs ouvrages scientiii<pies, et descendant en ligne directe du 
général liuquoi, qui <léfit le parti national à la bataille de Weis- 
senl)erg , en 1 620, est maintenant regardé comme le chef du 
parti national ; et c'est si vrai, qu'à l'insurrection de Prague en 
juin 1848, il ftit emprisonné par le gouvernement autrichien, 
qui le soupçonnait <iétre à la tête (l'une conspiration ourdie 
par les Slaves de la Bohême, qui voulaient le placer sur le 
trône de ce pays. Celte accusation fut réfutée et le comte remis 
en liberté; mais elle prouve de cpielle impularilé le descendant 
<lu vainqueur de la Bohême jouit parmi les patriotes. 

I^s récents événements arrivés en Autriche, ont fait obtenir 
aux Bohèmes la pleine jouissance de leurs droits nationaux, et 
l'on reconnaît de tontes parts qu'ils ont montré, dans plusieurs 
occasions , une organisation meilleure et plus de tact que tous 
les autres partis de l'Autriche. Pereonne ne peut prédire en ce 
moment quelle marche suivront les affaires autricliiennes. Une 
chose certaine cependant, c'est que ce ne sera pas l'esprit alle- 
mand qui triomphera, car les populations slaves qui ont déployé, 
|)endant ces derniers événements, la plus grande lovauté envers 
le souverain autrichien, n'ont agi de la sorte que âans l'espoir 
d'en obtenir la jouissance de leurs droits nationaux, et elles ne 
consentiront pas plus à être allemandes que magyares. 

J'ajouterai, en terminant ce chapitre, que si le mouvement 
politique qui agite aujourd'hui la Bohême peut se développer 
(Fune manière paisible, et almutir à un gouvernement vraiment 
constitutionnel, il sera bientôt suivi d'un mouvement religieux 
<pii amènera <lans l'Ëglise un changement semblable h celui de 
TKtat , changement vers lequel les esprits les plus éclairés de la 
Bohême ont une forte tendance*. 

* Ceci a étO ôcrit en 1844. On sait que le régime constitutionnel a été depuis 
alMïli en Autriche ; mais cette circonstance, quoique peu favorable au développe- 
ment national des difftTentes populations de cet Ktat, ne saurait jamais anvter 
son pn»grcs, surtout chez les Slaves qui ont appris le secret de leur propre» 
force en sauvant l'existence de l'empire en 1848. 
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L'Iiisioire ecclésiastique de la Pologne ne présente pas un 
intérêt aussi puissant que la lutte des partis religieux et politi- 

3UCS en Bohême; mais on peut y recueillir un enseignement 
'une beaucoup plus grande importance pour le temps présent, 
que ceux qu'on pourrait chercher dans les grands exploits des 
hussites, dans la destruction du protestantisme par Ferdinand II, 
ainsi que dans les funestes conséquences qui en résultèrent 
pour la Bohême. La cause du protestantisme fut débattue et 
perdue en Pologne, non par les armes matérielles, mais par 
une lutte morale, non par l'épée et le canon, mais par une agi- 
tation qu'on peut appeler paisible^ bien qu'elle dégénéra plus 
d'une fois en actes de violences : c'est-k-dire par tous ces moyens 
employés de nos jours pour le même but dans la Grande-Bre- 
tagne, mais naturellement modifiés jusqu'à un certain point par 
les circonstances particulières à 1 époque et au pays où ce 
conflit avait lieu. C'est sous ce rapport que l'histoire du pro- 
testantisme en Pologne doit avoir pour le public du dix-neu- 
vième siècle un plus grand intérêt que le récit des guerres san- 
glantes qui, dans les autres pays, amenèrent son triomphe ou 
sa chute. Elle fournit, comme l'histoire de la Bohême, une nou- 
velle preuve de cette grande vérité, que la propagation d'une 
religion évangélique a toujours et partout puissamment con- 
tribué au développement intellectuel, et par suite au développe- 
ment politique et matériel des nations où elle a eu lieu, et que 
son déclin et sa disparition ont produit des etTets semblables 
sur ce développement. Elle met également en lumière une autre 
vérité, vérité triste niais importante, savoir, que dans une lutte 
morale, aussi bien (jue matérielle, ce n'est pas la meilleure 
cause, n)ais la mieux défendue, qui a la plus gramle chance 
de succès. En eflel, les événements que je vais retracer mon- 
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treront sunisaiiimeiil que le zèle le plus ardent et les talents de 
Tordre le plus élevé, lorsqu'ils agissent isolément et sans un 
plan fixe, sont en général incapables de tenir tête à un système 
con<,'u en vue d'un objet déterminé, qui, combinant tous ses 
eilbrts, les dirige vers un seul et même but ; qu'une force discipli- 
née et bien organisée l'emporte presque toujours, dans une lutte 
physique, sur le bouillant courage de bandes irrégulières, et, 
dans un conflit moral, sur les eflbrts individuels des hommes 
les plus distingués par leurs talents et par leur zèle. 

Le christianisme parait avoir pénétré de la grande Moravie 
en Pologne au neuvième siècle, et avoir déjà prédominé au 
dixième, car son souverain Miecislas I*' reçut le baptême en 
965, non à la suite de tentatives faites par des missionnaires 
étrangers envoyés pour convertir lui et son pays, mais par l'in- 
fluence des chrétiens natifs de Pologne. 11 épousa vers le même 
tenq)s la fille du monarque chrétien de la Bohême et fut l)ap- 
tisé |)ar un prêtre bohème. 11 eut été naturel que l'Ëglise na- 
tionale slave, établie en Bohên)e par les travaux de Méthodius 
et de Cyrille, se fut étendue en Pologne, où elle comptait d<^a 
plusieui^s adeptes des chrétiens moraves, qui y avaient été cher- 
cher un asile lors de la conquête de leur pays par les Magyars 
encore étrangers au christianisme; mais l'étroite alliance qui 
existait alors entre les souverains polonais et l'empire d'Alle- 
magne, lit prédominer l'Ëglise allemande en Pologne. Le pre- 
mier évéque, celui de Posen, fut placé sous la juridiction du 
siège archiépiscopal de Mayence, et transféré ensuite sous celui 
de Magdel>ourg. Les frères bénédictins, venus <le Cluny, fondè- 
rent le premier couvent, et des prêtres réguliers et séculiers ar- 
rivèrent en grand nombre dltalie, de France et principalement 
d'Allemagne, et furent pendant fort longtemps en possession 
de toutes les charges ecclésiastiques. L'aflluence du clei^é 
allemand devint si grande, <|u'il remplit les couvents, et qu'un 
grand nombre de [»aroisses furent desservies par lui. Ces aven- 
turiers ecclésiastiques, au lieu de s'occu|)er du développement 
religieux des Polonais, ne |>ensèrent qu'à favoriser les inté- 
rêts <le leurs compatriotes. Ils avaient même fondé dans le cu'ur 
de la Pologne des monastères dont tous les moines étaient alle- 
mands, et dont la règle excluait ceux des autres nations. L'on 
a conservé des lettres pastorales d'évêques |>olonais, écrites dans 
le courant du treizième siècle, qui enjoignent au clergé des 
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|>aroisses de prêcher dans la langue nalioiiale, et non en alle- 
mand \ qui a'esl point compris des congrégations; ils défen- 
dent de nommer aux Eglises paroissiales des prêtres qui ne 
connaitraient pas la langue du pays. Il était naturel que le 
clergé étranger soutint fortement le rituel romain pur contre les 
Églises nationales, qui maintinrent cependant leur existence 
jusqu'au quatomème siècle. Telle est du moins lopinion des 
antiquaires polonais les plus instruits, parmi lesquels je citerai 
M. 1 abbé Juszyuski, prêtre catholique, bien connu par sa pro- 
fonde érudition et sa critique élevée. Il établit, sur des autori- 
tés inattaquables, que les réformateurs du seizième siècle adop- 
tèrent pour leurs congrégations plusieurs cantiques des ancien- 
nes Églises nationales polonaises : ce qui prouve que le souvenir 
en était encore présent. Ce savant assure également que les 
bréviaires polonais étaient encore d'un fréquent usage avant la 
lin du quinzième siècle. 

J'ai fait remarquer, en parlant de la Bohême, que l'in- 
fluence des vaudois s'étendit en Pologne, et j'ai indiqué les rela- 
tions que les hussites eurent avec ce pays. La circonstance la 
plus remarquable qui signala ces relations, fut la discussion 
publique entre les délégués hussites et les docteurs de l'uni- 
versité de Gracovie, qui eut lieu, en 1431, dans cette ville en 
présence du roi et du sénat. L'évêque Dlugosz, historien polo- 
nais, qui rapporte cet événement, dit que ces conférences eu- 
rent presque toujours lieu en langue polonaise, qu'elles durè- 
rent plusieurs jours et que, bien qu'au dire de tous les assistants 
les hérétiques eussent été battus, ils ne voulurent jamais avouer 
leur défaite. 

Une autre ambassade hussite arriva en Pologne en 1432, 
pour proposer au roi l^dislas Jagellon une alliance contre 
l'ordre teutonique, et elle lui annonça que le concile de Bâie 
avait accueilli leurs députés. Cette dernière considération enga- 
gea l'archevêque de Gnesen et plusieurs évêques k admettre 
les délégués hussites dans leurs églises ; mais, lorsqu'ils arrivè- 
rent à Gracovie, l'évêque de ce diocèse proclama l'interdit aussi 
longtemps que les hérétiques resteraient dans ladite cité. Le 
roi, qui désirait conclure une alliance avec les hussites, fut si 

* Rœpel, Genchichte Païens, v. I, p. 57i. Le souvenir de cette circonstance 
8>8t conservé dans le proverbe populaire : •C'est un sermon allemand,- pour dé- 
signer toute chose inintelligible. 
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irrité contre révtH|ue, <|u'il voulut le faire mettre à mort , mais 
on le (lélouma de cet acte de violence. L'alliance projetée n'eut 
pas lieu, et Ton envoya seulement un ambassadeur polonais à 
Bàle, pour y appuyer les hussites. Il n'est pas étonnant que ces 
relations amicales et continuelles avec les hussites répandissent 
leurs doctrines en Pologne, et c'est ce qu'attestent les ordon- 
nances publiées en plusieurs occasions, par le clei^é catholique, 
contre le progrès de ces doctrines. Tous ceux qui étaient sus- 
|>ects de les favoriser devaient, selon ces ordonnances, être em- 
prisonnés, ou dénoncés aux évoques par les prêtres de pa- 
roisses. 

Il était défendu d'avoir aucun rapport avec la Bohême et 
les Bohèmes, et il était particulièrement recomn)andé d'exami- 
ner soigneusement les livres employés par les curés desser- 
vants. Le clergé eut assez d'influence |)our obtenir de l'auto- 
rité civile des mesures sévères contre les liérétiques; les annales 
de cette épo<pie ne mentionnent ce|>endant <|u'un seul acte de 
persécution sanglante contre les hussites : il fut commis dans 
un temps de trouble et par la seule autorité de l'évêque de 
Posen, André Bninski, qui rassembla neuf cents hommes ar- 
més, assiégea la ville de Zbonszyn et força les habitants à lui 
livrer cinq |)rédicateurs hussites, qu'il fit brûler. Cela eut lieu 
dans l'aimée 1439, pendant la minorité du roi, alors que le 
|)ays était agité par des factions. 

Plusieurs grandes familles favorisèrent ouvertement les doc- 
trines de Huss, et leur parti, dirigé par Meisztynski, seigneur 
puissant, était au moment de triompher, quand son chef fut tué 
dans une bataille. Les croyances hussites ne trouvèrent pas en 
Pologne lappui du sentiment national qui leur donna tant de 
force en Bohême, parce que la nationalité polonaise n'avait eu 
aucune lutte à soutenir contre l'élément allemand, comme cela 
avait été le cas en Bohême. Ces doctrines, cependant, grâce 
à leur propre mérite, in(lé|>endant de toute circonstance exté- 
rieure, ainsi qu'aux aflinités slaves, se ré|)andirent laidement 
en Pologne , comme le prouvent les ordonnances chi clei^é 
cathohque que j'ai signalées, et il n'est pas douteux, qu'a- 
doptées par beaucoup de gens, elles n'aient préparé les voies 
à la réforme du seizième sièi*le. Tn fait remarquable, c'est 
que la plus ancienne poésie polonaise, excepté pourtant l'hymne 
à la vierge, est un petit poëme en Ihonneur de Wicklille, 
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composé vers le milieu du quinzième siècle par Andréas 
Galka Dobszynski, qui écrivit aussi un commentaire latin des 
ouvrages métaphysiques de ce réfonnateur. Le développement 
intellectuel de la Pologne reçut une puissante impulsion par 
l'établissement de l'université de Cracovie, en 14*00, qui pro- 
duisit Copernic un siècle environ après sa fondation. La plu- 
part des chaires furent occupées par des Polonais, parmi 
lesquels on comptait plusieurs savants qui s'étaient formés dans 
les universités d'Italie, de Paris, et surtout dans celle de Prague 
où les Polonais avaient un collège spécial. Un grand encoura- 
gement fut alors donné aux études, par les honneurs, les émo- 
luments et les perspectives d'avancement attachées aux chaires 
de l'université de Cracpvie ; les candidats aux sièges épiscopaux 
étaient généralement choisis paimi les professeurs de ce savant 
établissement, et cet encouragement aux lettres eut un heureux 
résultat. Il donna a l'Ëglise |>olonaise, pendant le quinzième 
siècle, plusieurs prélats distingués par leur piété, leur science 
et leurs vues éclairées. I^s plus célèbres d'entre eux furent 
Dlugosz, qui rendit de grands services à son pays, par la pro- 
tection qu il accorda aux lettres, par plusieurs transactions di- 
plomatiques importantes, et par ses Annales^ ouvrage bien 
connus des savants historiens de l'Europe; et Martin Tromba, 
archevêque de Gnesen, primat de Pologne, qui prit une part 
importante au concile de Constance, mais qui est surtout re- 
marquable par le projet qu'il semble avoir formé, de célébrer 
dans son pays le culte dans la langue nationale, ou tout au 
moins de rendre la liturgie laline intelligible au peuple, et c'est 
dans ce but qu'il fit traduire en polonais les livres liturgiques ^ 
Une preuve remarquable des vues éclairées du clergé polonais, 
à cette époque, est le traité qui fut présenté publiquement au 
concile de Constance par Paul Vladimir, docteur en droit, rec- 
teur de l'université de Cracovie et chanoine de sa cathédrale, 
traité qui désapprouvait le principe profossé et mis en pratique 
par les chevaliers teutoniques, « que les clu^étiens étaient en 

* Un manuscrit de cette traduction était conservé à Varsovie, dans la biblio- 
thèque de Zaluski, crt>ée par deux frores de ce nom, tous deux évoques, et qui 
Tavaient rassemblée avec beaucoup de peine et de dépenses. Elle était considé- 
rée comme Tune des plus riches de l'Europe, et les deux généreux prélats qui 
l'avaient formée la donnèrent au public. Lors du démembrement final de la Po- 
logne en 1795, cette magnifique bibliothèque fut transportée à Saint-Pétersl)oarg, 
mais cet acte de spoliation se fit avec tant de négligence, que plusieurs ouvrages 
précieux furent perdus dans le trajet. 
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(Iroil de converlir les inlidèles par la force des armes, el que les 
terres des iaiidèles appartenaient légalement aux chrétiens.» 
(yesl d'après ce principe que le pape avait concédé à ces cheva- 
liers la possession de la Prusse, habitée par ime population 
|)aïenne; en vertu de cette investiture, les chevaliers la baptisaient 
en la subjuguant et en Fassujettissant au servage le plus dur. Une 
plus grande preuve encore du développement intellectuel de la 
Pologne au quinzième siècle, est le projet de réforme de l'É- 
glise, présenté à la diète de 1459 par Ostrorog, palatin dePo- 
sen; bien que ce projet ne touchât ni aux dogmes, ni aux rites 
de l'Église catholique romaine, il relevait franchement ses abus 
et proposait des réformes si décisives, que son adoption aurait 
amené une rupture avec Rome, plus prompte peut-être que ne 
Teussent pu faire les attaques les plus hardies d'un réformateur 
dogmatKfue. Il établissait d'abord que Christ ayant déclaré que 
son royaume n'était pas de ce monde, le pape ne pouvait avoir 
aucmie autorité sur le roi de Pologne, et que la dignité du 
roi ne s'accordait pas avec l'humilité que le pape exigeait 
<le lui. 

Ce projet faisait encore observer «que Rome retirait chaque 
année, du pays, de grandes sommes, sous de pieux prétextes, 
mais en réalité par le moyen de la superstition ; que l'évéque 
de Rome inventait les raisons les plus injustes pour lever des 
taxes, dont les produits étaient consacrés à satisfaire les besoins 

Privés du pape, au lieu d'être em|)loyés aux besoins réels de 
Église ; que tous les procès ecclésiastiques devaient être jugés 
dans le pays et non point a Rome, qui ne prenait jamais, 
comme on dit, tde mouton sans laine ; » qu'il y avait, il est vrai, 
des Polonais qui respectaient encore les griffonnages romains 
scellés de rouge et munis de conlons de chanvre, suspendus à 
la porte des églises; mais qu'il fallait secouer ces jongleries 
italiennes; car, dit-il, n'est-ce pas une tromperie imposée au 
roi et au sénat, que je ne sais quelles bulles appelées indul- 
gences ? Le pape soutire ainsi de Targent en assurant au peu- 
ple qu'il l'absout de ses péchés ; mais Dieu a dit par la bouche 
de son prophète : «Mon fds, <lonne-nioi ton cœur et non de 
largent.» Le pape feint d'employer ses trésors à élever des égli- 
ses ; mais, en réalité, il enrichit ses parents. Je dois passer sous 
silence des abus pires encore. Les moines travaillent à répandre 
ces fables, et un grand nombre de prédicateurs et de confes- 

9 
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seurs ne pensent qu'à faire une riche moisson, el à s'enrî- 
cliir des dépouilles du pauvre peuple. » On s'y plaignait enfin 
du grand nombre de moines indignes de la préirise, disant: 
c( qu'après s'être rasé la tête et avoir endossé le froc, un homme 
se croit propre à exhorter tout le monde. Il crie et hurle dans 
sa chaire parce qu'il n'a point d'adversaire. Les hommes de la 
classe éclairée et même ceux qui n'ont reçu qu'une instruction 
secondaire ne peuvent écouter sans horreur les absurdités et 
presque les i)lasphèmes de ces prédicateurs.» 

Dans plusieui*s pays des hommes prives avaient attaqué les 
abus de l'Eglise sans sortir de son giron ; mais cette fois ces 
abus se trouvaient exposés publiquement, dans l'assemblée des 
Etats, par un sénateur du royaume. On voit par la quel esprit 
animait les hommes d'Etat de la Pologne a cette époque, et ce 
fut sans doute à cette disposition de son sénat que le roi Casi- 
mir m dut de pouvoir assister le roi de Bohême, Geoi^es Pc- 
diebrad, excommunié par le pape , malgré l'opposition violente 
de la cour de Rome et des évéques polonais, opposition qu'il 
n'eût osé braver s'il n'avait pas été soutenu par l'opinion pu- 
blique de son pays. 

Il est évident, et ce qui précède le prouve, que le terrain 
était suffisamment préparé en Pologne pour une réforme ecclé- 
siastique, avant que ce mouvement eût commencé en Allema- 
gne et en Suisse , et j'ai tout lieu de croire que ce mouvement 
se serait déclaré de même en Pologne sans aucune impulsion 
du dehors. Il avait virtuellement commencé par un ouvrage in- 
titulé : EpUre de Bernard de Lublin à Symon de Cracovie , pu- 
blié dans cette ville en 1515, c'est-à-dire deux ans avant que 
Luther eût proclamé son opposition à Rome. Ce livre soutenait 
ouvertement le grand principe de la réformation : «Qu'il ne 
faut croire qu'en la parole de Dieu, et que les oixlonnances hu- 
maines ne sont point obligatoires. » Il avait été précédé de 
deux autres ouvrages : De vero cullu Dei el De matrimoiiio xa- 
cerdoîum, publiés à Cracovie en 1504, el qui contenaient des 
opinions que Rome regarde comme hérétiques. Les doctrines de 
Luther se répandirent avec beaucoup de rapidité dans les villes 
de la Prusse |>olonaise, habitées principalement par des bour- 
geois allemands, qui entretenaient de fréquents rapports avec 
l'Allemagne. A Danlzig, principale cité de c^tte province qui 
jouissait, sous la souveraineté des monarques polonais, d'une 
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C(>ni|>lèle iiulé|)eiKlance |>oiir toutes ses alFaires iutérieures , la 
n'îforine de Wittemberg lit de tels progrès qu'en 1524 cinq 
églises lurent livrées à ses adhérents. Malheureusement les ré- 
formés, aveuglés par leurs succès, ne continuèrent pas à em- 
ployer la persuasion, seule arme qui les avait fait réussir jus- 
que-là; ils eurent recours à la violence, ce qui donna à leurs 
démarches un caractère politique. Quatre mille habitants en ar- 
mes entourèrent la maison de ville, et forcèrent le conseil, com- 
1)0S*'; de l'aristocratie de la ville, à se dissoudre et k signer une 
déclaration par laquelle il reconnaissait que c'était lui qui, par ses 
actes, avait provoqué l'insurrection. I^ nouveau conseil, choisi 
dans le parti du mouvement, abolit entièrement le culte catholi- 
que-romain, ferma les monastères, ordonna que les couvents et 
les autres édifices consacrés h l'usage du clergé fussent convertis 
en écoles et en hôpitaux, et déclara que tous les trésors de l'E- 
glise devenaient propriété publique. Ces biens restèrent cepen- 
dant intacts. 

Cette révolution était injustifiable, car une très-grande partie 
des habitants de Dantzig adhéraient encore à l'ancienne Eglise et 
avaient dès lors un droit incontestable à jouir de la liberté reli- 
gieuse que les réformés réclamaient pour eux-mêmes. Le chan- 
gement de Tordre ecclésiastique et politique effectué par l'acte 
violent d'un parti, et non par le vote libre de tous les citoyens, 
était aussi illégal qu'injuste, et ne pouvait être considéré sous 
un autre point de vue par le souverain du pays, quelles que fus- 
sent ses opinions |)ersonnelles en matière de religion. I^e trône 
de Pologne était en ce moment occupé par Sigismond I", mo- 
narque d'un caractère noble, élevé et rempli de vues éclairées. 
liie députation de Tancien conseil de Dantzig, vêtue de deuil , 
se rendit auprès de lui, pour le supplier de sauver la ville mena- 
cée de ruine totale par l'introiluction de Thérésie, et d'employer 
son autorité au rétablissement de Tancien ordre de choses. Elle 
rassura que les principaux citoyens , et une grande partie des 
habitants, désiraient cette restauration. Le roi cita devant son 
tribunal les auteurs de la révolte. Ils protestèrent de leur loyauté, 
mais n'obi'irent pas à ses ordres. Ils furent en conséquence 
mis hors la loi |>ar la <liète, et le roi se rendit en personne h 
Dantzig, où il remit les choses en leur ancien état, tandis que 
les chefs du mouvement, arrêtés et traduits devant le tribunal 
roval, furent exécutés ou bannis. 
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Cet acte de Sigismond P' fiit purement politique, et ne 
peut être regardé comme une persécution religieuse. Il est cer- 
tain que s'il eût toléré une semblable révolte dans une ville sou- 
mise \k son autorité, ce précédent l'aurait sérieusement compro- 
mis dans le reste de ses Etats. Aucune persécution ne fut di- 
rigée contre les disciples de la réforme, qui se répandirent alors 
dans les diverses parties du royaume, et 1 on peut croire que les 
réformateurs n'auraient point été inquiétés, s ils se lussent con- 
tentés de répandre leur doctrine d'une manière paisible. Quoi- 
que la ville deDantzig rentiât dans son ancien ordre de choses 
et que l'hérésie en parût chassée, le luthéranisme y fut prêché 
de nouveau quelques années plus tard et se rêpandit parmi lés 
habitants ; on ne les inquiéta jamais et , sous le r^e suivant , 
la réformation devint dominante dans cette cité, mais sans em- 
piéter sur la liberté religieuse des catholiques romains. Sigis- 
mond manifesta clairement ses vues tolérantes dans la rêponse 
qu'il fit au célèbre antagoniste de Luther, Jean Eck ou Eckius, 
qui lui avait dédié un écrit contre le réformateur. Il pressait le 
roi de persécuter les hérétiques, et de suivre l'exemple de 
Henri ViII d'Angleterre , qui venait de publier un livre con- 
tre Luther. Sigismond dit entre autres choses dans cette ré- 
ponse : « Que le roi Henri écrive s'il lui plait contre Luther , 
quant à moi, je serai le même roi pour les brebis et pour les 
chèvres. » 

Le développement de la culture intellectuelle en Pologne fut 
très-profitable k la propagation de la réforme, qui fut surtout 
favorisée par son bon état politique ; car aucun pays peut-être 
ne jouissait alors d'une aussi grande liberté. Cette liberté, il est 
vrai , ne s'étendait pas au delà de la classe noble , mais on ne 
pouvait comparer la noblesse de ce pays à celle de l'ouest de 
l'Europe. Elle formait une espèce de caste militaire qui com- 
prenait environ le dixième de la population du pays , ce qui 
mettait les droits politiques dans les mains d'un nombre de 
citoyens bien plus grand qu'en France, avant la révolution 
de 1848. Plusieurs familles de cette caste exerçaient autant 
d'influence que les plus puissants barons de FAngleterre féo- 
dale, tandis que d'autres labouraient elles-mêmes leurs terres, 
ce qui ne les empêchait pas d'être égales devant la loi. La 
maison du plus pauvre de ses membres Tabritail aussi sûrement 
que le palais du plus riche, et sa personne était également 
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prolégée par le neminem caplivabimus^ soil Ihabeas corpus 
polonais ^ 

Ce corps puissant n'éiait pas moins jaloux, de lempiétement 
(lu clergé sur ses libertés que de ceux de Tautorité royale , et 
cette circonstance ne put que faciliter l'introduction des nou- 
velles opinions en matière religieuse. 

I^s villes, dont plusieurs se trouvaient à cette époque dans 
un état florissant, étaient régies par les lois municipales de 
FÂllemagne, ce qui en faisait de petites républiques ; chacune 
d'elles étant gouvernée par des magistrats électifs qui adminis- 
traient la justice dans les cas civils et criminels. 

Un écrivain contemporain, Modrzewski, raconte que les ou- 
vrages de Luther se vendaient publiquement dans Tuniversité 
de Cracovie, qu'ils étaient lus par beaucoup de gens, que les 
théologiens polonais ne les désapprouvaient pas et que, lorsqu'il 
lut lui-même ces ouvrages par curiosité, les anciennes opinions 
firent graduellement place, dans son esprit, aux nouvelles. Telle 
était la disposition générale des classes éclairées de la Pologne, 
mais elles doutaient plutôt qu'elles n'étaient convaincues. Une 
société secrète, composée des hommes les plus instruits du temps, 
ecclésiastiques aussi bien que laïques, se réunissait fréquem- 
ment pour discuter des sujets religieux , et |)articulièrement les 
nouvelles publications antiromanistes qui paraissaient dans di- 
verses parties de l'Europe, et qu'elle recevait par l'entremise 
de Lismanini , savant moine italien et confesseur de la reine 
Bona Sforce, femme de Sigismond V', qui prenait elle-même 
une part active à ces conférences. Les doctrines de l'Eglise ro- 
maine, quand elles n'avaient pas les Ecritures pour bases, étaient 
librement examinées par cette société; mais a l'une de ces réu- 
nions un prêtre, nommé Pastoris, natif de Belgique, attaqua le 
mvstère de la Trinité comme inconciliable avec l'unité de l'Etre 
suprême. Cette doctrine, alore nouvelle en Pologne, bien qu'elle 
eût été déjà dévelop|)ée dans les ouvrages de Servet, surprit telle- 
ment les membres de l'assemblée qu'ils restèrent muets d'éton- 
nement, entrevoyant avec eflroi qu une telle proposition condui- 



* Le Seminem captitsihimfu ni$i jure tuetum fut établi par la diète de 1431. 
D'aprt^s cette loi, le roi qui possédait oon-seulemeot le pouvoir exécutif, mais le 
pouvoir judiciaire, ne pouvait faire emprisonner aucun noble, si ce n'est en cas 
de flagrant délit. Il était obligé de le laisser en liberté moyennant une cau- 
tion en rapport avec la gravité du délit. 
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rail au renversement de toute religion révélée. Elle fut adoptée 
cependant par plusieurs membres de cette société, et forma 
bientôt en Pologne une secte qui fut connue sous le nom de 
socinianisme, quoique ni Lélio ni Fauste Socin ne puissent 
être regardés comme ses vrais fondateurs. D'autre part, cette 
audacieuse proposition eut pour effet d'effrayer des esprits timo- 
rés, et arrêta leurs attaques contre le romanisme ; ils préférèrent 
rester dans le giron de FEglise établie , malgré ses erreurs et 
ses abus, plutôt que de s'aventurer dans la voie dangereuse qui 
pouvait les conduire au déisme, et qui réduisait l'Evangile à un 
simple code de morale. Toutefois, plusieurs hommes d'un es- 
prit ferme, et animés d'une vraie piété, résolurent de chercher 
la vérité, non avec le seul flambeau de la raison humaine, mais 
d'après le témoignage des saintes Ecritures. 

Tandis que ce mouvement religieux agitait les classes supé- 
rieures, il reçut une impulsion plus puissante sur la masse de la 
population par l'arrivée, dans la province de Posen , des frères 
bohèmes qui , comme nous l'avons dit, avaient été expulsés de 
leur patrie. Les frères exilés , dont le nombre montait k près 
d'un millier, quittaient leur pays pour se rendre en Pnisse, où 
le duc Albert de Brandebourg, zélé réformé, leur offrait un asile. 
Pour accomplir cette émigration, ils durent passer par Posen, 
et lorsqu'ils y arrivèrent, en juin 1548, André Gorka, juge 
suprême des provinces de la grande Pologne, propriétaire de ri- 
chesses consioérables, et qui avait déjà embrassé la réforme, les 
reçut avec le plus grand empressement et les logea sur ses pro- 
pres domaines. Ils y célébrèrent publiquement leur culte, et leurs 
hymnes et leurs seimons, chantés et prêches dans la langue bo- 
hème que comprenaient tous les habitants du pays, leur gagnè- 
rent dès l'abord la sympathie des populations. L'origine slave, 
et le langage des frères bohèmes leur donnaient im grand avan- 
tage sur le luthéranisme, qui était d'origine allemande. Aussi 
espérèrent-ils opérer la conversion de toute la province où ils 
avaient trouvé une réception si hospitalière. Mais l'évêque de 
Posen, voyant quel danger menaçait son empire spirituel, obtint 
du roi Sigismond- Auguste, qui venait de succéder k son père 
Sigismond I^*", un ordre qui leur enjoignait de quitter le pays. 
Cet ordre aurait pu être facilemenl éludé et même on en aurait 
obtenu sans peine le rappel, niais les frères, craignant d'être une 
occasion de trouble dans le pays, se rendirent en Prusse, où le 
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duc leur accorda la naturalisation, une entière liberlé religieuse 
et une église |)our leur culte. Il les protégea contre les attaques 
des théologiens lutliériens * . 

Dans Tannée suivante, 1549, plusieurs frères retournèrent 
en Pologne où ils avaient été si bien reçus, et où ils continuè- 
rent leurs travaux sans être inquiétés. Leurs congrégations s'y 
accrurent rapidement; plusieurs des principales familles, les 
Leczinski, les Ostrorog, etc., embrassèrent leurs doctrines, et 
en peu de temps ils fondèrent près de quatre-vingts églises dans 
la grande l^logne , sans compter plusieurs autres dispersées 
dans le reste du royaume. Une circonstance accidentelle, qui 
survint a la même époque, accéléra grandement la diffusion des 
doctrines protestantes (fans toute la Pologne. Les étudiants de 
Cracovie ayant eu im démêlé avec les huissiers du recteur, ces 
derniers firent usage (Farmes a feu et tuèrent plusieurs étu- 
diants. Ceux-ci s'unirent pour demander une justice signalée 
contre les meurtriers de leurs camarades, accusant même le 
recteur, qui était un dignitaire de l'Eglise, d'avoir ordonné ce 
crime. La fausseté de cette accusation fut prouvée, mais on leur 
promit une satisfaction. Ils étaient cependant si irrités que, mal- 
gré les efforts de plusieurs personnes influentes, ils quittèrent 
en corps Cracovie, et, à Texception de quelques-uns qui ren- 
trèrent, ils se rendirent dans des universités étrangères, et sur- 
tout dans Tacadémie protestante de Goldberg, en Silésie, et à 
Tuniversité qui venait d'être fondée à Kœnigsberg. La plupart 
en revinrent i'es|)rit fortement imbu d'opinions |>rotestantes. 

L'université de K(enigsl)ei^ contribua beaucoup à répandre 
la coimaissance des Ecritures en Pologne. Les premières édi- 
tions des Evangiles et les premiers ouvrages antiromanistes, 
qui parurent en langue polonaise, furent publiés sous la direc- 
tion de cette savante institution. Elle avait été établie, en 1544, 
par .\ll>ert, duc de Prusse, dans le but de propager les prin- 
ci|)es protestants, et de répandre l'instniction dans les popula- 
tions allemande, polonaise et lithuanienne de la Prusse. 

* La protection accordée aux frères contre les persecations des lathérient 
cessa à la mort du duc. En 1568, il leur fut ordonne de signer les vingt articles 
de la confession prussienne; on leur défendit la célébration publique de leur 
culte, et ils durent cesser toute relation avec leurs coreligionnaires de Pologne 
et de Bohême. Ces persécutions les engagèrent, en 1574, à émigrer en Pologne, 
t»îi leurs Kpli»ies sT'taieiit si rapidement accrues et où la liberté religieuse était 
légalement établie. 
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Il parait qu'à cette époque l'autorisation du pape ou de l'em- 
pereur était nécessaire pour fonder une université. Sabinus, 
premier recteur de celle de Kœnigsberg , s'adressa au cardinal 
Bembo afin d'obtenir, par son entremise, la charte papale pour 
cette université, établie dans le but avoué de combattre l'auto* 
rite du saint-siége. Bembo refusa poliment cette ridicule re- 

auéte. L'empereur ne voulut pas non plus accorder la charte 
emandée, mais le roi de Pologne, Sigismond-Auguste, la leur 
octroya en sa qualité de seigneur suzerain du duc de Prusse. 
Une chose curieuse, c'est que cette charte fut contre-signée par 
l'évéque catliolique Padniewski , chancelier de Pologne. L'in- 
fluence des doctrines protestantes en Pologne se fit remarquer 
en cette occasion. Un prêtre des environs de Cracovie se maria, 
et fut pour cet acte cité devant le tribunal de son évêque ; il 
obéit, mais il vint accompagné de tant d'amis influents, que la 
poursuite fut abandonnée. Le premier pas décisif contre l'Eglise 
romaine fut fait par Olesnicki, riche seigneur, qui, renvoyant 
les nonnes d'un couvent de la ville de Pinczow qui lui apparte- 
nait, fit enlever les images de l'Eglise et y fil célébrer le culte 
protestant selon la confession de Genève. Cet exemple fut suivi 
par plusieurs autres nobles, et le protestantisme se répandit 
avec une promptitude extraordinaire, surtout dans la province 
de Cracovie. Le clergé catholique, dont les dénonciations et les 
poursuites devant les tribunaux ecclésiastiques demeuraient in- 
fructueuses, s'assembla, en 1551, en un synode général, présidé 
par le primat lui-même. Ce fut en cette occasion que Hosen, évê- 
que d'Ërmeland, dont il ne sera que trop parié dans la suite, com- 
I)osa la célèbre confession de foi catholique, qui fut adoptée par 
a cour de Rome comme la véritable exposition de sa doctrine. 
Le synode décida que tout le clergé, dont plusieurs membres 
étaient suspectés d'hérésie, devait signer cette confession, et l'on 
demanda au roi qu'il en exigeât la signature de la part des laïques. 
Non-seulement plusieurs résolutions furent adoptées pour empê- 
cher la propagation de l'hérésie, mais on résolut de faire une vé - 
ritable guerre aux nobles hérétiques, et pour cela on imposa une 
taxe considérable sur le clergé. On tâchait de s'assurer la coopé - 
ration du roi en lui offrant pour appât la confiscation des pro- 
priétés des liéréliques. Quelques |)rélals modérés firent des re- 
présentations sur le danger qu'il y avait h attaquer un corps aussi 
|)uissant que relui de la noblesse polonaise, mais la passion l'em- 
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|K)rla sur la prudence. Le synode décida de mettre à exécution 
ses mesures de violence , et les évéques remplirent le pays de 
citations en justice contre les ecclésiastiques et les nobles qui 
avaient secoué le joug de l'Eglise romaine. Par une lettre en- 
cyclique, le pape recommanda l'extirpation de Thérésie et ap- 
prouva les moyens employés. 

Il était toutefois plus facile de prendre de telles résolutions 
(|ue de les exécuter dans un pays où la liberté des citoyens était 
aussi pleinement établie qu'elle l'était en Pologne. Quelques 
exemples isolés de persécutions sanglantes, accomplies dans les 
murs secrets d'un couvent ou d'un donjon, paraissaient avoir 
eu lieu; mais la première tentative ouverte, faite pour arrêter 
les progrès de la réforme, produisit un effet tout contraire à ce- 
lui qu'on en avait attendu. Stadnicki, noble fort influent, avait 
établi dans ses domaines de Dobiecko le culte réformé selon la 
confession de Genève. Ayant été cité, pour ce fait, par l'évêque 
de son diocèse, il offrit de donner une justification de ses opi- 
nions religieuses, mais le tribunal ecclésiastique rejeta cette 
offre et le condamna par défaut k la mort civile et k la perte de 
ses biens. Alors Stadnicki dénonça cet acte du clergé dans les 
termes les plus forts à une assemblée de nobles, qui vit avec 
terreur cette |)rétenlion de l'Eglise d'assumer un pouvoir plus 
dangereux peut-être pour leur liberté que l'autorité même du 
monarque, qui était déjà de leur part l'objet d'une grande 
jalousie. L'idée d'être soumis au bon plaisir d'un corps dirigé 
|>ar un cbef étranger et irresponsable , qui disposerait ainsi 
de leur vie, de leurs propriétés et de leur honneur, les rem- 
plit de colère. I^ cri d'alarme jeté par le protestant Stad- 
nicki fut répété dans toute la Pologne, même par les seigneurs 
3ui appartenaient encore à l'Eglise romaine. Il souleva une in- 
ignalion générale contre le clei^é , dont les prétentions de- 
vinrent le texte presque exclusif des discussions qui eurent lieu 
aux élections de 1552. Le pays tout entier donna, d'une ma- 
nière décisive , à ses députés a la diète l'ordre de restreindre 
Tautorité des évéques*. 

1^ tendance de la diète, ivunie sous de tels auspices, ne 

* La constitution de Pologne, comme celle de Hongrie, n'était pas représen- 
tative, mais délcgative, c'est-à-dire que les objets que devait discuter la diète 
n'rtaient pas décidés par ses membres, mais les délégués devaient parler et vo- 
ter suivant les instructions de leurs constituants. 
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pouvait être douteuse , et les opinions religieuses d'un grand 
nombre de ses membres s'y manifestèrent hautement. A la 
messe, qu'on célébrait habituellement avant l'ouverture des dé- 
libérations, plusieurs nonces détournèrent la tète pendant l'élé- 
vation , tandis que le monarque et le sénat s'agenouillaient devant 
le saint sacrement. Raphaël Leczinski^ seigneur d'une grande 
richesse, manifesta son opinion d'une manière encore plus écla- 
tante^ en se couvrant pendant cette cérémonie, la plus solennelle 
de l'Ëglise romaine. Les catholiques n'osèrent pas se plaindre de 
ce mépris ostensible pour leur culte, et les nonces sanctionnèrent 
cette déclaration hardie d'opinions antiromaines en nommant 
maréchal , ou président de leur chambre , ce même Leczinski 
qui venait de résigner ses fonctions de sénateur pour se faire 
nommer nonce. On peut juger par là quelles étaient les dispo- 
sitions réelles de la majorité de la diète ; et l'union qui s'établit 
entre les partis opposés en politique, pour repousser la juridic- 
tion épiscopale, fit présager qu'il serait impossible de la main- 
tenir. Le roi, disposé a la modération, essaya d^arranger cette 
affaire à l'amiable , mais ayant échoué dans cette tentative , il 
statua, d'accord avec la diète, qu'à l'avenir le clergé pourrait 
décider si une doctrine était orthodoxe ou hérétique, mais qu'il 
ne pourrait infliger aucune punition temporelle à ceux dont il 
aurait condamné les croyances. La liberté religieuse fut donc 
virtuellement établie en Pologne, en 1552, tandis qu'à cette 
époque les autres pays, même les prolestants, ne toléraient 
que la religion dominante. 

L'opposition si générale à l'autorité ecclésiastique avait été 
fortement encouragée par un homme qui s'était fait un nom 
dans riiistoire religieuse et littéraire de cette époque, et qui au- 
rait rendu de grands services à son pays, si ses talents éminents 
n'avaient été gâtés par l'excessive violence de son caractère et 
par son manque de principes. 

Stanislas Orzechowski , mieux connu des savants d'Europe 
sous son nom latin de Oricliovius, était né, en 1513, dans le 
palatinat ou comté de Russie (aujourd'hui la Gallicie). Il étudia 
dans les universités allemandes, et fut à Wittemberg l'élève fa- 

* Ce H. Leczinski adopta pour devise Malo periculosam liberlatem quant 
tutum servitium. II descendait de Venceslas Leczinski, qui défendit avec zdle 
Jean Ilussau concile de Constance; il fut l'ancêtre, en ligne directe, de Marie 
Leczinska, femme de Louis XV. 



POLOGNE. 1 27 

vori (le Luther el de Mélancliton. Il visita ensuite Rome, et re- 
vint dans son pays, lesprit fortement irahu des doctrines des 
n'^formaleurs ; mais voyant qu'il n'en pouvait tirer aucun avan- 
tage pour sa fortune, puisque l'Eglise romaine seule dispo- 
sait des honneurs et de la richesse en faveur de ses défen- 
seurs, il prit les ordres et obtint un canonicat. Il ne tarda pas 
cependant à manifester ses véritables opinions, et il se maria 
publiquement. Excommunié et condamné à de sévères péni- 
tences, il trouva tant d'appui dans un grand nombre d'amis 
influents, que personne n'osa exécuter la sentence contre le 
|)rétn» réfractai? e. Bientôt ses écrits et ses discours dans plu- 
sieurs assemblées publiques contribuèrent puissamment à l'éta- 
blissement de la liberté religieuse par la loi de 1552; mais 
avant que cet événement eût lieu, Orzechowski s'était déjà 
réconcilié avec Rome. Il avait été relevé de son excommunica- 
tion, et ayant soumis son mariage à l'approbation du pape, on 
lui en promit la confirmation, car les évéques faisaient tout pour 
détacher du parti protestant un écrivain aussi important. I^ pape, 
cependant, reculait devant la confirmation du mariage d'un prê- 
tre, craignant d'établir un précédent dangereux. D'ailleurs, ces 
changements d'opinion avaient fait |)er(lre à l'écrivain une partie 
de son influence, et il n'était plus un champion aussi redouta- 
l)le. Oraechowski vit bientôt que Rome ne cherchait qu'à le 
leurrer , et il commença de nouveau k l'attaquer par de puis- 
sants arguments et par d'amères invectives*. Ses ouvrages fu- 
rent mis il l'index, et les écrivains ecclésiastiques déclarèrent 



* Pour donner une idée de la virulence de son style, je citerai quelques pas- 
sages de ses lettres à Jules III : 

" O! Saiut Père, dit-il, je vous en conjure pour l'amour de Dieu, pour Ta- 
luour de notre Seigneur Jésus*(^hrist et des saints anges, lisez ce que je vous 
ccris et donnez-moi une réponse ! N'usez pas de finesse avec moi. Je ne vous 
donnerai aucun argent ; je ne me soucie pas de faire aucun marché avec vous. 
Vous avez pris gratis, vous devez aussi donner gratis.» Ailleurs il s'adresse au 
même pontife, en ces termes : • Considère, Jules, et considère bien à quel homme 
tu as affaire; ce n'est, en vérité, pas à un Italien, mais à un Polonais ; ce n'est pas 
à un dp tes misérables sujets papaux, mais au citoyen d'un royaume dont le mo- 
nanjue lui-même est soumis aux lois. Tu peux, si tu le veux, me condamner à 
la mort, mais tu n'en aurais pas fini avec moi. Le roi n'exécutera pas ta sentence. 
Tes Romains plient les genoux devant tes domestiques, ils portent sur le cou le 
joug dégradant de tes scribes. Tel n'est pas le cas chez nous, où la loi régit même 
le trône. Le roi, notre seigneur, ne peut pas faire ce qu'il lui plait, il doit fiûre 
00 que la loi prescrit. Il ne dira pas, aussitôt que tu lui auras fait un signe de ton 
doigt, ou que tu auras fait briller devant ses yeux l'anneau du pêcheur, «Stanis- 
las Orzechowski, le pape veut que tu ailles en exil ; vas-y donc* Je t'assure 
que lo roi ne peut pas faire ce que tu désires. Nos lois ne lui permettent pas d'e- 
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qu'il était un suppôt de Satan. Mais ces mesures ne firent 
qu'exciter de nouvelles et plus véhémentes attaques de la part 
d'Orzechowski contre le pape Paul FV, et dans un écrit il re- 
présenta au roi qu'un évéque catholique romain, investi de la 
dignité de sénateur du royaume , était un traître k sa patrie, 
puisqu'il était toujours obligé de sacrifier les intérêts de son 
pays à ceux du pape, auquel il jurait fidélité d'abord, puis en- 
suite au roi^ 

Le clergé, auquel Orzechowski devenait fort dangereux, parce 

au'il parlait ce langage violent qui plaît k la multitude, tâchait 
e lui imposer silence et cherchait h s'en faire un utile instru- 
ment pour combattre ses ennemis. La mort de sa fenune leva 
un des principaux obstacles à sa réconciliation avec Rome, et il 
se soumit de nouveau à une Eglise qui pouvait récompenser lar- 
gement les services d'un défenseur zélé et habile. Orzechowski 
se mit alors k attaquer les protestants avec autant de virulence 
qu'il en avait mis naguère dans ses attaques contre Rome*. Il 
soutint la suprématie du pape sur les monarques de la chré- 
tienté d'une manière plus hardie peut-être que ne l'avait en- 
core fait aucun écrivain '. Les opinions d'un homme poussé par 

xiler ou d'cmprisonoer un homme qui n'a pas été condamné par un tribunal 
compétent.» 

Tout ce que dit Orzechowski , de l'autorité royale et de la liberté des ci- 
toyeus en Pologne, était parfaitement vrai, et je ne sais s'il y avait à cette épo- 
que un pays qui pût se vanter d'un tel degré de liberté. 

* «Leur serment, dit Orzechowski, s'adressant au roi, abolit la liberté des cvc- 
ques, et en fait des espions pour la nation et pour le monarque. Le haut clergé 
s'étant volontairement soumis à cet esclavage, est entré par là dans la conspira- 
tion et a soulevé une rébellion contre son propre pays. Ils conspirent contre vous, 
et cependant les prélats siègent dans vos conseils. Ils étudient vos plans et les 
communiquent à leur maître. Si vous voulez, pour le bien public, limiter l'usur- 
pation papale, ils lanceront l'excommunication et exciteront de sanglantes émeu- 
tes. Le pape a tiré de son sein une nuée de moines, qui se sont jetés sur votre 
royaume comme de vraies cigales. Voyez ces foules qui conspirent contre vous, 
elles sont nombreuses et barbares ! Jetez les yeux sur ces abbés, ces couvents, ces 
chapitres, ces synodes, et soyez assuré que vous aurez à craindre autant de con- 
spirations que vous rencontrerez de têtes tonsurées.» 

* • Ces abominables sauterelles, dit-il, les ariens, les macédoniens, les cuty- 
chéeus, les nestoriens sont tombés sur notre patrie ; ils se répandent dans toute la 
Pologne et la Lithuanie, grâce à l'ineptie de nos magistrats. Une populace inso- 
lente répand l'incendie, détruit les églises, viole les lois, corrompt les mœurs, 
avilit le gouvernement. Bientôt elle renversera le trône. Il est bien plus impor- 
tant de vaincre ces féroces hérétiques que l'ennemi moscovite.* 

s • Le roi, dit-il, est établi seulement pour servir le clergé. Le suprême pontife 
seul établit les rois, et comme il les établit il a autorité sur eux. La main du 
prêtre est la main de Jésus-Christ lui-même... L'autorité de saint Pierre ne peut 
être assujettie à aucune autre, mais elle est supérieure à toutes. Elle ne paie 
ni tributs, ni taxes. La mission du prêtre est supérieure à celle du roi. Le roi est 
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la violence île ses passions, qu'il soutenait sans restriction au- 
cune, doivent avoir une grande valeur aux yeux de tout lecteur 
réfléchi ; car elles peuvent être regardées comme une fidèle expo- 
sition des principes qui auraient gouverné le monde, si FEglise 
catholique romaine eût réussi à écraser ses adversaires. Il ne fit 
autre chose, en eflet, que proclamer les opinions de cette Eglise. 
L'une de ses principales lumières , le cardinal Hosen , dont 
j'aurai plus d'une fois occasion de parler, donna une pleine ap- 
probation aux propositions d'Orzechowski. Mais il n'est pas be- 
soin de remonter au seizième siècle pour trouver des preuves 
de ce que j'avance. La doctrine de la suprématie du pape sur 
les monarques n'a-t-elle pas été soutenue de nos jours avec au- 
tant de force que le fit Orzechowski, mais d'un style plus raf- 
finé, par des auteurs de premier ordre, tels que le comte de 
Maistre dans ses Soirées de Saini-Péiershourg et dans son 
Livre du pape^ et par l'abbé de Lamennais, avant que, de la 
défense du despotisme politique et spirituel , il eût passé dans 
l'extrême opposé avec une versatilité aussi grande que celle 
d'Orzechowski, mais non pas, avouons-le, par des motifs aussi 
intéressés. Ce puissant allié ne put cependant faire triompher 
en Pologne l'influence perdue de l'Eglise romaine, dont la 
cause, au dire même de ses plus ardents défenseurs, était tout 
à fait désespérée. Ije roi Sigismond-Auguste, prince éclairé et 
tolérant, laissait deviner son inclination pour les doctrines 
réformées. V Instilulion de Calvin lui était lue et commentée 
par Lismanini, savant italien que j'ai déjh nommé; et il re- 
cevait avec un bienveillant accueil les lettres que Calvin lui- 
même lui adressait. Il était entouré de protestants ou de gens 
favorables à la réforme de l'Eglise, tels que François Krasinski, 
qui avait été élevé avec lui, avait étudié sous Méianchton et, 
après avoir pris les ordres , était devenu évêque de Cracovie. 
I^s réformateurs espéraient grandement que le monarque se 
déclarerait contre Rome ; mais il fit valoir contre le protestan- 
tisme l'objection de la grande désunion qui régnait entre tous 
ses membres. Il n'abandonna pas cependant l'idée de réformer 

le sujet du clergé ; le roi n'est rien sans le prêtre. Le pape a le droit de priver le 
roi de sa couronne. Le prêtre sert Tautel, mais le roi sert le prêtre et n'est qne 
sonministre armé, etc., etc.» Il représente l'Etat sous la forme d'un triangle, 
dont le sommet est occupé par le clergé et le corps formé par le roi et les nobles. 
Le reste de la nation n'est rien pour lui ; il reconunande seulement aux nobles de 
gouYemer le peuple paternellement. 
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l'Eglise au moyen d'un synode national, et comme l)eaucoup de 
gens éclairés, soit parmi le clergé, soit parmi les laïques, for- 
maient le même vœu , il fut exprimé par la diète de 1 352 et re- 
nouvelé k celle de 1555, où la chambre des nonces repré- 
senta au roi la nécessité de convoquer un synode national qu'il 
présiderait lui-même, et qui s'appuierait sur les saintes Ecritu- 
res pour réformer l'Eglise. Non-seulement les représentants de 
tous les partis religieux devaient être admis \k ce sjnode, mais 
on proposa d'y appeler les plus célèbres réformateurs, tels que 
Calvin, Théod. de Bèze, Mélanchton, et Vergerius qui se trouvait 
alors en Pologne. Toutefois les espérances les mieux fondées 
pour cette réforme reposaient sur Jean Laski ou A'Lasco, qui 
s'était déjà acquis une grande réputation en travaillant à cette 
même cause en Angleterre et en Allemagne. Je pense donc 
que quelques détails sur cet homme éminent ne seront pas sans 
intérêt pour le lecteur. 



CHAPITRE VIL 

POLOGNE (Suite). 

La famille Laski eut , au seizième siècle , plusieurs de ses 
membres qui se distinguèrent soit dans l'Eglise, soit dans les 
conseils ou dans les camps. Jean Laski, archevêque de Gnesen, 
publia en 1 506 , lorsqu'il était chancelier de Pologne , la pre- 
mière collection des lois de ce pays, bien connue sous le nom 
de Statuts de Laski. Il eut trois neveux, qui tous acquirent une 
réputation européenne. Stanislas résida longtemps k la cour de 
François I*% et se trouva avec ce roi \k la bataille de Pavie, où il par- 
tagea sa captivité ; puis il revint dans son pays natal, et il y fut 
investi des premières dignités de l'Etat. laroslav, que ses talents 
remarquables et son immense instruction rendirent célèbre, 
comme militaire et comme homme d'Etat, fut remarqué par 
les premiers écrivains de son temps, Paul Jove, Erasme, etc. Il 
s*ac(|uit surtout une grande célébrité en étant la cause princi- 
pale de l'intervention des Turcs en Hongrie, intenention qui 
amena le premier siège de Vienne par leur armée, en 1529 V 

* ApK'ri la mort de Louis Jagcllon, roi de Hongrie, qai poritàla bataiUc de Mo- 
hacz, en 15:25, sann laisser d'enfants, un parti puissant élut Jean Zapolya, rayrode 
de Transylvanie; il ne put soutenir ses prétentions contre Ferdinand d'Autriche 
nommé par un autre parti. Son alliance avec le feu roi, dont il avait épousé 
la sœur, appuyait les prétentions de Ferdinand, qui était de plus soutenu par ton 
frère Charles-Quint. Zapolya se retira en Pologne, où laroslav Laski lui suggéra 
ridée de remonter sur le trône de Hongrie à l'aide des Turcs. Zapolya donna à 
Laski des pouvoirs illimités et lui promit, comme récompense de ses services, la 
souveraineté de la Transylvanie. Laski se rendit à Constantinople, comme repré- 
sentant d'un monarque exilé, n'ayant rien à donner et tout à demander; et 
cependant sa négociation fut si heureuse » qu'arrivé en décembre 1527, il signa, 
le 20 février 1528, un traité d'alliance contre T Autriche; traité par lequel le 
sultan Soliman s'engageait à replacer Zapolya sur le trône de Hongrie, sans exi- 
ger de lui qu'il devint vassal de la Porte, mais à la condition qu'il reconnai- 
trait le sultan comme son protecteur, et, selon les termes du traité, comme son 
frère aine. On peut remarquer que le prompt succès de la médiation de I.askî 
Ait surtout facilité par ces affinités slaves, dont j'ai déjà indiqué plusieurs exem- 
ples dans cet ouvrage. Le vizir et les principaux of&ciers de la Porte étaient à 
cette époque des Slaves de Bosnie, qui, ayant embrassé l'islamisme vers la fin 
du quatorzième siècle, étaient devenus les sujets les plus loyaux du sultan. Ha 
ne renoncèrent pas à leur langue maternelle et à un très-fort attachement pour 
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I^ troisième des frères fut Jean Laski , le réformateur. Il était 
né en 1499, et dès son enfance on le destina à l'Eglise. Il re- 
çut une éducation savante , puis il visita plusieurs contrées de 
l'Europe , où il fit la connaissance des docteurs les plus émi- 
nents de cette époque. En 1 524, il connut en Suisse Zwingle, 

3ui jeta dans son esprit le premier germe du doute sur l'ortho- 
oxie de l'Eglise romaine. Il passa l'année 1525 à Bàle, auprès 
d'Erasme, dans la maison duquel il vivait, et qui lui témoignait 
une estime presque enthousiaste. Laski montra la valeur qu'il 
attachait k cette amitié en subvenant aux besoins d'Erasme avec 
autant de générosité que de délicatesse. Non-seulement il se 
chargea seul de la dépense du ménage, tant qu'il demeura chez 
lui, mais il acquit la bibliothèque qu'avait formée cet illustre 

leur nationalité slave. La langue elare était alors en usage à la cour de Con- 
stantinople comme la langue turque, et Laski put librement s'entretenir avec 
le vizir et les autres ministres, qui le traitèrent comme un compatriote. Laski a 
laissé un journal de cette négociation, où il rapporte les paroles remarquables 
que lui adressa Mustapba-Pacha, natif de Bosnie, et qui contribua grandement 
au succès de ses démarches. « Nous sommes, lui dit-il, de la même nation ; tous 
êtes un Lekh (ancien nom des Polonais que leur donnent les Turcs) et moi je suis 
un Bosniaque. N'est-il pas naturel d'aimer sa propre nation plus que tonte antre. • 
Ces mots adressés par un Slave mahométan, investi d'une si haute dignité, à an 
Polonais chrétien, montre la force du lien slave, et le parti qu'en pourrait tirer 
un monarque ou un cabinet qui saurait mettre à profit cette circonstance. Par 
suite de ce traité, une armée turque rétablit sur le trône de Hongrie Zapolya, 
et alla mettre le siège devant Vienne, qui fitillit être prise. Zapolya oublia bien- 
tôt ce qu'il devait à Laski ; sans doute il souffrait d'être si fort son obligé. Au 
lieu de lui donner la principauté de Transylvanie eu récompense de ses servi- 
ces, il l'accusa de machinations dangereuses, et le fit enfermer dans un château, 
où il fut cependant traité avec les égards dus à son rang. Grâce aux efforts de 
quelques amis influents, il fut relâché, son innocence proclamée par des lettres- 
patentes royales, et il reçut, comme indemnité, pour les sommes qu'il avait dé- 
pensées au service de Zapolya les villes de Kesmark et de Debreczyn. La fierté 
de Laski ne put néanmoins être apaisée par cette marque de justice arrachée à 
un monarque qui lUi devait le trône de Hongrie. Il quitta le service de Zapolya, 
et résolut de détruire son propre ouvrage, en le privant de la couronne. Il se 
rendit à cet effet auprès de Ferdinand d'Autriche, qui reçut à bras ouverts un si 
puissant allié. En 1540, tandis que Ferdinand rassemblait une armée pour recon- 
quérir la Hongrie, Laski se rendit en qualité d'ambassadeur auprès de Soliman, 
pour le détourner de prêter son appui à Zapolya. Son arrivée à la cour ottomane 
avec une mission diamétralement opposée à celle qu'il avait remplie douze ans 
auparavant, excita la colère et les soupçons de Soliman, qui le fit jeter en pri- 
son. Sa vie fut même quelque temps en danger, mais il réussit à apaiser le sultan 
et il en obtint même des faveurs. Bientôt après il tomba dangereusement ma- 
lade à Constantinople ; il retourna en Pologne, où il mourut, on 1542, des suites 
de cette maladie, que l'on soupçonna avoir été causée par le poison. 

Son fils, Albert Laski, palatin de Sieradz, visita l'Angleterre en 1583, et y Ait 
reçu avec une grande distinction par la reine Elisabeth. Les honneurs qu'elle 
ordonna de lui rendre à Oxford furent les mêmes que ceux rendus aux princes 
souverains. (Voyez Wood's history and antiquities of Oxford, english transla- 
tion, vol. il, p. 215, a. 18.) 
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tVrivaiii, et lui en laissa la jouissance sa vie duranl. Ce fut pro- 
bablement à riniluence d'Erasme qu'il dut celte douceur et 
cette aménité qui caractérisent toutes ses démarcbes, sans leur 
rien ôter de leur fermeté, douceur à laquelle, d'après les lettres 
d'Erasme, il était disposé naturellement *. 

Laski retourna en Pologne, en 1526, Tesprit fortement en- 
clin vers les doctrines protestantes. Il demeura cependant dans 
l'Eglise établie, es|)érant toujours (|u'on pourrait amener une 
réforme sans rompre avec l'autorité du pape. Ce fut dans cette 
espérance qu'il engagea Erasme à représenter avec les plus 
grands ménagements, au roi de Pologne, la nécessité de quel- 
ques réformes ecclésiastiques. 

L'influence de ses relations de famille et son propre mérite 
l'auraient certainement fait arriver promptement aux premières 
dignités de l'Eglise de Pologne. I^ roi 1 avait déjà nommé évé- 
(|ue de Cujavie ; mais s'étant rendu auprès de son souverain, il 
lui ex|)osa franchement ses vues religieuses, qui ne lui permet- 
taient pas d'accepter cette dignité. I^ roi respecta les motifs de 
I^ski et lui remit des lettres pour plusieurs princes étrangers. 
Il quitta donc son pays en 1540, en déclarant qu'il adhérait aux 
doctrines de la réformàtioii telle qu'elle était constituée en 
Suisse, et il consomma sa séparation de Rcmie en se mariant 
cette même année à Mayence. 

I^s grandes connaissances de Laski, son noble caractère et 
les rapports d'amitié qu'il entretenait avec les premiers savants 
de son temps, lui acquirent une grande réputation auprès des 

|)rinces protestants, qui cherchèrent à l'attirer dans leurs Etats. 
Ji, souverain de la Frise orientale, où la réforme avait commencé 
son œuvre en 1 528, désira que Laski vint la compléter. Celui-ci 
hésita longtemps à se charger de cette entreprise, et il désigna 
son ami Hardenberg, comme plus capable d'accomplir cette 
tâche. Vaincu enfin |>ar les sollicitations du prince et des prin- 
cipaux habitants, il accepta, en 1 543, la charge de surintendant 

* Les lettres d'Krasmc contiennent une grande admiration pour les talents et 
le caractère de Laski. • Quoique avance en âge, dit-il, j'apprends beaucoup dans 
la compagnie du jeune Laski.- Quoique Laski n'eût alors que vingt-six ans, il 
parait ({u'il avait déjà été en relation avec des personnes éminentes de son temps. 
Cest ce que prouve une lettre d'Krasme à Marguerite de Navarre, au sujet de la 
captivité de sou royal frère à la bataille de Pavie, dims laquelle il parle de let- 
tres t'crites par crtte princ(*ftse à Jean Laski. Il est probable que Jean Laski avait 
été mis en relation avec la reine de Navarre pur son frère Stanislas, qui, comme 
je l'ai dit, était attaché à la cour de François I''. 

10 
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des Eglises de la Frise. Les diflicultés qu'il rencontra dans ses 
tentatives de réformes furent en efl'et fort grandes, car il eul à 
lutter contre l'attachement que plusieurs paroisses conservaient 
encore pour le rite romain , contre la corruption du clergé, et 
surtout contre l'indifférence de beaucoup de gens en matières re- 
ligieuses. Le zèle soutenu du réformateur, qui ne fut ébranlé 
par aucun échec, réussit, après six années, a établir définitive- 
ment la religion prolestante et à extirper tout reste de roma- 
nisme. Durant ces six années, il abolit le culte des images, 
améliora l'ordre hiérarchique et la discipline ecclésiastique, ex- 
pliqua le sens de la communion et la manière de la recevoir 
d'après les Ecritures, et rédigea une confession de foi, en sorte 
qu'il peut être considéré comme le vrai fondateur de l'Eglise pro- 
testante de la Frise. 

Cette confession de foi, rédigée par Laski, établissait la commu- 
nion telle qu'elle avait été adoptée par les réformateurs suisses et 
par l'Eglise anglicane, ce qui excita la violente indignation des 
luthériens. Les théologiens de Hambourg et de Bnmswick atta- 
quèrent Laski de la manière la plus dure et la plus grossière ; 
mais aux injures il répondit par des arguments. Cependant une 
tendance vers les idées luthériennes commença k se répandre 
dans la Frise, et le parti augmentant avec rapidité, on manifesta 
hautement l'intention d'appeler Mélauchton pour substituer le 
rite luthérien k celui établi par Laski. Toutes ces diflicultés for- 
cèrent le réformateur d'abandonner la direction suprême des af- 
faires ecclésiastiques de la Frise, et de limiter sa sphère d'action 
a la ville d'Emden, capitale de cette province. 

En 1548, Laski reçut de l'archevêque Cranmer l'invitation 
la plus flatteuse de se joindre a plusieurs théologiens éminents, 

3u'on appelait alors en Angleterre pour achever la réformation 
e l'Eglise. Cette invitation était principalement due à l'in- 
fluence de Pierre Martyr et de Tùrner; ce dernier surtout avait 
recommandé I^aski au Prolecteur, lord Sommerset, qui lui écri- 
vit lui-même en cette occasion. Quoique Laski eût encore un 
puissant parti dans la Frise, et qu'il jouit de la faveur de la prin- 
cesse souveraine, qui répugnait h le voir s'éloigner, il crut de- 
voir accepter les propositions de l'archevêque Cranmer. Ne sa- 
chant pas au juste sur quels points porterait la réformation d'An- 
gleterre, il résolut d'y faire d'abord un séjour temporaire afin 
d'examiner les |)rojets des réformateurs anglais. U quitta donc 
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momentanément la congrégation dont il était pasteur, et se ren- 
dit en Angleterre en septembre 1548. Une résidence de six 
mois à Lambeth, auprès de Farcbevéque Cranmer, établit une 
intime amitié entre ces deux hommes éminents, dont les vues 
sur la réforme de l'Eglise s'accordaient entièrement sur tous 
les points. En août 1 549, Laski retourna dans la Frise, lais- 
sant en Angleterre une impression favorable, comme le prouvent 
les grands éloges que lui donna Latimer dans un sennon prê- 
ché devant le roi Edouard VI. 

A son retour, Laski trouva les affaires de sa congrégation 
dans un état fôcheux, et Y Intérim^ ayant été introduit dans la 
Frise , il se hâta de quitter cette province. Il visita plusieurs 
parties de l'Allemagne, puis il se rendit de nouveau en Angle- 
terre au printemps de 1550. 

I^ski fut alors nommé surintendant de la congrégation pro- 
testante étrangère, établie k Londres le 23 juillet 1 550, et cette 
nomination , faite par Edouard M , fut rédigée dans les termes 
les plus flatteurs. On installa cette congrégation dans l'Eglise 
des Augustins, et elle reçut une charte qui lui conférait tous les 
droits d'une corporation. Elle se composait de Français, d'Alle- 
mands et d'Italiens, qui recevaient du gouvernement anglais im 
asile et des secours. Le but d'une telle congrégation pouvait de- 
venir très-im|)ortant, et prouve les vues éclairées et étendues de 
Cranmer, car elle formait des membres qui pouvaient répandre 
la semence de la réformation dans le pays qu'ils avaient dû fuir. 
I^ski eut beaucoup de difficultés à maintenir la liberté de sa 
congrégation, dont les membres furent souvent molestés |)ar 
les autorités des |)aroisses où ils rc^idaient, et de plus ils se 
({uerellaient souvent entre eux. 

L'année suivante, il fut nommé commissaire pour la réforme 
des lois ecclésiastiques, avec Intimer, Check, Taylor, (^ox, Par- 
ker, Cook et Pierre Martyr. La position de I^ski en Angleterre 
était assez avantageuse pour lui permettre de venir au secours 
des savants étrangers qui se trouvaient dans la nécessité d'y 
chercher un refuge pour cause de religion. Mélanchton, en lui 

* Ce nom désigne les règlements ecclcsiastiques qu'établit Charles-Quint après 
sa victoire sur les protestants, comme mesures temporaires, en attendant qa*un 
concile général eût définitivement réglé les afikires de T Eglise. Ils permettûent 
aux protestants d'Allemagne la communion sous les deux espèces, tandis qu'ils 
leur imposaient tous les autres rites et dogmes romains. Ces règlements furent 
abolis par le traité de Passau, en 1S5â. 
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parlant dans une lettre en faveur de plusieurs exilés, fait allusion 
à cette circonstance, et se recommande lui-même à son patronage. 
La mort d'Edouard VI et l'avènement de Marie arrêtèrent les 
progrès de la réformation en Angleterre. On accorda à la con- 
grégation de Laski la permission de se retirer sans être inquié- 
tée. Tous ses membres s'embarquèrent a Gravesend, le 15 
septembre 1553, au milieu d'une foule de protestants anglais, 
qui couvraient les bords de la Tamise, et invoquaient à genoux 
la protection de Dieu pour ces pieux étrangers. Un orage dispersa 
leur petite flotte, et le vaisseau que montait Laski débarqua dans 
le port danois d'Elsenore. Le roi de Danemark le reçut favora- 
blement h son audience, et accorda aux pèlerins une réception 
hospitalière ; mais son chapelain, Noviomagus, zélé lutliérien, 
réussit h changer les bonnes dispositions de son maître. Il atta- 
qua violemment, dans un sermon, la confession de Genève, en 
présence de Laski que le roi avait invité a y assister. L'exilé polo- 
nais ressentit vivement cette honteuse violation de l'hospitalité 
d'un clergé qui, ne se contentant pas de cette insulte envers un 
homme dans le malheur, ne craignit i)as de lui proposer d'aban- 
donner ce qu'il appelait son hérésie. L'apologie de ses croyan- 
ces, que Laski présenta au roi, n'adoucit \)Sls le Odium theolo^ 
gicum des docteurs luthériens; l'un d'eux, Westphalus, appela 
les membres de l'Eglise errante de Laski du nom de martyrs du 
diable^ tandis qu'un autre, Bugenhagius, déclara qu'ils ne de- 
vaient pas même être regardés comme chrétiens. Le roi leur si- 
gnifia qu'il souffrirait dans ses Etats plutôt des papistes qu'eux, 
€t ils furent obligés de s'embarquer malgré la mauvaise saison. 
Les enfants de Laski furent seuls autorisés a attendre le retour 
d'un temps plus favorable. La congrégation ne reçut pas un meil- 
leur accueil des luthériens de Lubeck, de Hambourg et de Ro- 
stock. Les ministres de l'Eglise, chez lesquels l'esprit de secte 
semblait avoir éteint toute idée de vrai christianisme, refusi>rent 
même d'écouter l'exposé de leur doctrine, les condamnant sans 
les entendre. Dantzig donna asile à ces malheureux exilés, et 
Laski se retira dans la Frise, où il fut reçu avec tous les témoi- 
gnages du respect et de l'attachement. De Ih, il adressa au roi 
de Danemark une sévère remontrance sur le traitement immé- 
rité qui lui avait été fait dans ses Etats. Bientôt après il reçut 
(lu grand monarque de Suède, Gustave Vasa, l'invitation de ve- 
nir s'établir dans son royaume, avec la promesse qu'il jouirait. 
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ainsi ({ue sa congrégation , irune complète lihcrlé religieuse. 
I^ski n'accepta pas cette offre libérale, ayant apparemment Fin- 
tenlion de se fixer dans la Frise, où il avait travaillé déjà avec 
tant de succès à la cause de la réformation. Toutefois, l'influence 
croissante du luthéranisme, et l'hostilité de personnages in- 
fluents, lui rendirent le séjour de ce pays désagréable, et il se 
retira a Francforl-sur-Mein, où il établit une Eglise pour les ré- 
fugiés protestants belges. Laski entretenait de constants rap- 
ports avec plusieurs de ses compatriotes, au sujet des intérêts 
religieux ou de ses affaires personnelles; il jouissait de l'estime 
de son souverain, aucjuel Edouard W avait écrit, lors de sa rési- 
dence en Angleterre, en en faisant le plus grand éloge. Il ne per- 
dit jamais de vue le grand objet de la réformation dans son pro- 
pre pays, dès que l'occasion lui en paraissait favorable. Tous les 
travaux qu'il entreprit, soit dans la Frise, soit en Angleterre, le 
furent toujours sous la condition qu'il retournerait dans son 
pays natal, dès que les intérêts de la religion y rendraient sa 
présence nécessaire. 

Durant son si»jour à Francfort, Laski s'occupa particulière- 
ment d'essayer de réunir les deux branches de l'Eglise protes- 
tante, les luthériens et les réformés; il fut engagé h travailler à 
cette œuvre par les lettres de Sigismond-Auguste, son souve- 
rain, qui considérait celte réunion comme un pas important fait 
vers une conclusion, à l'amiable, des différends en matières re- 
ligieuses, cpii agitaient son royaume et qu'il avait fort k cœur 
de voir terminer. Cette union , d'ailleurs , était très-nécessaire, 
car la cause protestante s'altaiblissait par l'hostilité de ses deux 
principales confessions. Poussi* j)ar ces motifs, Laski présenta 
un mémoire au sénat de Francfort, dans lequel il prouvait qu'il 
n'y avait pas de motifs suflisants à la désunion des deux Eglises 
protestantes. Une discussion sur cet important sujet, désirée 
par |)lusieurs princes allemands, et (pii semblait devoir amener 
le résultat voulu, fut fixée au 22 mars 1556. Il est plus que 
douteux que ce résultat eût été obtenu, mais il échoua, en tout 
cas, |>ar I obstacle qu<^ fit naître le docteur luthérien Brentzius, 
en demandant préalablement que l'Eglise réformée signât les ar- 
ticles de la confession d'Augsbourg. Il s'ensuivit des discus- 
sions qui élargirent la S(»paration au lieu d'amener une fusion. 

Laski ne désespéra pourtant pas encore d'obtenir l'union tant 
désirée, et, pour faire un dernier effort, il se rendit Ji Willem- 
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berg, auprès de Mélanditon, pour conférer avec lui, d'après l'in- 
vitation du duc de Hesse , sur cet important sujet. U fut reçu 
avec distinction, mais il ne put obtenir une discussion officielle 
sur le point en litige. 

Mélancliton cependant lui remit une confession d'Augsboui^ 
modifiée, avec une lettre pour le roi de Pologne, par laquelle 
il s'engageait a y ajouter de plus amples explications, s'il vou- 
lait se décider à établir la réformation dans son royaume. 

Avant de retourner en Pologne , Laski publia une nouvelle 
édition de son mémoire sur les Eglises étrangères qu'il avait di- 
rigées Ik Londres et après son expulsion d'Angleterre. Il la dédia 
au roi, au sénat et aux Etats de Pologne. Il exposait dans cet 
écrit, d'une manière calme et digne , mais avec une argumen- 
tation puissante, ses vues sur la nécessité de réformer l'Eglise 
polonaise, et les motifs qui l'engageaient k rejeter les doctri- 
nes et la biérarcbie de Rome. Il maintenait que les saintes 
Ecritures seules étaient les vrais fondements de la doctrine évan- 
gélique et de la discipline ecclésiastique; il soutenait que ni la 
tradition, ni la coutume établie ne pouvaient avoir aucune auto- 
rité, que le témoignage même des Pères de l'Eglise n'était pas 
décisif, puisqu'ils avaient exprimé des opinions fort différentes 
les unes des autres, et qu'ils s'étaient efforcés d'établir une com- 
plète unité de foi sans avoir jamais atteint ce but ; enfin, que le 
plus sûr moyen d'éloigner tout doute et toute incertitude était 
de rechercber la doctrine et l'organisation de l'Eglise primitive 
apostolique ; que les mots et le sens de l'Evangile ne peuvent 
être pesés et expliqués par des expressions étrangères à son es- 
prit, en quoi les conciles et les théologiens avaient souvent com- 
mis de grossières erreurs. Il insistait sur la nécessité de sur- 
monter les obstacles que le pape opposait à la restauration de 
l'Evangile, et sur ce qu'un heureux début était déjà fait, puisque 
le roi ne s'opposait point aux réformes que réclamait la plus 
grande et la meilleure partie de la nation. 

Ces réformes devaient cependant s'effectuer avec im grand 
discernement, car tous ceux qui s'opposaient à Rome n'é- 
taient pas pour cela des orthodoxes. Il fallait prendre garde 
qu'à la place d*une vieille tyrannie on n'en élevât une nouvelle, 
et cependant il ne fallait pas qu'une trop grande indulgence 
engendrât Tathéisme, auquel l)eaucoup de gens paraissaient en- 
clins, a La dispute, dit Laski, au sujet du vrai sens de l'eucha- 
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l'istie, étant jusqu'à |)rësent (ieincurée douteuse et indéfinie, il 
faut prier Dieu qu'il nous éclaire sur cet important sujet. Tou- 
tefois, c'est par la foi seulement que nous recevons le corps et 
le sang de notre Sauveur ; il n'y a dans la communion ni pré- 
sence corporelle, ni présence personnelle.» 

Outre cette exposition de ses principes religieux, il donnait 
dans cet écrit quel(|ues explications relatives à sa propre con-* 
duite; il rappelait, par exemple, qu'il n'avait jamais été exilé 
de son pays natal, mais qu'il l'avait quitté du consentement du 
précédent monarque, et qu'il avait rempli, dans plusieurs pays, 
les devoirs d'un pasteur chrétien. Un homme aussi éminent que 
Laski était sans doute la personne la plus capable de diriger la 
réformation en Pologne, et il était naturel que les protestants 
missent en lui leurs espérances, et le regardassent avec admi- 
ration, tandis que la malice et la haine de ses antagonistes ré- 
pandaient sur son compte les plus basses calomnies. 

Ce fut en 1556 <pie Laski arriva en Pologne; dès que cette 
arrivée fut connue, les évéques, excités par le nonce papal Aloïs 
Lippomani, tinrent conseil pour savoir comment il fallait agir 
contre le bouclier (carnifex) de l'Eglise, comme ils l'appelaient. 
Ils représentèrent au roi les dangers qu'entraînerait le retour 
d*un homme tel ([ue Laski, qu'ils regardaient comme un héré- 
ti([ue hors la loi, et qui, expulsé de partout, revenait dans son 
pays natal pour y fomenter des troubles et des commotions. Ils 
prétendaient que I^ski voulait détruire les églises du diocèse 
de Cracovie, au moyen de troupes qu'il rassemblait, et qu'il se 
proposait d'exciter une rébellion contre le monarque ; qu'il pro- 
pagerait le désordre et la déprédation dans tout le pays. Cette 
représentation resta sans effet sur l'esprit du roi. 

Peu de temps après son retour, I^ski fut chargé de la sur- 
intendance de toutes les Ëglises réformées de la |)elite Pologne. 
L*inl1uence cond)in<'»e de sa science, de son caractère et de ses 
hautes relations de famille, contribua grandement à la propaga- 
tion des dogmes quavaient maintenus les réformateurs suisses 
chez les hautes classes de la nation. Le grand objet qu il eut 
constamment en vue était, en unissant toutes les sectes protes- 
tantes de son pays, d'établir enfin une F^glise nationale réfor- 
mée, sendilable k relie d'Angleterre qu'il admirait, et à laquelle 
il porta, jusqu'il sa mort, le plus vif intérêt '. — Ia^ diflicullés 

* Laski vivait encore à ravénement de la reine Elisabeth au trône d'Angle- 
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contre lesquelles Laski eut a lutter s'augmentèrent encore par 
l'introduction des doctrines antitrinitaires dans les Églises qu'il 
dirigeait, doctrines contre lesquelles il soutint avec succès une 
lutte polémique. Il s'occupa activement des affaires dans plu- 
sieurs synodes et travailla h la pi*emière version protestante de 
la Bible en langue polonaise. Il publia aussi plusieurs ouvrages, 
dont la plupart sont perdus aujourd'hui. Sa mort, arrivée en 
1560, mit fm k ses infatigables efforts pour le triomphe de la 
réforme, et l'empêcha d'exécuter le grand dessein qu'il prépa- 
rait, et pour lequel il était certainement plus propre qu'aucun 
homme de son pays. Malheureusement nous avons moins de 
documents sur les travaux qui l'occupèrent depuis son retour 
en Pologne, que sur ceux qu'il accomplit dans les pays étran- 
gers. Celte rareté de matériaux sur la seconde partie de sa vie 
s'expHque par le soin que prit le clergé catholique, et surtout les 
jésuites, de détruire tous les documents relatifs aux doctrines 
protestantes et a leurs promoteurs. Les descendants de Laski 
étant tous rentrés dans l'Eglise romaine, détruisirent sans doute 
tout ce qui pouvait rappeler les travaux d'un ancêtre qu'ils 
regardaient naturellement comme un hérétique * . 

La convocation d'un synode national, provoquée par Laski et 
par plusieurs hommes qui désiraient l'établissement d'une Église 
nationale, avant d'abandonner les rites romains, trouva une 
violente opposition dans la cour de Rome et parmi ses parti- 
sans. Le pape Paul IV envoya en Pologne un de ses plus zélés 
serviteurs, l'évêque de Vérone, Lippomani; il écrivit au roi, 

terre, et quoiqu'il ne retourna pas dans ce pays depuis la mort du roi Edouard, 
la grande influence qu'il y avait conservée auprès des hommes éminents, et ses rap- 
ports avec la reine elle-même, lui permirent de travailler encore par ses lettres 
aux progrès de la réformation, et de donner ses graves conseils sur ce sujet. 
Zanchy, professeur à Strasbourg, sachant toute l'influence qu'il avait encore 
dans ce pays, lui écrivait, en 1558 ou 59, qu'il ne doutait pas qu'il n'eût écrit à 
la reine pour lui donner son avis sur ce qu'il jugeait convenable pour le salut 
de son royaume et pour la restauration du royaume de Christ, il vient cependant 
le prier de le faire de nouveau, par des lettres fréquentes ; car on sait, dit-il, 
combien votre autorité est grande auprès des Anglais et auprès de la reine elle- 
même. Voici le moment où un homme tel que vous peut aider de ses conseils 
une si pieuse reine, concourir au salut d'un si grand royaume et venir ainsi au 
secours de l'Eglise chrétienne, partout si affligée et si persécutée ; car nous sa- 
vons que si le royaume de Christ était heureusement introduit dans le royaume 
d'Angleterre, ce ne serait pas un faible appui pour toutes les Eglises dispersées 
en Allemagne, en Pologne et dans d'autres pays. 

Slrype's wetnorials of Cranmer^ p. 538 et 230). 
1 11 paraît cependant qu'une branche de la famille de Laski a persisté dans la 
confession protestante. 
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au sénat cl aux principaux seigneurs du pays, pour leur pro- 
niettre toutes les réformes nécessaires et le rétablissement de 
l'unité de TÉglise par un concile général; mais la fausseté d'une 
telle promesse fut pleinement démontrée par le célèbre réforma- 
teur italien Vergerio, qui se trouvait alors en Pologne. La lettre 
du pape au roi est remarquable, en ce qu'elle donne une idée 
exacte des progrès qu'avait faits le protestantisme en Pologne à 
cette époque; elle est une nouvelle preuve de la vraie nature des 
prétentions papales, toujours immuables, ainsi que s'en vante 
rKglise romaine. Voici le contenu de cette lettre : 

« Si je dois croire les rapports qui me sont faits, je dois 
éprouver le plus profond chagrin et douter de votre salut et de 
celui de votre royaume. Vous favorisez les hérétiques, vous as- 
sistez à leurs sermons, vous prenez part à leurs conversations, 
vous les admettez dans votre compagnie et même à votre table. 
Vous recevez leurs lettres, et vous leur écrivez; vous souflrez 
(|ue leurs ouvrages, sanctionnés par votre nom, soient lus et 
répandus ; vous n'interdisez pas les assemblées hérétiques, les 
convenlicules et les prédications. N'étes-vous donc pas vous- 
même un fauteur des rel)elles et des antagonistes de l'Eglise 
catholi([ue, puisqu'au lieu de les combattre vous les assistez? 
Quelle plus grande preuve y a-t-il de votre attachement pour les 
hérétiques, que de voir, contrairement a votre serment et aux 
lois du pays, les |>remières dignités de l'Etat remplies par des 
infidèles? En vérité, vous excitez, vous nourrissez, vous répan- 
ilez riiérésie par les faveurs que vous accordez aux hérétiques. 
Vous avez nommé, sans la sanction du siège apostolique, l'évé- 
que de Chelm a l'évêché de Cujavie, quoiqu'il soit infecté des 
plus abominables erreurs. I^ palatin de \ilna (le prince Rad- 
zivill), un hérétique, le défenseur et le chef de l'hérésie, a été 
investi par vous des premières dignités du |)ays. Il est chance- 
lier de Lithuanie, palatin de Vilna, le plus intime ami du roi en 
public et en |>articulier, et on jieul le considérer en quelque msk- 
nière comme régent du royaume et conmie un second monar- 
que. Vous avez alK)li la juridiction de l'Eglise, et, |>ar un acte 
(le la diète, vous avez permis à chacun d'avoir tel prédicateur 
et tel culte qu'il lui plaira de choisir. J. Laski et Vergerio sont 
venus, par vos ordrt^s, dans votre pays. Vous avez donné aux 
habitants d*Elbing et de Dantzig, l'autorisation d*abolir chez eux 
la religion catholique romaine. Si ma présente admonition con- 
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tre de tels crimes et de tels scandales était méprisée |)ar vous, 
je me verrais forcé d'user d'autres moyens beaucoup plus efli- 
caces. 

« Vous devriez entièrement changer de conduite ; ne vous fiez 
pas a ceux qui désirent voir vous et votre royaume se révolter 
contre l'Eglise et contre la vraie religion ; exécutez les ordon- 
nances de vos très-pieux ancêtres ; abolissez toutes les innova- 
tions qui ont été introduites dans votre royaiune; rendez a l'E- 
glise la juridiction dont vous l'avez privée; enlevez aux héréti- 
ques toutes les églises qu'ils ont usurpées et chassez leurs doc- 
teurs qui infectent le pays avec impunité. Quelle nécessité y a-t-il 
d'attendre un concile général, tandis que vous possédez des 
moyens prompts et efficaces d'extirper l'hérésie? Dans le cas 
néanmoins où la présente admonition resterait sans effet, nous 
serions obligés de faire usage de ces armes que le siège aposto- 
lique n'emploie jamais en vain contre les rebelles obstinés. Dieu 
nous est témoin que nous n'avons négligé aucun autre moyen ; 
mais si nos ambassades, nos admonitions et nos prières demeu- 
rent inutiles, nous aurons recours h la dernière sévérité.» 

(Raynaldm^ ad Ann. 1556). 

La mission de Lippomani ne fut pas sans résultat. Il ranima 
le courage chancelant et le zèle attiédi du clergé; il augmenta 
les hésitations du roi en lui promettant, au nom de la cour de 
Rome, toutes les concessions qu'il lui était possible d'accorder ; 
il réussit même a fomenter la discorde parmi les protestants, 
et à neutraliser l'activité de ceux qu'attachait encore à l'Eglise 
de Rome l'espérance qu'un synode national en allait réfonner les 
abus, en les assurant qu'un concile général proclamerait pro- 
chainement les réformes ecclésiastiques nécessaires. Le conseil 
qu'il donna au roi, d'écraser l'hérésie par la violence, fijt connu 
dans le pays et souleva contre lui une puissante haine, et quand 
il entra dans la chambre des nonces, lors de la diète de 1556, 
un cri général s'éleva de toutes parts : Salve progenies viperarum 
(salut, race de vipères). Il convoqua dans la ville de Lovvicz un 
synode conq)osé du clergé polonais; les dangers qui menaçaient 
l'Eglise à l'intérieur et à l'extérieur y furent le sujet d'amères la- 
mentations, et on adopta des mesures qui avaient pour but d'a- 
méliorer l'état de l'Eglise et de combattre les hérétiques. Le 
synode échoua cependant dans la tentative ([u il lit de ressaisir 
son autorité. Lutomirski, chanoine de Przeniysl, fut appelé de- 
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vanl le svnodo ooninie coupable (l'hérésie. Il saisi( Tocoasion 
([iii lui était olVerte de confesser publiquement sa foi, et il se 
présenta devant ses juges accompagné d'une escorte nombreuse 
de ses amis, qui tous avaient leur Bible avec eux, comme l'arme 
la plus puissante qu'ils eussent à opposer au catholicisme. Le 
synode n'osa pas s'attaquer h un adversaire aussi audacieux du 
pouvoir de Rome, et les portes de la salle où il devait être jugé 
furent fermées à lui et h ses amis. 

Le synode, après cet échec, usa de sa puissance avec un la- 
mentable succès dans un cas de sacrilège. Pour atteindre plus 
sûrement son but, il choisit sa victime dans la classe inférieure 
de la société. Dorothée Lazecka, jeune ûUe du peuple, fut accu- 
sée d'avoir soustrait, chez les moines dominicains de Sochac- 
/ew, une hostie qu'elle avait feint de prendre à la communion. 
Elle avait, disait-on, caché celte hostie sous ses vêtements pour 
la vendre aux juifs d'un village voisin, qui l'avaient exhortée à 
commettre ce sacril('»ge, en lui promettant trois écus et une 
robe l)ro<lée en soie. On ajoutait que cette hostie, portée par les 
juifs dans leur synagogue, avait été percée de coups d'épingle, 
et qu'il en était sorti du sang qu'on avait recueilli dans une fiole. 
Les juifs essayèrent en vain de démontrer l'absurdité de cette 
accusation, en représentant à leui*s juges que, puisque leur re- 
ligion ne leur prmettait pas de croire k la transsubstantiation, il 
n'était guère probable qu'ils se fussent amusés à faire sur une 
hostie une expérience aussi puérile pour des gens qui ne 
voyaient en elle qu'une simple oublie. Le synode, influencé par 
Lippomani, les condamna eux et l'infortunée jeune tille à être 
brûlés vifs. Cette sentence inique ne |)ou\ait cependant pas être 
mise à exécution sans YexeqiMlnr ou confirmation du roi, et on 
avait tout lieu (res|>érer (|u'un prince aussi éclairé que Sigis- 
mond-Auguste ne la donneitiil ps. L'évêque Przerembski, qui 
était alors vice-chancelier de Pologne, présenta au roi le rapport 
du synode. es|)érant que ce monarque, saisi d'une sainte horreur, 
ne laisserait point impuni un crime aussi outrageant pour la ma- 
jesté divine. Myszkowski, Tun des grands dignitaires de la cou- 
ronne, qui était protestant, fut si indigné de la manière dont le 
n)|>port était fait, qu'il ne put retenir sa colère et que, sans la 
présence du roi, il eût usé de violence envers le prélat ; il exposa 
en termes clairs et vigoureux l'impiété et Tabsurdité d'une telle 
accusation. Ijo monarque envoya au starost (gouverneur) de So- 
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cliaczew Tordre de relâcher les accusés ; mais le vice-clianceiier 
forgea un exequatur^ en apposant a l'insu du prince le sceau 
royal, et envoya Tordre que la sentence du synode fut immédia- 
tement mise à exécution. Le roi, informé de la conduite infâme 
de son chancelier, dépécha un courrier pour en prévenir les 
effets; mais il était trop tard, le meurtre judiciaire avait été 
consommé. 

Cette procédure inique a été racontée par des écrivains pro- 
testants ainsi que par des écrivains catholiques. L'historien bien 
connu, Raynaldus, qui écrivit son histoire de l'Eglise d'après 
les ordres àe la cour de Rome, et publia cet ouvrage avec son 
approbation, donne le récit de cette scandaleuse affaire et fait 
remarquer que le grand miracle arriva fort a propos en Polo- 
gne, d'après la volonté du Tout-Puissant, pour confondre ceux 
qui demandaient la communion sous les deux espèces, en leur 
prouvant ainsi que le corps et le sang de Christ étaient con- 
tenus simultanément dans chacune des espèces. Il est inutile 
de commenter les réflexions du savant historien de l'Eglise ro* 
maine. (Raynaldus ad annum 1556, v. XII, p. 605.) 

Cette atrocité remplit la Pologne d'horreur, et accrut encore 
la haine que Lippomani avait su inspirer. On répandit contre 
lui des pamphlets et des caricatures; sa vie même fut en dan- 
ger, et il se vit obligé de quitter le pays. 

Paimi les nombreux efforts que fit Lippomani pendant son 
séjour en Pologne, pour y relever l'autorité papale, il ne faut pas 
oublier ses tentatives de conversion auprès du prince Radzivill, 
palatin de Vilna. La faveur dont jouissait ce seigneur auprès 
du roi avait été vivement reprochée au monarque par le pa|)e. 
Lippomani lui écrivit une lettre dans laquelle il feignait de dou- 
ter (le son hérésie, et lui disait qu'il serait le plus parfait des 
hommes s'il restait fidèle à la véritable Eglise. Radzivill, dans 
une réponse composée par Vcrgerio, se déclara un violent an- 
tagoniste de Rome. Cet homme éminent mérite d'arrêter un 
moment notre attention , puisqu'il a été sans aucun doute le 
plus zélé promoteur de la cause de la réformation dans son 
|)ays. 

Nicolas Radzivill, issu d'une nohie et puissante famille de la 
Lithuanie, était un homme doué de grands moyens naturels, qui 
furent développés par une éducation soignée et de longs voyages. 
Le roi Sigismond- Auguste, ayant (épousé sa cousine germaine. 
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Ikirhe Rad/ivill, il s'élablit entre lui et son souverain une re- 
lation intime; il obtint son entière confiance et fut fait chance- 
lier (le Litliuanie et palatin de Vilna; les affaires les plus im- 
portantes (le l'Ktat lui (!'taient confiées, et la concession de vas- 
tes domaines accrut encore sa richesse. Envoyé plusieurs fois 
en ambassade dans les cours de Charles V et (le Ferdinand I®^ 
il y obtint la ré'putation du seigneur le plus accompli de son 
temps. Charles-Quint lui donna le titre de prince de l'empire à 
lui et à ses descendants. Ce fut a l'influence des protestants 
bohèmes de Prague que Radzivill dut sa conversion aux doc- 
trines de la réformation. Il adopta la confession de Genève vers 
Tan 1553. Dès lors il consacra ses richesses et son influence a 
la cause sacrée de sa religion. Son influence en Litliuanie était 
innnense, car le monarque lui abandonnait entièrement le gou- 
vernement de ce pays, où l'autorité royale était plus puissante 
(|u'en Pologne. Cette circonstance, jointe h la popularité (|ue 
lui avaient acipiise des qualités solides et aimables, lui faci- 
litèrent beaucoup la tâche qu'il s'était impost^e de soutenir en 
Lithuanie, « une pieuse et grande gueri*e contre Rome, » comme 
rap|»elaient les r()formateurs du temps. Le clergé se trouva im- 
puissant en face d'un antagoniste aussi redoutable, et un grand 
nombre de ses membres embrassèrent la religion protestante. 
Presque tous les catholiques romains de la noblesse, y compris 
les premières familles du pays se convertirent en masse, ainsi 
que la plus grande partie Je ceux (|ui appartenaient à l'Eglise 
d'Orient. Dans la province de Samogitie, on ne trouvait plus 
que huit prêtres catholiques. Le culte réformé ne fut pas établi 
seulement dans les terres des nobles, mais aussi dans plusieurs 
villes. Radzivill lit construire un colk'ge et une magnifique (église 
à Vilna, capitale de la Lithuanie. 

Il ouvrit généreusement sa bourse à plusieurs savants protes- 
tants, et ce fut il ses frais que la première Bible protestante fut 
traduite et imprimée en 1564, ii Brest, en Litimanie*; il fit 

* Cette Bible in-f'^^''), d'une fort belle impression, est bien connue des ama- 
teurs sous le nom c ible Radzivillienne. Le fils de Nicolas Radzivill setant 
fait catholique, racl t pour cinq mille ducats tous les exemplaires qu'il put 
se procurer, et les fit Oiûler sur la place du marche de Vilna, afin de réparer, 
autant qu'il était en son pouvoir, le mal que son père avait fait à l'Eglise par 
cette publication, liadzivill avait dédié cette Bible a son sonveraiD, le pres- 
sant, dans un énergique langage, d'abjurer Rome et ses erreurs ! — - Si Votre 
Majesté .'que Dieu nous en préserve!) trompée par ce monde et ne comprenant pas 
sa vanité, craint encore quelque hypocrisie et veut persévérer dans une erreur 
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aussi traduire plusieurs autres ouvrages, qui tous avaient pour 
but la réhitation des erreurs de Rome ou la défense de la ré- 
formation. 

Il est probable que, si Dieu avait conservé Radzivill à son 
pays, son influence sur le roi aurait été assez grande pour lui 
faire embrasser le protestantisme , mais malheureusement il 
mourut dans la force de l'âge, l'an 1565. Ses dernières pensées 
furent pour l'avancement d'une cause qu'il avait soutenue avec 
tant de zèle durant sa vie , et sur son lit de mort, il supplia son 
fils aine, Nicolas-Christophe, de rester fidèle à la confession 
dans laquelle il l'avait élevé, et^de se montrer le protecteur des 
églises qu'il avait fondées et de leurs ministres. Lorsque Nicor 
las-Christophe s'était présenté pour la première fois à la table 
sainte , il lui avait adressé quelques éloquentes paroles, lui di- 
sant qu'il était l'héritier d'une grande fortune, d'un nom illus- 
tré par ses ancêtres et d'une réputation sans tache ; mais que 
tous ces avantages terrestres étaient périssables et sans valeur, 
prêts à être consumés par la rouille et les vers, et que ce qu'il lui 
fallait rechercher, c'était la seule chose nécessaire, celle qui unit 
l'homme à Dieu par l'espérance assurée du salut étemel ; et il 
l'exhorta vivement à persévérer dans la vraie religion qu'il allait 
reconnaître aux yeux de tous. 

La mort de Radzivill fut une perte irréparable pour la cause 
protestante en Lithuanie; elle trouva cependant un défenseur 
dans son cousin-germain, le frère de feu la reine Barbe, Nicolas 
Radzivill, surnommé le Roux, pour le distinguer de son cousin 
et homonyme, dit le Noir, d'après la couleur de ses cheveux. 
Radzivill le Roux était commandant en chef des troupes lithua- 
niennes et se distingua par ses talents militaires. Après la mort 

que, selon la prophétie de Daniel, ce prêtre impudent, cet idole de Rome, ce 
perturbateur de la paix de la chrétienté, sème à pleines mains et fait croître 
abondamment dans sa vigne infectée, comme un antichrist qu'il est , si Votre 
Majesté veut suivre jusqu'à la fin ce chef aveugle d'une génération de vipères 
et nous conduire dans la même voie, nous le peuple fidèle de Dieu, il est à 
craindre que le Seigneur ne nous condamne tous pour avoir rejeté sa vérité, 
nous et Votre Majesté, à la honte, à l'humiliation, à la destruction et finalement 
à la perdition étemelle.» Ce langage violent adressé publiquement à Sigis- 
mond-Auguste par un homme qui occupait la première place dans sa faveur et 
sa confiance, montre que ce prince, alors du moins, inclinait fortement vers les 
doctrines de la réformation. La traduction de la Bible radzivillienne avait été 
faite par une réunion de docteurs étrangers et polonais, parmi lesquels, comme 
je l'ai dit plus haut, se trouvait Laski. Elle se fait remarquer par rexcellence du 
style et la pureté de la langue. 
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de son cousin , il fut nomme palatin de Vilna ; converti par 
lui à la religion réformée, il se montra son digne émule, en fon- 
dant des églises et des écoles auxquelles il fit des donations de 
terre pour leur entretien à permHuité. Les enfants de Radzivill 
le Noir rentrèrent tous dans l'Eglise romaine, et leur branche 
sul)siste encore aujourd'hui, tandis que les enfants de Radzivill 
le Roux restèrent protestants jusqu'à l'extinction de leur lignée ; 
j'aurai plusieurs fois l'occasion d'en parler. 
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POLOGNE. (Suite). 

J'ai fait coniiaitre l'indignation qui s'empara des membres de 
la diète de 1 556, lorsque Lippomani osa entrer dans ia salle 
de leurs délibérations. Si le roi eût été un homme d'un carac- 
tère résolu et de fortes convictions , il aurait dès l'abord établi 
l'indépendance spirituelle de son pays en réformant l'Eglise par 
un synode national. Cette mesure lui aurait été d'autant plus fa- 
cile que le clergé en avait envie et n'attendait que la décision 
royale pour s'y conformer. Mais Sigismoud-Auguste était trop 
irrésolu pour trancher franchement la question. Ses intentions 
étaient bonnes, il aimait sincèrement son pays; mais il appar- 
tenait à ces caractères qui, placés h la tête d'un Etat, se laissent 
entraîner par le courant de l'opinion publique au lieu de la diri- 
ger. Pressé par les représentations de la diète, il prit un parti 
mitoyen, et envoya au pape Paul IV, qui présidait le concile 
de Trente, une lettre qui demandait les cinq points suivants : 

1 . La célébration de la messe dans la langue nationale. 

2. La communion sous les deux espèces. 

3. Le mariage des prêtres. 

4. L'abolition des annates. 

5. I^ convocation d'un concile national qui s'occuperait de 
la réforme des abus et de l'union des différentes sectes. 

Il est presque inutile d'ajouter que ces cinq conditions furent 
rejetées par le pape, a II les écouta, dit un historien du concile 
de Trente, avec une extrême impatience , et les combattit avec 
une véhémence pleine d'amertume*.» 

Le parti protestant devenait chaque jour plus hardi, et lors 
de la diète de 1 559, on tenta de dépouiller les évêques de leur 
dignité sénatoriale, sous le prétexte que le serment de fidélité 
qu'ils prêtaient au pape ne pouvait se concilier avec leur devoir 

* Fra Paolo Sarpi. 
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envers la patrie. Ossoliiiski, qui fit cette proposition, lut publi- 
quement la formule du serment, montrant combien ses tendan- 
ces étaient dangereuses pour les intérêts de l'Etat, et osa même 
affirmer que si les évéques remplissaient les obligations aux- 
(|uelles ce serment les lient, ils étaient des traîtres et non des 
défenseurs de la nation. Cette proposition ne fut pas adoptée, 
parce qu'on croyait a une réforme générale de l'Eglise. La diète 
de 1 563 décida, en effet , la convocation d'un synode générai 
où tous les partis religieux de la Pologne seraient représentés. 
Quoique favorisée par l'archevêque Uchanski, primat du royaume 
et protestant de cœur, cette mesure fut empêchée par l'inter- 
vention du cardinal Commendoni, qui avait déjà déployé des ta- 
lents su|)érieurs dans des négociations importantes. Pendant sa 
mission en Angleterre (1553), il avait aidé la reine Marie de 
ses conseils dans la restauration du papisme. Commendoni 
chercha à éveiller chez le roi la crainte qu'un synode, au lieu de 
rétablir la |>aix et l'union dans l'Eglise polonaise, n'aboutit qu'h 
l'anarchie. Les malheureuses dissensions qui agitaient les pro- 
testants donnèrent du poids aux arguments du cardinaP. 

Les divisions qui régnaient chez les protestants produisaient 
un efTet déplorable. Plusieurs personnes influentes, dégoiltées 
d'une religion dans laquelle les réformateurs, au lieu de s'unir 
en s'appuyant sur la large l)ase de l'Evangile, se querellaient 
entre eux sur des points de théologie, se rejetèrent dans l'Eglise 
romaine qui, malgré ses erreurs, offrait par l'unité de sa doc- 
trine un guide sûr; elles étaient lasses d'un système où tant 
(ro|)inions divergentes se livraient une violente polémique, qui 
n'aboutissait qu'à déployer le peu de charité de réformateurs, 

* Le biographe de CommeDdoDi raconte de la manière suivante ce fait im- 
portant duquel a dépendu le sort de la Pologne. • Les chefs des hérétiques qui 
étaient les seigneurs du pays, grand» en puissance et en influence, cherchaient 
d'autant plus a fortifier leur parti qu'ils voyaient Commendoni agir activement 
en faveur des catholiques. Le but de tous leurs efforts était la convocation d'un 
synode national qui réglerait leurs affaires religieuses selon les usages et les in- 
térêts de l'Etat sans la participation du pape.* Remarquons, en passant, que d'a- 
près l'aveu d'un lélé catholique, les intérêts de l'Etat sont contraires à ceux du 
pape. • Us avaient à leur disposition un archevêque (Uchanski), qui jouissait 
d'une égale fkveur au sénat comme dans le clergé, et dont ils flattaient l'ambi- 
tion par leurs promesses. Commendoni découvrit les desseins et les intrigues des 
hérétiques, et il s'appliqua à entraver leur marche, sans laisser voir qu'il était 
au fiût de leurs intentions, car U était dangereux d'exciter la défiance d'an 
homme tout-puisaant par ses richesses, ses charges et ses rapports avec un parti 
qu'il eût protégé ouvertement s'il l'eût cru nécessaire.* (Voir la vie de Com- 
mendoni par Gratiani, p. il 3 et sniv.) 

11 
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refusant à leurs frères une liberté de conscience qu'ils ré- 
clamaient pour eux-mêmes. Les catholiques ne manquaient pas 
de prendre avantage de ces désastreuses querelles, qu'ils re- 
gardaient comme l'indice certain d'une mauvaise cause : « Le 
Tout-Puissant, disaient-ils, répandait sur eux cet esprit de ver- 
tige , pour montrer à tous les yeux que ce n'était pas d'après 
la divine parole qu'ils agissaient, mais d'après leur propre 
cœur. » 

Les protestants de Pologne étaient de trois confessions, sa- 
voir : les bohèmes ou vaudois , qui s'étaient répandus dans la 
grande Pologne ; les calvinistes ou réformés de la confession 
de Genève qui prédominaient en Lithuanie et dans la Pologne 
méridionale ; on comptait parmi ceux-ci les principales familles 
du pays ; puis enfin les luthériens d'origine germanique, vivant 
dans les villes et qui comptaient aussi dans leurs rangs quel- 
ques grandes familles, comme les Gorkas, les Zboro^ski, etc. 
Les confessions de Genève et de Bohème ne différaient pas es- 
sentiellement entre elles ; cette dernière reconnaissait la suc- 
cession apostolique de ses évéques, qui lui avait été transmise 
par les vaudois de l'Italie; elle prenait souvent le titre d'Eglise 
vaudoise. Ces deux confessions n'eurent donc aucune difficulté 
à se réunir h Kozminek, l'an 1 555, et elles déclarèrent qu'il y 
avait entre elles une communion spirituelle, bien qu'elles gar- 
dassent chacune sa hiérarchie particulière. Cette alliance causa 
une grande joie chez les réformés d'Europe, et plusieurs d'en- 
tre eux, Calvin, Pierre Martyr, etc., adressèrent h ce sujet des 
lettres de félicitation aux protestants polonais. 

Les Eglises unies s'efforcèrent d'étendre leur alliance jus- 
qu'aux luthériens. Le dogme de l'eucharistie, qui distingue la 
confession d'Augsbourg de celle de Genève, rendait la chose 
difficile. En 1 557 , un synode des Eglises de Bohème et de 
Genève, présidé par Jean Laski, invita les luthériens a entrer 
dans l'union; mais cet appel demeura sans effet, et les luthé- 
riens continuèrent a taxer d'hérésie l'Eglise de Bohême. Les 
bohèmes ce|>endant, toujours constants dans leurs efforts pour 
arriver h l'union définitive de tous les protestants de la Pologne, 
envoyèrent deux de leurs ministres les plus savants en Allema- 
gne et en Suisse, afin de souniettre leur confession k l'examen 
des princes protestants de l'Allemagne et des principaux réfor- 
mateurs de ces deux pays. Les députés réussirent dans leur mis- 
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sioii, el rapportèrent leur confession de foi approuvée et signée 
<lu (lue (le Wurtemberg, du |)alatin du Uliin et des réformateurs 
les plus éminents , Calvin, Bèze, Viret, Pierre Martyr, Bullin- 
ger, etc. Des autoriti's aussi incontestables firent taire pour un 
temps la malveillance des luthériens, et ils montrèrent moins 
de répugnance à entrer dans l'alliance proposée. Cette trêve fut 
de courte durée ; des émissaires venus d'Allemagne et des doc- 
teurs polonais luthériens troublèrent cette paix éphémère en de- 
mandant que toutes les congrégations protestantes signassent la 
confession d'Augsbourg, et l'Eglise de Bohême fut de nouveau 
accusée d'hérésie. En 1 568, elle envoya une délégation à Wit- 
teml>erg, qui soumit la confession de Bohême à la faculté de 
théologie de cette université, et celle-ci lui donna son entière ap- 
probation. Cette dernière démarche produisit un effet favorable 
sur les luthériens, qui dès lors se désistèrent de leurs attaques. 

L'un des événements les plus importants de l'histoire de mon 
pays signala l'année 1 569 : ce fut l'union de la Pologne et de 
la Lithuanie conclue par la diète de Lublin*. Les nobles appar- 
tenant aux trois confessions protestantes, qui se trouvaient réu- 
nis à cette diète, résolurent de travailler de toutes leurs forces 
|>our accomplir l'union de leurs Eglises dans le courant de 
iannée suivante, espérant que Sigismond-Auguste, qui avait 
plusieurs fois exprimé le désir de voir une telle union, se déci- 
derait enfin à embrasser le protestantisme. Ils comptaient aussi 
|)ar là mettre un terme aux dissensions qui scandalisaient tout 
vrai chrétien. i]e fut à Sandomir que se rassembla le synode 
chargé de cette mission (avril 1 570). Des seigneurs influents, 
les |>alatins de Cracovie, de Sandomir, etc., accompagnés des 
ministres de leur confession, s'y rendirent de toutes parts ; et 
après de longs débats, l'alliance fut conclue et signée le 14 
avril 1570 *. 

Si cette union fût restée intacte, la cause protestante eût in- 

* La Lithuauie et U Pologne n'avaient été unies jusqu'alors que par le fait 
qu'elles étaient gouvernées par un môme souverain, héréditaire en Lithuanie, 
électif en Pologne. Le rot résigna son titre d'hérédité à la couronne de Lithuanie 
^t garda pour ces deux pays le titre de roi électif. Les corps législatifs furent 
ri''uni8 en un seul, mais les administrations, les lois et les établissements mili- 
taires restèrent distincts. Cet ordre de choses, légèrement modifié dans la suite, 
subsista jusqu'à la dissolution de la Pologne. 

* On peut consulter au sujet de ces transactions, l'histoire de Consensus San- 
f/'»rriiri>nm, de J.-F.. Jablonski; V Histoire de l'Eglise de Bohême en Po/o^né, par 
F. Lukasiewici, et mon Histoire de la réformation en Pologne^ Tome I, ch. 9. 
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dubitablemeot triomphé en Pologne. Les catholiques le compri- 
rent et s'efforcèrent, par des publications injurieuses, de la cou- 
yrir de ridicule et de mépris. Ce ne fut cependant point du camp 
ennemi que s'éleva la tempête qui détruisit l'alliance et entraîna 
avec elle la ruine de la cause protestante en Pologne; elle surgit 
du milieu des protestants eux-mêmes. L'union contenait les ger- 
mes de sa propre destruction en prétendant unir, au point de vue 
dogmatique, des confessions si opposées dans leur manière d'en- 
visager la doctrine de l'eucharistie. Sous ce point de vue, les lu- 
thériens se trouvaient plus rapprochés de l'Eglise de Rome que 
de celle de Genève ou de Bohême ; ces deux Eglises rejettent la 
présence réelle, tandis que les luthériens croient à la consiii- 
stantialion^ dogme qui ne s'éloigne pas beaucoup de celui de la 
transsubslanliation. Plusieurs synodes essayèrent en vain de pré- 
venir la rupture de l'alliance conclue à Sandomir, iiipture à la- 
quelle travaillaient plusieurs docteurs luthériens. Les plus vio- 
lentes attaques contre l'union de Sandomir vinrent du ministre 
protestant de Posen, Gericius, dont l'amour-propre et la vanité 
avaient été fortement excités par les adroites flatteries des jésui- 
tes, qui l'appelaient le seul luthérien de Pologne. Il était secondé 
par Enoch, ministre protestant qui avait secoué la discipline, trop 
sévère pour lui, de l'Eglise de Bohême et passé aux luthériens. 
Excités du dehors ils allèrent jusqu'à dire dans leurs sermons qu'il 
valait mieux embrasser le papisme que d'adhérer à l'union de 
Sandomir; que tous les luthériens qui fréquentaient les Églises 
de Bohême jouaient le salut de leurs âmes, et que les jésuites 
étaient préférables aux bohèmes. Ces discours violents causè- 
rent un grand scandale, et plusieurs protestants, dont la foi n'é- 
tait pas encore affermie , abandonnèrent des congrégations où 
régnaient de si honteuses dissensions, et rentrèrent dans le gi- 
ron de l'ancienne Eglise. Ce fut le cas de plusieurs familles no- 
bles, et leur exemple fut suivi par des milliers de gens du peu- 
ple. Il eût été beaucoup plus sage, lors de l'alliance de Sandomir, 
de prendre pour sa base une doctrine qui fût commune aux trois 
confessions, telle par exemple que le salut par la foi, et de lais- 
ser le dogme de l'eucharistie, sur lequel on ne pouvait jamais esz 
pérer de s'entendre. Au lieu de se disputer sur des points de 
croyance qui appartiennent au domaine des convictions indivi- 
duelles, les protestants des diverses dénominations auraient dû 
prendre des mesures générales propres à assurer la liberté de 
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tous et à les proléger contre leur ennemi commun ; ils auraient 
aisi^ment atteint ce but en organisant un centre d'action. On ne 
le lit pas , et ce fut une des causes principles de la ruine du 
protestantisme en Pologne. 

Un ennemi plus dangereux encore que Yodium theolagicum 
luthérien, plus dangereux même que toutes les machinations de 
Rome, surgit dans le sein de la confession de Genève, qui pré- 
dominait en Lithuanie et dans la Pologne méridionale : je veux 
parler des doctrines antitrinitaires qui commençaient à se for- 
muler, en 1 546, dans les réunions d'une société secrète. Les 
ou\Tages de Servet avaient eu en Pologne une grande circulation. 
I^lio Socin, qui avait parcouru ce pays en 1551, avait déjà 
répandu les germes de la même doctrine ; et Stancari, savant 
italien, professeur d'hébreu à l'université de Gracovie, travailla k 
la même œuvre en soutenant publiquement que la médiation de 
notre Seigneur Jésus-Ghrist n'avait eu lieu que selon sa nature 
humaine, et non selon sa nature divine. Mais celui qui le premier 
fondit en im corps de doctrine les opinions antitrinitaires fut un 
certain Pierre Gonesius ou Goniondzki. G'était en Suisse que, 
après avoir étudié dans plusieurs universités étrangères, il était 
devenu antitrinitaire de zélé papiste qu'il était. Il retourna en 
Pologne comme prosélyte de la confession de Genève en appa- 
rence; mais dans un spode, en 1556, il rejeta le dogme de la 
Trinité et soutint l'existence de trois Dieux distincts, entre les- 
quels la suprématie appartenait k Dieu le Père seul. Le synode, 
eifrayé de ce schisme nouveau, envoya Gonesius à Melanchton, 
(|ui essaya vainement d'influencer ses opinions. Gonesius déve- 
loppa d'une manière plus complète sa doctrine au synode de 
Brest, en Lithuanie (1558); il y lut un traité contre le baptême 
des enfants, et fit entendre ces mots significatifs : « que bien 
d'autres erreurs du ppisme s'étaient infiltrées dans l'Eglise.» 
I>e synode imposa silence à Gonesius sous peine d'excommuni- 
cation ; mais il refusa d'obéir, et trouva un grand nombre d'ad- 
hérents qui embrassèrent ses opinions. Son disciple le plus zélé 
fut Jean Kiszka, commandant en chef des armées de Lithuanie, 
riche et puissant seigneur, qui travailla activement k l'établisse- 
ment d'LgIises qui reconnaissaient la suprématie de Dieu le Père 
sur le Fils. lje& doctrines de Gonesius se rapprochaient d'abord 
plus de celles d'Arius que de c^les de Servet, mais il finit par nier 
entièrement le mvstère de la Trinité et la divinité de notre Sei- 
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gneur Jésus-Christ. Gouesius conipla bientôt parmi ses adeptes 
plusieurs hommes distingués par leurs talents et le rang qu'ils 
occupaient dans la société. Les théologiens qui avaient embrassé 
les doctrines antitrinitaires se divisèrent en diverses fractions, 
mais elles se propagèrent néanmoins avec une si grande rapi- 
dité, que bientôt elles menacèrent d'anéantir l'Eglise qui leur 
avait donné naissance. La mort de Laski, son champion le plus 
fidèle, Ait un nouveau coup pour elle. U lui restait cependant 
quelques puissants défenseurs, qui combattirent sans relâche le 
fléau qui s'avançait rapidement, mais ils ne purent prévenir un 
schisme fatal au protestantisme. I^a séparation eut lieu en 1562, 
et en 1565 l'Eglise antitrinitaire, ou comme elle s'appelait, 
l'Eglise mineure réformée de Pologne, se constitua. Elle eut 
ses synodes, ses écoles et son organisation ecclésiastique. Voici 
les principaux articles de la confession de foi publiée en 1 574 : 
« Dieu créa le Christ, c'est-à-dire le prophète le plus parfait , 
le prêtre le plus sacré, le roi invincible par lequel il a créé un 
monde nouveau. Ce nouveau monde est la nouvelle naissance 
que Christ a préchée, établie et accomplie. Christ a changé l'an- 
cien ordre de choses, et il a accordé la vie étemelle à ses élus, 
afin qu'après Dieu le Très-Haut ils puissent croire en lui. Le 
Saint-Esprit n'est pas Dieu, mais un don dont le Père a accordé 
la plénitude au Fils. » La même confession défendait de prêter 
serment où de traduire quelqu'un devant les tribunaux, quel que 
fiit son délit. Les coupables devaient être admonestés , mais on 
ne pouvait les soumettre à aucune peine ni à aucune poursuite. 
L'Eglise se réservait de chasser de son sein les meml)res réfrac- 
taires. Le baptême devait être administré aux adultes; c'était un 
signe de la purification qui change le vieil Adam en une créa- 
ture céleste. L'eucharistie devait être comprise comme dans l'E- 
glise de Genève. Celte confession de foi n'empêcha pas la divi- 
sion des membres de l'Eglise antitrinitaire en une foule de pe- 
tites fractions ; un seul point les réunissait toutes : la su|>ériorité 
du Père sur le Fils ; et tandis que les uns maintenaient le dogme 
d'Arius, les autres allaient jusqu'à nier la divinité du Christ. Le 
célèbre Fauste Socin, dont le nom a été injustement attribué à 
une secte qu'il n'a point fondée, donna une forme définitive à 
ces doctrines. Arrivé en Pologne en 1 579 , il s'était établi à 
Cracovie ; après quatre ans de séjour dans cette ville, il se fixa 
à quelque distance dans le village de Pavlikovice, qui apparte- 
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liait à Christophe Morsztyn, dont peu de temps a|)rès il épousa 
la fille Elisabeth. Ce mariage, par lequel il s'alliait aux premiè- 
res familles du royaume, contribua beaucoup a la propagation de 
ses opinions dans les hautes classes de la société, et prépara 
rinfluence extraordinaire qu'il eut plus tard sur toutes les con- 
grégations antitrinitaires, qui d'abord ne partageaient pas entiè- 
rement sa manière de voir. Il assista à tous leurs principaux sy- 
nodes et y prit même une part active. Au synode de Wengrow, 
en 158i, il parvint à faire conserver le culte de Jésus-Christ, 
en montrant (pi'en le rejetant on allait droit au judaïsme et 
même ii Tathéisme. Lors de ce synode et de celui de Chmielnik, 
il contribua puissamment a faire rejeter les opinions millénaires 
(|u'enseignaient plusieurs antitrinitaires. Son influence fut plei- 
nement reconnue au synode de Brest, en Lithuanie ( 1 588) ; il 
réunit les différents systèmes antitrinitaires , les fondit en un 
corps de doctrines complet, et parvint |)ar la h établir l'unité 
dans leurs Eglises. 

Socin fut à plusieurs reprises en butte aux persécutions de 
Kome, mais sans en souffrir gravement. A la fin cependant, la 
publication de son De Jesu-Clirislo servatore excita la fureur de 
ses ennemis, et la populace, conduite par les étudiants de l'uni- 
versité, envahit sa maison, l'entraîna dans la rue, le traita avec 
la plus grande brutalité, et l'aurait certainement massacré sans 
l'intervention de deux professeurs de l'université, MM. Wadowita 
et Goslicki, et du recteur, M. Leiovita, tous trois ecclésiastiques 
catholi(|ues-romains. Ces hommes nobles et courageux réussi- 
rent à sauver leur plus redoutable antagoniste, en trompant la 
foule et en s'exposant eux-mêmes a de grands dangers, So- 
cin vit ce jour-la détruire sa bibliothèipie par la foule irritée, et 
pleura la |)erte de ses manuscrits, parmi lesquels se trouvait un 
écrit de sa composition contre les athées. Après ce triste évé- 
nement, en 1 598, il transféra sa résidence a Lukiavice, village 
situé a 9 milles polonais de Cracovie, où il y avait déjà eu pen- 
dant ({uelque temps tme Eglise antitrinitaire. Il s'établit dans la 
maison d'Adam Blonski, seigneur de l'endroit, et y demeura jus- 
(|u*hsamort, qui arriva en 1607. Lorsqu'il j)erdit sa femme, qu'il 
aimait jmssionnément, la force d'âme et la résignation qui l'a- 
vaient soutenu précédemment dans l'adversité semblèrent i'almn- 
donner, et pendant plusieurs mois il ne put reprendre aucune de 
t^es occu|>ations habituelles. Il laissa une tille nommée Agnès, qui 
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épousa W} szowaty, gentilhomme lithuanien , et fut la mère du 
célèbre auteur de ce nom. A peu près à l'époque ou Socin quitta 
Gracovie, il perdit des terres qu'd possédait en Toscane et qui 
lui rapportaient un revenu qu'il dépensait avec h plus grande 
libéralité. Ces domaines lui nirent confisqués à la mort de Fran- 
çois de Médicis, son bienfaiteur et son ami. Il se vit réduit k vi- 
vre aux dépens de ses amis, et accepta cette dure épreuve avec 
patience et douceur. Sa soumission ne se démentit pas pendant 
de longues souiïrances physiques , et il parait avoir été doué 
d'un aimable caractère. Ses écrits polémiques ne sont point 
souillés par l'amère violence qui caractérisait alors les ouvrages 
de controverse des deux partis. Ses talents et ses connaissan- 
ces étaient du premier ordre, et l'on ne peut avoir aucun doute 
sur la sincérité de sa piété et la pureté de ses intentions. Ce 
sont autant de motifs qui font vivement regretter qu'un tel 
assemblage de talents et de vertus ait été employé à propager 
des doctrines erronées, dont les conséquences n'avaient été pré- 
vues ni par lui ni par ses disciples. 

Déjà pendant la vie de Socin quelques-uns de ses disciples 
avaient été jusqu'à nier la révélation. Budny, entre autres, qui a 
donné une traduction de l'Ancien Testament la mieux faite qu'on 
eut encore, écrivit des commentaires sur l'Ecriture, qui le firent 
casser, comme incrédule, de ses fonctions pastorales. Les opinions 
rationalistes, comme on les appelle de nos jours en Allemagne, ne 
sont point inhérentes à l'esprit slave, et elles n'auraient pas pris 
pied dans ce pays si elles y eussent été introduites un demi-siè- 
cle plus tard, après que la réformation s'y fut sérieusement éta- 
blie et que l'excitation produite par les troubles religieux se fût 
calmée. Les doctrines antitrinitaires n'auraient trouvé alors qu'un 
petit nombre d'adhérents parmi les hommes de lettres et les théo- 
logiens, et n'auraient pas eu accès dans la masse du peuple, 
pour qui la nature spéculative de ce système est tout à fait antipa- 
thique : préchées au milieu des conflits du papisme et du protes- 
tantisme, elles firent un tort immense à la cause de l'Evangile. Au 
moment où elle ne pouvait triompher que par l'étroite union et 
le zèle soutenu de ses défenseurs, les antitrinitaires lui portèrent 
un coup mortel en semant le doute et l'incertitude, et en détrui- 
sant ce qui seul peut faire triompher de la persécution et de la 
séduction , une foi illimitée dans la justice et la vérité de la 
cause (ju'on défend. Ces doctrines hardies, qui elfavaient, ou du 
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moins rendaient incertaine la démarcation entre la raison hu- 
maine et la foi, jetèrent Falarme dans les consciences timorées, 
et leur firent chercher un reftige dans l'autorité de l'Eglise ro- 
maine. L'archevêque Tillotson observe avec raison que, quoique 
les docteui*s sociniens aient combattu avec succès les erreurs de 
l'Eglise romaine, ils ont fourni en même temps à cette Eglise 
de puissants arguments pour combattre la réformation. Le ra- 
tionalisme, durant ce siècle, a produit un eflet analogue sur 
(|uelques esprits d'élite, les Siolberg, Wemer, Frédéric Schlé- 
gel, etc. L'indifférence, ce fléau moral, a été le résultat des 
doctrines antitrinitaires, et ce lut la cause principale du déclin 
du protestantisme en Pologne. Pouvait-on demander à des gens 
chez qui le doute commençait h infiltrer son dangereux venin 
de sacrifier leurs intérêts terrestres à leurs principes religieux ? 
bien moins encore pouvait-on s'attendre à ce qu'ils endurassent 
la |)ersécution pour l'amour d'une religion qui ne leur inspirait 
point une entière confiance? Ceci nous explique en grande par- 
tie le déplorable succès avec lequel Sigismond III détacha tant 
de familles du protestantisme, ce prince ayant pour principe de 
résener exclusivement aux catholiques les charges et les ri- 
chesses , et d'abandonner les protestants aux persécutions de 
TEglise. 

1^ morale des antitrinitaires était sévère, et ils s'efforçaient 
d'observer à la lettre les préceptes de l'Evangile , sans tenir 
comiïte des circonstances; principe dangereux qui pourrait 
proiluire plus de mal que de bien s'il était généralement 
adopté. Dans une lettre k Paléologue , Socin expose ses théo- 
ries d'ol)éissance passive et de soumission illimitée aux pou- 
voirs politiques. Il condamna vivement l'insurrection de la Hol- 
lande contre le joug de l'Espagne, ainsi que la résistance Qu'op- 
posaient à leurs persécuteurs les protestants français. Bayle 
observe avec raison que Socin , dans c^tte circonstance, parle 
plutôt comme un moine chargé d'avilir et de rendre odieuse la 
réforme que comme un réftigié d'Italie. Ces opinions ne furent 
ce|)endant pas implicitement acceptées par tous les sociniens 
de Pologne, et leurs synodes de 1596 et de 1598 les autori- 
s(»rent à se prévaloir des privilèges de la noblesse polonaise, 
tels que la possession des places et des grades, et le droit de 
prendre les amies, mais en cas seulement de défense person- 
nelle. Cette dernière permission déplut aux sociniens d une 
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classe inférieure, et au synode de 1605 ils firent passer une loi 
qui déclarait que des chrétiens devaient plutôt abandonner les 
pays exposés aux excursions dévastatrices des Tatars que de 
tuer leurs ennemis pour la défense de leur patrie. Cette étrange 
doctrine, dans un pays exposé à de fréquentes agressions comme 
l'était la Pologne, répugnait au caractère national ; elle était 
d'ailleurs en opposition à la conduite des premiers chrétiens, 
qui combattaient vaillamment dans les légions romaines, et cette 
loi ne fut pas strictement observée par les sociniens, dont plu- 
sieurs se distinguèrent dans la carrière des armes. 

Socin ne int pas l'auteur du catéchisme de la secte à laquelle 
il donna son nom. Il fut composé par Smalcius, savant soci- 
nien allemand qui s'était fixé en Pologne, et par Moskorzewski, 
riche et savant seigneur. C'est un développement de celui de 
1 574, bien connu aux théologiens sous le nom de Caièchisine 
rakovien^ car il fut publié a Rakow, petite ville du midi de la 
Pologne, où se trouvait une école socinienne célèbre dans toute 
l'Europe. Il fut publié en polonais et en latin, et une traduction 
anglaise en fut imprimée, en 1 652, a Amsterdam. 

Dans la même année, le parlement anglais déclara, le 2 avril, 
que « le livre intitulé Catecliesis Eccksiarum m Regno Polo^ 
wiVr, etc., appelé ordinairement le Catéchisme rakovien, conte- 
nait des doctrines blasphématoires, erronées et scandaleuses, » 
et ordonna en conséquence aux shérifls de Londres et de Mid- 
dlesex d'en faire saisir tous les exemplaires en quelques lieux 
qu'ils pussent être, et de les faire brûler à la Vieille bourse à 
l^ndres, et au Nouveau Palais h Westminster. N. Abraham 
Ries publia, en 1819, une nouvelle traduction anglaise de ce 
catéchisme, suivie d'une notice historique. Les congrégations 
sociniennes , composées en grande partie de nobles dont plu- 
sieurs possédaient de riches domaines, ne furent jamais nom- 
breuses. Elles eurent cependant plusieurs écoles fréquentées par 
(les élèves de diverses confessions, et dont celle de Rakow fut la 
plus Ci'^lèbre. Elles produisirent plusieurs docteurs distingués 
et plusieurs écrivains qui traitèrent spécialement des sujets re- 
ligieux. La collection des ouvrages de leurs théologiens, con- 
nue sous le nom de Hibliolh?ca Fratrum Polonorum^ qui occupe 
une place importante parmi les ouvrages de théologie, est étu- 
diée par les protestants de toutes les dénominations. 

En 1 570, loi-sque fut conclu le traité de Sandomir, la causer 
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(lu protestantisme avait atteint le point culminant de ses succès 
en Pologne. Il est impossible de connaître le nombre exact des 
églises que possédaient a cette époque ses défenseurs. Le jésuite 
Skarga, (]ui vivait à la fin du seizième siècle et au commence- 
ment du dix-septième, affirme que 2000 églises environ avaient 
été enlevées au romanisme par les protestants de toutes dénomi- 
nations. Il est bors de doute que les principales familles de la 
Pologne ont été protestantes, et que plusieurs sont retournées k 
TEglise de Rome, effrayées des dissensions perpétuelles qui agi- 
taient les protestants et des variantes de leurs doctrines ^ Elles 
avaient fondé plusieurs écoles et un grand nombre d'imprime- 
ries, (1*011 sortirent non-seulement des ouvrages de |>olémique, 
mais encore des écrits littéraires et scientifiques. La fermenta- 
tion que la réforme avait excitée dans les esprits donna une 
laissante impulsion à l'activité intellectuelle des Polonais, et le 
résultat en fut des plus bienfaisants pour le pays. L'arme la plus 
puissante avec laquelle les protestants de Pologne attaquèrent 
l'Eglise établie fut la traduction des saintes Ecritures en langue 
vulgaire et la distribution d'écrits polémiques. Les catboliques 
se servaient d'armes analogues pour la défense de leur Eglise, 
et cette controverse ardente poussa l'im et l'autre parti à faire 
de |»rofondes études. On ajouta l'étude du grec et de l'bébreu à 
celle du latin qui était déjà générale. Ce fait exerça une beureuse 
influence sur la littérature nationale, qui prit une grande exten- 
sion et produisit un nombre considérable d'ouvrages en tout 
genre, soit en polonais, soit en latin. I..es versions (le la Bible 
(|ue firent alors les protestants et les catboliques sont des chefs- 
(î^euvre au point de vue de la langue et du style, et les écrivains 
polonais de nos jours cbercbent à les étudier de même que les 
autres productions du seizième siècle, l'ère brillante de notre lit- 
térature. I^s ouvrages de jurisprudence et de politique, publiés 
|HMidant cette |)éri(Kle, cbercbent évidemment à apporter des 
améliorations à la constitution défectueuse du pays, qui restrei- 
gnait Ix^aucoup trop le pouvoir exécutif du roi. La réforme qui 
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se fit dans la diète de 1 564 fut déjà un pas vers ce but. Les 
défauts de la constitution polonaise étaient contrebalancés par 
la jouissance d'une liberté qui n'avait point encore dégénéré en 
licence. L'indépendance religieuse était alors respectée plus 
que dans les autres pays de l'Europe, où il arrivait que les pro- 
testants étaient persécutés par les catholiques, et vice versa. 
Cette liberté, jointe aux avantages commerciaux qu'offrait la Po- 
logne , et au vaste champ qu'elle présentait aux talents de tous 
genres, attirèrent une foule d'étrangers qui fiiyaient leur pays 
natal, où ils étaient poursuivis par la persécution religieuse, et 

aui par leur industrie et leurs facultés devinrent d'utiles citoyens 
ont s'honora leur patrie d'adoption. Il y avait à Cracovie , à 
Yilna, à Posen et ailleurs encore des congrégations de protes- 
tants italiens et français. Des Ecossais se dispersèrent dans les 
diverses parties de la Pologne, et établirent des congrégations 
dans ces mêmes villes et dans d'autres encore. La plus nom- 
breuse se réunissait à Kieydany, petite ville de Lithuanie dans 
les possessions des princes Radzivill. La principale famille écos- 
saise qui se Gxa en Pologne fut celle des Bonar, qui arriva dans 
le pays avant la réformation , et devint son défenseur le plus 
zélé. Cette famille, qui par ses richesses et ses talents s'était 
élevée aux premières dignités de l'Etat, s'éteignit durant le dix- 
septième siècle. On compte encore dans la noblesse polonaise 
plusieurs familles écossaises, et le naturaliste le plus distingué 
peut-être du dix-septième siècle, le docteur Jean Johnstone, 
était un Écossais ne en Pologne. 

Il semble, en vérité, qu'il y ait comme un lien mystérieux en- 
tre ces deux contrées si distantes Tune de l'autre, car si plusieurs 
Ecossais trouvèrent jadis une seconde patrie dans la Pologne, 
de notre temps l'Ecosse a témoigné la plus généreuse sym- 
pathie pour les malheurs de ce pays. Ainsi ce fut un Imrde 
éminent de la Calédonie, Tauteur si bien doué des Pleasures of 
Ilopc qui, lorsque 

Sarmatia fell, unwept, without a crime, 
(La Pologne tomba sans être pleurée, mais sans crime) 

jeta par ses immortelles strophes, sur la chute de sa liberté, un 
rayon de gloire qui durera tant que la langue anglaise ne sera 
point oubliée. Le nom de Thomas Campbell est vénéré dans 
toute la Pologne ; mais il y a encore un autre Ecossais dont le 
nom est gravé dans le cœur de tout vrai Polonais, c'est celui de 
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ce noble personnage dont les persévënnts eflbrts pour soutenir 
la cause des pays opprimés, et pour soulager les souflrances de 
leurs fils dans lexil, formeront l'une des plus brillantes pages 
de riiistoire d'une époque où trop souvent le succès est l'objet 
d'un culte universel sans égard à sa valeur morale ou non. 11 est 
presque superflu de dire que je fais allusion ici à cet ami des aban- 
donnés, à ce patron et défenseur de tous ceux qui ont souffert 
dans leurs droits privés ou nationaux, à lord Dualey Stuart. 

Quelque ébranlée que fut la cause protestante en Pologne, 
sa situation en 1600 était encore plus favorable que celle de 
ses adversaires. La majorité des nobles influents lui était atta- 
chée, tandis que quelques familles puissantes et la grande masse 
de la population des provinces orientales professaient la reli- 
gion grecque et se montraient aussi opposées à Rome que les 
protestants. Nous avons vu que le primat de Pologne, plusieurs 
prélats et membres du clergé, et un grand nombre de laïques, 
penchaient fortement pour une Eglise nationale réformée, et n'é- 
taient retenus que par les inquiétudes que leur donnaient les 
éternelles dissensions des sectes protestantes, plus |)ropres à 
troubler les esprits qu'à les édifier. La grande majorité des 
membres laïques du sénat étaient ou protestants ou disciples 
de l'Eglise grecque , et le roi donna une preuve éclatante de 
son penchant pour les protestants en nommant sénateur laïque 
Tévéque Pac, qui avait passé au protestantisme. L'Eglise de 
Rome était menacée d'une ruine prochaine, et elle ne dut son sa- 
lut qu'aux efforts vigoiureux d*un de ces hommes qui surgissent 
parfois dans l'histoire pour suspendre ou accélérer le cours 
naturel des événements. Ce fîit Hosen , surnommé a juste titre 
le grand cardinal. 

Stanislas Hosen (en latin Hosius) naquit, en 1 504, a Cracovie ; 
sa famille, d'origine allemande, avait acquis des richesses consi- 
dérables. Il fut élevé dans sa patrie et alla achever ses études h 
Padoue, où il se lia d'une intime amitié avec Réginald de la Pôle, 
qui fut plus tard un célèbre prélat anglais. De Padoue il alla à 
Bologne, où il prit le grade de docteur en droit auprès de Buon- 
compagni , plus tard pape sous le nom de Grégoire XUI. De 
retour en Pologne, il fut recommandé par l'évéque de Cracovie, 
Tomicki, k la reine Bona Sforza , femme de Sigismond P^ qui 
le prit sous sa protection et lui assura un prompt avancement. 
I^ roi lui confia les affaires de la Prusse polonaise et le nomma 
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chanoine de Cracovie. Il se fil remarquer dès l'abord par son ani- 
mosité contre les protestants. Il ne les attaqua cependant pas luî- 
ménie, mais encouragea d'autres prédicateurs à prêcher du haal 
des chaires contre leurs innovations religieuses, imitant en cela, 
comme le dit son biographe Rescius, «i la prudence du ser- 
pent. » Fait évéque de Culm, il fut chargé d'importantes négo- 
ciations auprès de Charles-Quint et de son frère Ferdinand, 
dans lesquelles il se conduisit de la manière la plus honorable. 
Ayant été nommé évéque d'Ërmeland, il devînt le chef de l'E- 
glise de la Prusse polonaise et acquit une grande influence sor 
cette province. Il lutta vainement contre les progrès du luthé- 
ranisme, qui malgré tous ses eflbrts se répandit rapidement et 
fut bientôt professé par la majorité des habitants. Aucun prâat 
catholique ne combattit la réforme avec autant d'ardeur que Ho- 
sen ; il déploya dans cette lutte une activité et des talents ^nx 
à son zèle. Il dictait plusieurs lettres à la fois à ses différents 
secrétaires, et pendant ses repas il traitait souvent les affiiires 
les plus compliquées, répondait aux lettres qu'on lui écrivait 
de tous côtés ou se faisait lire quelaue ouvrage nouveau. 
Il connaissait parfaitement l'histoire politique et religieuse de 
l'Europe, et savait toujours à point nommé les actes et les 
<lémarches des principaux réformateurs auxquels il faisait une 
guerre perpétuelle. Rien ne lui coûtait pour arrêter les progrès 
(le la réforme ; il s'adressait incessamment au roi, aux nobles, 
au clergé ; il assistait aux diètes, aux assemblées de provinces ; 
il convoquait des synodes , des chapitres ; il trouvait encore le 
temps de com|)oser des ouvrages qui lui méritèrent la réputa- 
tion du plus grand écrivain de son temps, et qui furent traduits 
dans les principales langues de l'Europe ^ Il écrivait avec une 
même facilité en latin, en allemand et en polonais, adaptant de 
la manière la plus adroite son style au goût de ses lecteurs. 
Dans ses ouvrages latins, il se montre théologien profond, éru- 
dit et subtil, tandis que dans ses productions allemandes il imite 

* Les principaux ouvrages de Hoseo sont les suivants : ConJe»»io calkotiar 
pdei christ ianœ^ vel polius explicatio confessionis a Patribus fada in synodo 
provinriali ^uœ habita est Petricoviœ, antw 1551, Moguntiœ 1531. — />e rx- 
presso Verbt) Dei^ 1^07. — Propu(jnatio christ ianœ catholiarque doctrituf^ 
1550. — C'tnfutatio Proleyomenon Àrentii, \oi\o. — De conimunione sub utm- 
que specie. De sacenlotum conjuuio. De missa vulgari lingua celebranda , etc. 
La meilleure édition des œuvres de Hosen parut à (Pologne en 1584; elle con- 
tient les lettres t{\i*\\ écrivit aux personnes distinguées de son époque. 
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avec succos la brusquerie des écrils de Luther : il emprunte 
sou humeur joviale et ses expressions rudes et frappantes; dans 
ses compositions polonaises, il se prête à merveille au goût et 
au caractère de ses compatriotes : son style est léger, plaisant 
même à l'occasion. Il étudiait avec soin les écrits polémiques 
des auteurs protestants de toutes les confessions, et se servait 
habilement des arguments par lesquels plusieurs de ces écri- 
vains avaient la folie de recommanaer l'application des lois pé- 
nales contre ceux de leurs coreligionnaires qui ne partageaient 
pas leurs opinions en matières religieuses. 11 ne se fit aucun 
scrupule de répéter k plusieurs reprises qu'on n'était pas tenu h 
remplir ses engagements vis-à-vis des hérétiques, et qu'il n'était 
point nécessaire de les combattre avec des arguments, mais bien 
par l'autorité des magistrats. Il fit l'entière confession de ses prin- 
cipes à ce sujet, dans une lettre qu'il écrivit au célèbre cardi- 
nal de Lorraine, au sujet du meurtre de Coligny, dont la nou- 
velle, disait-il, l'avait rempli d'une joie inexprimable; il remer- 
ciait le Tout-Puissant de Timmense bienfait qu'il avait accordé 
il la France en lui donnant le massacre de la Saint-Barthélemi, 
et le suppliait d'accorder la même grâce à la Pologne. Le prélat 
qui nourrissait en lui d'aussi détestables sentiments se montrait 
en d*autres occasions orné des plus nobles qualités qui hono- 
rent l'humanité, et quoique le jugement qu'en porte le scepti- 
que Bayle, qui l'appelle le plus grand homme qu'ait jamais pro- 
duit la Pologne, nous semble bien exagéré, on ne peut avoir 
(]u'une haute opinion de ses talents et de ses vertus. Ses fautes 
furent plus les conséquences des préceptes de son Eglise, qu'il 
suivait avec zèle, mais avec conscience, que les siennes propres. 
11 était animé par une si grande ferveur pour son Eglise, qu'il 
allait jusqu'à déclarer, dans un de ses écrits polémiques, que les 
saintes Ecritures, si elles n'étaient appuyées par l'autorité de 
TEglise, n'auraient pas plus de poids que les failles d'Esope. Il 
fut nommé cardinal par le pape Pie IV, en 1561, et fut fait pré- 
sident du concile de Trente. 11 s'acquitta de sa charge à l'en- 
tière satisfaction du pape. Elevé aux fonctions de grand péni- 
tencier de l'Eglise , il passa les dernières années de sa vie à 
Kome où il mourut, en 1 579, à l'âge de 78 ans. 

Hosen était aussi absolu en politique qu'en religion. 11 pré- 
tendait que des sujets n'ont aucun droit à exercer, mais qu'ils 
doivent une aveugle soumission à leur souverain, qui n'est res^ 
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ponsable d'aucun de ses actes, et qu'on ne peut le juger sans 
crime. Ainsi que plusieurs écrivains ses coreligionnaires^ il at- 
tribuait aux aoctrines de la réformation les innovations politi- 
Sues ; selon lui, c'était la lecture des saintes Ecritures qui ren- 
ait les peuples séditieux, et il s'élevait tout particulièrement 
contre les femmes qui s'adonnaient h cette lecture. 

Malgré le profond savoir qui fit regarder Hosen comme une 
des plus grandes lumières de l'Eglise romaine, il ne s'affranchit 
jamais de la croyance antichrétienne qui prête aux macérations 
volontaires un mérite agréable à Dieu. Rigide observateur de 
ces pratiques que l'Eglise de Rome recommande ^ quoiqu'elles 
soient plus conformes aux rites païens qu'aux doux préceptes 
de l'Evangile, il déchirait souvent son corps par de rudes fla* 
gellations, répandant ainsi son propre sang avec toute la fer* 
veur qu'il eût mise à verser celui des adversaires du pape. 

Tel fut l'homme célèbre qui , voyant tous ses efforts pour 
combattre la réformation en Pologne rester vains, prit une me- 
sure par laquelle il mérita l'éternelle gratitude de Rome et les 
malédictions de sa patrie. Il appela à son aide la société nouvel- 
lement formée des jésuites, qui , par son admirable oi^anisa- 
tion, son zèle et son activité, mais surtout par l'absolu mépris 
de tous les principes qui mettaient quelque obstacle entre elle 
et le but vers lequel elle tendait, réussit a sauver le catholicisme 
d'une ruine imminente dans toute l'Europe, et même à rétablir 
son empire en plusieurs lieux où il avait déjà disparu. 

Dès 1558, la société envoya en Pologne un de ses membres 
nommé Canisius, avec la mission d'examiner l'état du pays. Ca- 
nisius déclara qu'il l'avait trouvé infecté du venin de l'hérésie, 
et attribua surtout cet état de choses à la répugnance qu'avait 
le roi à réprimer le protestantisme par des mesures sanguinai- 
res. Il eut plusieurs conférences avec les chefs du clergé au 
sujet de l'établissement des jésuites en Pologne ; mais il revint 
sans avoir obtenu de résultat définitif. Hosen h son retour de 
Trente, en 1 564, fut vivement affecté des progrès qu'avait faits 
le protestantisme dans son diocèse, et s'adressa lui-même au cé- 
lèbre général des jésuites, Lainez, pour le prier de lui envoyer 
quelques membres de la société. Lainez en lit partir quehpies- 
uns immédiatement de Rome, et ordonna à quelques autres jé- 
suites (|ui se trouvaient en Allemagne de les rejoindre de suite. 
Hosen installa ces hôtes désirés à Braunsberg, petite ville de 
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son diocèse, et dota richement l'établissement naissant qui bien- 
tôt devait étendre ses racines dans la Pologne entière. On es- 
saya, en 1561, d'introduire les jésuites à Elbing, mais les pro- 
testants de cette ville s'opposèrent si vivement à l'admission 
d'une société qui était venue avec le but avoué d'extirper l'héré- 
sie que Hosen, tout en déplorant les préventions d'une ville qui 
rejetait ainsi son propre salut , fut contraint de se désister de 
son projet. Les jésuites ne firent pas d'abord de rapides pro- 
grès, et ce ne fut que six ans après leur arrivée en Pologne que 
l'évéque de Posen, poussé par le légat du pape, les établit dans 
cette ville; après avoir engagé les autorités à leur céder une des 
principales églises, deux hôpitaux et une école, il les dota d'un 
domaine et leur fit cadeau de sa bibliothèque. Ils s'insinuèrent 
dans la faveur de la sœur de Sigismond-Auguste, la princesse 
Anna , qui mit toute son influence à leur senice. Le primat 
Uchanski, qui s'était montré favorable à la cause de la réforma- 
tion, s'eflbrça, dès que la mort de Sigismond vint dissiper les es- 
pérances de ses adhérents, d'étouffer les soupçons que sa con- 
duite pouvait avoir donnés à Rome en déployant un zèle aveu- 
gle pour ses intérêts, et il devint l'un des grands patrons de 
l'ordre des jésuites. Son exemple fut suivi par plusieurs évé- 
ques qui se reposaient plus, pour la défense de leurs diocèses, 
sur les intrigues de leurs nouveaux alliés que sur les efforts du 
clergé local. Je montrerai dans un autre endroit quel fut le ra- 
pide accroissement des jésuites en nombre et en influence, lors- 
que j'aurai la triste tâche de peindre les intrigues incessantes et 
les sourdes menées par lesquelles cette société réussit à écraser 
en Pologne le parti antipapiste , sacrifiant les intérêts vitaux 
du pays et la prospérité nationale à la restauration de l'empire 
de Rome. 
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Sigismond-Âuguste, dont le penchant manifeste pour la ré- 
formation inspirait aux protestants Tespérane^, qui semblait 
bien fondée^ que, malgré Tindécision naturelle de son carac- 
tère, il se déclarerait enfin pour l'établissement d'une Ëglise 
nationale réformée, mourut sans enfants en 1 572 ; et la dynastie 
des Jagellons, qui avait régné sur la Pologne pendant deux 
siècles, s'éteignit par sa mort. La Pologne se trouvait dans une 
position critique : il fallait mettre à exécution l'élection du mo- 
narque, qui était restée à l'état de théorie aussi longtemps qu'a- 
vait duré cette dynastie. Les partis religieux, qui divisaient la 
Pologne, augmentaient la difficulté attachée à l'élection d'un 
monarque ; les protestants désiraient placer la couronne sur la 
tète d'un candidat qui professât la même foi qu'eux, tandis que 
les catlioUques, d'autre part, s'efforçaient d'assurer le trône k 
un zélé défenseur de leur Eglise. Même avant la mort de Sigis- 
mond-Auguste ce parti commença ses intrigues, et il trouva un 
chef habile dans le célèbre diplomate de la cour de Rome, le 
cardinal Commendoni, dont j'ai raconté plus haut la première 
visite en Pologne, et qui revenait dans ce pays pour l'entraî- 
ner dans une guerre contre les Turcs. Le projet de Commen- 
doni était d'établir sur le trône de Pologne l'archiduc Ernest, fils 
de l'empereur Maximilien II, et dans ce but il engagea plusieurs 
nobles catholiques à adopter le plan de faire nommer d'abord 
l'archiduc grand-duc de Lilhuanie, après quoi il lèverait une 
armée de vingt-quatre mille hommes pour contraindre, s'il était 
nécessaire, le sénat a suivre l'exemple de la Lithuanie. 

Après avoir resserré les liens du parti catholique, Commen- 
doni chercha à diviser et h affaiblir celui des prolestants, dont 
le chef était Jean Firley, palatin de Cracovie et grand maréchal 
de Pologne. C'était un disciple zélé de la confession de Ge- 
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nève, el, comme grand maréchal, le premier officier du royaume. 
La position el la popularité dont il jouissait lui donnaient une 
grande influence, qui fit supposer h beaucoup de gens qu'il 
avait des prétentions à la couronne de son pays, prétentions 
qu'il aurait pu soutenir avec succès. L'inimitié personnelle, et 
plus encore peut-être la crainte de voir le triomphe de l'Eglise 
de Genève assuré par l'élection de Firley, engagea la puissante 
famille des Zhorowski, qui professait le luthéranisme, à s'op- 
poser à lui ; la famille des Gorkas se joignit à elle pour les mê- 
mes motifs. Commendoni profita de cette malheureuse division 
des protestants et l'augmenta par l'entremise d'André Zho- 
rowski, un membre de la famille qui était resté catholique et 
entièrement dévoué au cardinal ; leurs intrigues eurent tant de 
succès que bientôt la puissante famille des Zhorowski, aban- 
donnant les intérêts protestants, se déclara pour un candidat 
catholique au trône. Commendoni informa l'empereur du succès 
de ses démarches, et le pria de lui envoyer de l'argent et de 
faire avancer secrètement ses troupes vers la frontière polonaise. 
Il lui représentait que, par ce moyen, et avec l'assistance des 
catlioliques les plus zélés, l'archiduc pourrait s'emparer du trône 
de Pologne, en dépit des efforts des protestants et sans sous- 
crire aux conditions qu'on pourrait vouloir mettre à son auto- 
rité. Cette infime intrigue de Commendoni, qui menaçait la 
lil)erté politique et religieuse de la Pologne, eût plongé ce mal- 
heureux pays dans les horreurs d'une guerre civile sans assurer 
le trône à l'archiduc ; mais elle fîit déjouée par la prudence et 
la modération de l'empereur lui-même , qui , malgré son désir 
de placer son fils sur le trône, vit clairement l'impossibilité où 
il était d'y parvenir par la violence et la trahison, et préféra 
atteindre ce but par la voie des négociations. 

L'influence momentanée que Coligny et le parti protestant 
exercèrent à la cour de France, après la paix de Saint-Germain en 
1570, produisit un effet décisif sur ses relations avec l'étranger 
et en particulier sur celles qu'elle avait avec la Pologne. Coligny 
et les protestants méditaient une combinaison politique et reli- 
gieuse, qui avait pour objet d'humilier le catholicisme et son appui 
principal, l'Espagne. Coîicny aurait voulu unir les protestants di- 
visés, centraliser leur action et donner \k leur cause cette unité 
de tendance qui eût assuré son triomphe sur l'Europe entière. 
Dans une telle combinaison, il comprit le rôle important de la 
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Pologne, et il pensa que si la cause protestante prévalait en 
France et en Pologne, et que ces deux pays contractassent une 
alliance politique et religieuse, ils renverseraient à jamais Teni- 
pire de Rome et de la maison d'Autriche. Coligny conseiUa 
donc à la cour de France de mettre tout en œuvre pour placer 
Henri de Valois, duc d'Anjou, sur le trône de Pologne, et Ca- 
therine de Médicis saisit vivement ce projet qui secondait les 
idées d'ambition qu'elle nourrissait pour son fils. Ce plan fui 
conçu pendant la vie de Sigismond-Auguste, et un ambassadeur 
français, Balagny, fut envoyé en Pologne, sous le prétexte de 
demander la main de la princesse Anna, sœur du roi, pour le 
duc d'Anjou, mais dans le fait pour prendre des informations 
sur l'état réel du pays, et sur les principaux partis qui s'y dis- 
putaient le terrain. 

Plusieurs assemblées des provinces et une assemblée géné- 
rale des États de Pologne prirent des mesures efficaces pour 
maintenir, pendant l'interrègne, la paix dans le pays. Les aifai- 
res de l'État furent conduites pendant ce temps par le grand 
maréchal au nom du primat et du sénat. La diète de convoca- 
tion *' s'assembla a Varsovie dans le mois de janvier 1573. Le 
clergé catholique ne pensait plus à écraser les antipapistes, mais 
seulement a consener sa propre position. Kamkowski, évéque 
de Cujavie, proposa une loi qui, en établissant une égalité de 
droits parfaite dans toute la Pologne entre les confessions chré- 
tiennes, garantissait les dignités et les privilèges des évéques 
catholiques romains ; elle abolissait ce|)endant l'obligation où se 
trouvaient les patrons des cures, de n'accorder les bénéfices 
dont ils disposaient qu'à des prêtres catholiques. Ce projet de 
loi fut promptement adopté par la diète, mais Commendoni, 
par ses instigations, parvint à produire un changement com- 
plet dans les opinions des évéques, qui bientôt protestèrent 
contre une mesure dont ils étaient eux-mêmes les auteurs. Ils 
refusèrent de la signer, a l'exception de François Krasinski, 
évêque de Cracovie et vice-chancelier de Pologne, qui, préfé- 
rant les intérêts de son pays à ceux de Rome, signa Facte en 

^ La diète de convocation était celle qui s'assemblait après la mort du monar- 
que, afin de fixer le temps et le lieu de l'élection, de convoquer l'assemblée 
élective et d'adopter les mesures nécessaires au maintien de la paix et à la sécu- 
rité du pays. Elle était toujours confédérée^ c'est- :'i-dire que le sénat y votait 
avec la Chambre des nonces, et que les affaires s'y décidaient à la majorité et 
non a l'unanimité des votes. 
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(|ueslion; il fui accepté par la diète le 6 janvier 1573. Son 
patriotisme lui valut une amère censure de Rome, et Gommen- 
doni le considéra comme un homme d'une orthodoxie suspecte 
et dévoué de corps et d'âme à Firley *. Cette même diète fixa 
l'élection du monarque au 7 avril, à Kamien, dans le voisinage 
de Varsovie. 

Plusieurs candidats se présentaient pour le trône vacant, mais 
il n'y avait que deux compétiteurs réels, l'archiduc Ernest d'Au- 
triche et Henri de Valois, duc d'Anjou. Le parti de l'archiduc, à 
la tête duquel se trouvait Gommendoni, était d'abord très-fort 
et très-puissant, mais bientôt il perdit du terrain par plusieurs 

* Ce prélat avait réellement fort à cœur la réforme de l'Eglise nationale, et il 
fit à ce sujet de vives représentations au roi (Sigismond-Aaguste), en 1555. l\ 
n'était pas moins distiugué par ses talents politiques que par ses vues éclairées 
en fait de religion. J'ai déjà dit qu'il avait étudié a Wittemberg, sous Mélanch- 
ton. Il termina son éducation ecclésiastique a Rome, et fut nommé, après son re- 
tour en Pologne, chanoine de Lowicz et archidiacre de Kalisch. H se rendit deux 
fois à Rome pour les affaires de l'Eglise polonaise, et fUt ensuite envoyé, par le 
roi Sigismond-Auguste, comme ambassadeur auprès de l'empereur Maximilien II. 
Durant cette mission il contracta une amitié intime avec Etienne Bathori, alors 
envoyé de Jean Zapolya, prince de Transylvanie, â la cour impériale. Lorsque 
Bathori fut mis en prison par l'empereur, Krasinski fit de grands efforts pour 
obtenir sa liberté et y réussit. H contribua puissamment par ses talents et son 
zc'le à l'union législative de la Pologne avec la Lithuanie. En récompense de ses 
services il reçut la dignité de vice-chancelier de Pologne, et bientôt après il fût 
créé évêque de Cracovie. 

L'évèché de Cracovie jouissait d'un revenu considérable, surtout parce que la 
souveraineté du duché de Severie, avec toutes les prérogatives royales, s'y 
trouvait attachée. Aussi les évêques de Cracovie laissaient ils en général de gran- 
des fortunes à leurs familles ; mais Krasinski employa tous ses revenus pour le 
bien de T Eglise ou pour des dépenses patriotiques. Ainsi, comme la contrée se 
trouvait dans un état de troubles très-graves, après la fuite soudaine de son mo- 
narque Henri de Valois, et comme déjà les Tatars envahissaient ses fh)ntière8, 
Krasinski envoya, à ses propret frais, un corps de cavalerie à l'armée dirigée 
contre l'ennemi, secours qm lui valut des remerciements de la dicte. 

L'élection an trône de Pologne d'Etienne Bathori, qui, comme je l'ai dit, était 
un ami de Krasinski et lui avait des obligations personnelles, aurait probable- 
ment placé le prélat patriote à la tète de l'Eglise polonaise, mais il mourut en 
1570, âgé de cmquante-quatre ans. Le dernier acte de sa vie fut l'envoi au camp 
de son souverain, alors occupé du siège de Dantzig, de cinquante cuirassiers et 
deux cents hommes d'infimterie équipés à ses frais. Il était déjà fort malade, et 
son royal ami reçut la nouvelle de sa mort presque en même temps que le ren- 
fort de troupes qu'il lui envoyait. La médaille représentée sur la planche ci- 
jointe fut frappée pour lui par ses sigets de Severie, chez lesquels il était très- 
populaire. 

1/auteur du présent ouvrage descend d'un frère de François Krasinski. 

Cette famille peut citer encore un autre évèque patriote, Adam Krasinski, 
évêque de Kamenetz, dont les efforts pour délivrer son pays de l'oppression 
étrangère ont été amplement décrits par Rnlhière, dans sou Histoire de l'anar- 
chie de Pologtie. Je puis ajouter que ce fut sur la motion du même Adam Kra- 
sinski que l'élection du roi fut abolie et l'hérédité du trônt de Pologne procla- 
mée dans la fameuse constitution du 3 mal 1791. 
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fautes que commirent les agents de l'empereur, et surtout par 
la jalousie qu'on excita contre la maison de Habsboui^, en si- 
gnalant les entraves que son gouvernement avait apportés aux 
libertés de la Bohème. Cette irritation devint si violente que 
Commendoni, regardant les chances de l'archiduc conune per- 
dues sans retour, transporta son influence dans le parti da 
prince français. 

La politique de la France fut conduite, en cette occasion, 
avec une grande habileté. Le but qu'on se proposait, en pla- 
çant un prince français sur le trône, était celui d'abattre la 
f)uissance croissante de l'Espagne et de l'Autriche, en relevant 
a cause protestante en Europe. La cour de France avait donc 
envoyé en Allemagne, avant la mort de Sigismond-Auguste, un 
agent nommé Schomberg, qui devait engager les princes pro- 
testants de ce pays à conclure une alliance avec la France et k 
soutenir ses vues sur la Pologne. Aussitôt que la mort de Sî- 
gismond-Auguste fut connue, Montluc, évéque de Valence, muni 
d'amples instructions par Coligny, fut envoyé comme ambassa- 
deur en Pologne, mais il n'avait pas encore passé les frontières 
de France lorsque éclata le massacre de la Saint-Barthélémy. 
On sait que Coligny fut l'une des premières victimes de ce 
crime épouvantable ; Montluc, en en recevant la nouvelle, pré- 
vit les effets désastreux que cette infâme trahison aurait pour la 
France k l'extérieur et suspendit son voyage. Catherine de Mé- 
dicis vit cependant la nécessité de suivre la même ligne que lui 
avait indiquée Coligny, et Montluc reçut l'ordre de continuer sa 
route, sans que ses instructions fussent en rien changées, écla- 
tant témoignage des vues patriotiques et des talents de ce grand 
homme. 

Montluc arriva en Pologne au mois de novembre 1 572 et y 
trouva l'état des partis entièrement changé. Les papistes déses- 
pérant du succès de l'archiduc étaient, depuis le massacre de 
la Saint-Barthélémy, devenus les zélés partisans du duc d'An- 
jou, qu'ils considéi*aient comme l'exterminateur de l'hérésie; 
tandis que les protestants, indignés du meurtre de leurs frères 
de France, avaient abandonné les intérêts d'un pays dont ils ne 
pouvaient considérer la politique, depuis la mort de Coligny, 
que comme hostile au protestantisme. Plusieurs catholiques 
mêmes s'étaient retirés d'un parti qui leur répugnait depuis les 
atrocités commises en France, dont les détails s'étaient répan- 
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(lus en Pologne au moyen de publications a ce sujet*. Mont- 
hic ne put donc s'acquitter de sa mission qu'au travers d'im- 
menses difficultés. Il fut fortement appuyé par la cour de son 
pays, qui s'efforça de prouver que la Saint-Bartbélemy était une 
affaire politique et non religieuse; et le duc d'Anjou lui-même, 
dans une lettre adressée aux Etats de Pologne, rejeta toute 
participation aux atrocités de Paris. 

La diète qui devait s'occu|>er de l'élection s'ouvrit en' avril 
1 573. Un écrivain contemporain, qui assistait k cette scène, dit 
que l'assemblée ressemblait à un camp prêt à marcher en ba- 
taille plutôt qu'à une assemblée politique, tous les partis s'y 
réunissant avec des armes. Ce qui excite le plus l'admiration 
de l'auteur, c'est qu'il n'y eut aucune effusion de sang*. 

Les détails de l'élection de Henri de Valois appartiennent k 
l'histoire politique de la Pologne ; il me suffira donc de dire que 
Montluc réussit à aplanir, par de vigoureux efforts, les grandes 
difficultés que le massacre de la Saint-Barthélémy avait semées 
sur ses pas. Niant toutes les charges qu'on entassait contre son 
candidat, promettant tout ce qu'on lui demandait, souscrivant à 
toutes les garanties de liberté religieuse et politique qu'on récla- 
mait de lui, il atteignit enfin sou but. Les protestants n'avaient 
|>as de prince étranger de leur confession à présenter comme 
candidat; ils auraient désiré porter au trône un de leurs com- 
patriotes, mais la jalousie des luthériens rendit la chose impos- 

* Choitoin, qui acoompagnait Montluc dans son ambassade, et qui en a été 
l'historiographe, dit que toutes les daines polonaises, en parlant du massacre de 
la Saint-Barthélémy, versaient des larmes aussi abondantes que si elles eussent 
été elles-mêmes les témoins de cette scène. 

* - Il y avait d^à à Varsovie beaucoup de gentilshommes armés et des sei- 
gneurs accompagnés d'une foule d'amis et de vassaux. La plaine où ils avaient 
dressé leurs tentes, et oh la diète devait se tenir, présentait l'aspect d'un camp. 
Ils s'y promenaient avec de longues épées au côté, quelquefois même en trou- 
pes armées de flèches, de mousquets, de piques et de javelines. Quelques gen- 
tilshommes avaient amené avec leurs hommes d'armes des canons , derrière 
lesquels ils se retranchaient. On aurait pu croire qu'ils allaient livrer une ba- 
taille et non tenir une diète, qu'ils étaient sur l'arène d'un combat et non pas au 
conseil de la nation ; qu'ils se préparaient â conquérir un royaume étranger, plu- 
tôt que de disposer du leur. Eo les voyant, tout faisait croire que l'affaire serait 
discutée par la force des armes plutôt que dans une sage délibération. 

" Mais ce qui me parut le plus extraordinaire, ce fût que parmi tant d'hommes 
armés, dans un temps où l'on ne reconnaissait ni lois, ni magistrats, et où l'im- 
punité était assurée, pas un meurtre ne fut commis, pas une épée ne sortit du 
fourreau ; et que ces grands débats, où il s'agissait de donner ou de refuser un 
niyaume, se terminèrent par quelques paroles, tant cette nation répugne à ver- 
ser le sang dans des discordes civiles.- ( Vie de Commfruioiij,par Gratiani, livre 
quatrième, chap. X.) 
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sible. Les protestants virent qu'en s'opposant à l'élection de 
Henri ils pourraient jeter leur pays dans une guerre civile, et ils 
résolurent d'accepter ce candidat en exigeant de lui d'amples 
garanties pour leurs droits. Firley, qui était k la tète du parti 
protestant, obtint par sa grande influence des conditions uivo- 
rables aux protestants de France et de Pologne, conditions que 
l'ambassadeur français Ait obligé de signer, s'il ne voulait voir 
annuler l'élection de son candidat. 

D'après ces stipulations, signées le 4 mai 1573, le roi de 
France devait accorder une entière anmistie aux protestants de 
son royaume et une pleine liberté dans l'exercice de leur culte. 
Tous ceux qui désireraient quitter le pays devaient pouvoir k 
leur gré vendre leurs propriétés ou en recevoir les revenus, 
pourvu toutefois qu'ils ne se retirassent pas en pays ennemi. 
Les émigrés pouvaient revenir dans leur patrie. Toutes poursui- 
tes contre des personnes accusées de trahison devaient être 
annulées; celles qui avaient subi leur condamnation devaient être 
rétablies dans leur honneur et leurs propriétés, et on devait 
donner un dédommagement aux enfants de ceux qui auraient 
été massacrés. Tout protestant qui avait été exilé ou obligé de 
fuir devant la persécution , devait rentrer dans la jouissance de 
ses biens, dignités, etc. Le roi devait leur assigner, dans chaque 
province, des villes où ils pourraient librement professer leur 
religion, etc. Ces conditions, que les protestants polonais, qui ne 
formaient qu'une partie de la nation, étaient si désireux d'assu- 
rer à leurs frères de France, peuvent donner une idée des avan- 
tages que la cause protestante, en général, aurait retirés de l'é- 
tablissement définitif de la réfomiation en Pologne. Si l'on 
considère la grande importance politique de ce pays à cette épo- 
que, et le zèle que les protestants polonais montraient en toute 
occasion pour soutenir leurs frères à l'étranger, on ne pourra 
douter que le triomphe du protestantisme en Pologne n'eût 
assuré le même résultat dans toute l'Europe. 

Une ambassade, composée de douze seigneurs, parmi les- 
quels étaient plusieurs protestants, se rendit à Paris, pour an- 
noncer au duc d'Anjou son élection au trône de Pologne. De 
Thou raconte Fadmiration qu'ils excitèrent par la splendeur de 
leur suite, et plus encore par leur instruction et leur mérite *. 

* « Il n*y en avait pas un d'entre eux qui ne parlât latin; plusieurs connais- 
saient les langues italienne et espagnole, et quelques-uns parlaient notre propre 
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l^ur arrivée fut favorable à la cause des protestants français. 
Le siège de Sancerre fut interrompu, et les protestants de cette 
ville reçurent des conditions plus avantageuses ^ Bien qu'il fût 
difficile à la cour, qui devait craindre de blesser le parti catho- 
lique prédominant en France, d'accorder aux protestants les ter- 
mes favorables que leur avait promis Montluc, elle leur fit, par 
l'édit de juillet 1573, plusieurs concessions importantes. Ainsi 
on prohiba toutes les accusations et les libelles pubUés contre 
eux. L'exercice public de la religion protestante fut permis dans 
les villes de Montauban, La Rochelle et Nimes, et l'exercice 
particulier toléré dans toute la France, sauf dans un rayon de 
deux lieues autour de Paris. On déclara mviolables les vies et ' 
les propriétés des protestants. Les membres protestants de l'am- 
bassade polonaise ne se contentèrent point de ces concessions, 
et, malgré l'opposition qu'ils trouvaient dans leurs collègues 
catholiques, ils demandèrent l'exécution entière des conditions 
auxquelles Montluc avait souscrit; mais leurs réclamations res- 
tèrent sans effet *. Tandis que l'ambassade était en route pour 
Paris, le parti catholique essaya, par ses intrigues, de détruire 
les garanties constitutionnelles données à la liberté religieuse du 
|)ays. Hosen prétendit que la loi du 6 janvier 1 573 était une 
conspiration criminelle contre Dieu, et devait par conséquent 
être abolie par le nouveau roi. Il pressa l'archevêque de Gnesen 
et le célèbre cardinal de Lorraine d'empêcher le nouveau mo- 
narque de confirmer, par un serment, les libertés religieuses de 
la Pologne, et lorsque Henri eut prêté son serment, il lui re- 
commanda ouvertement le parjure, l'assurant que fait à des 
hérétiques, ce sennent pouvait être violé sans scrupule et sans 

langue avec ane si grande pureté qu'on aurait pu les prendre pour des hommes 
élevés sur les bords de la Seine ou de la Loire, plutôt que pour les habitants 
d'un pays arrose par la Vistule et le Dnieper, lis firent honte â nos courtisans, 
qui non-seulement sont ignorants eux-mêmes, mais sont en outre ennemis dé- 
clart'^s de tout ce qui s'appelle science ; ils ne purent répondre qu'en rougissant 
de confusion aux questions que leur adressèrent ces étrangers. (De Thou, livre 
LVI.) 

* L'historien flrançais contemporain, de Popeliniôre, fait observer à ce sujet 
que les habitants de Sancerre, réduits aux dernières extrémités, durent leur sa- 
lut à un peuple qui vivait bien loin d'eux, tandis que leurs vouins ne firent au* 
cun effort pour les secourir. 

* Popeliniére donne le texte des remontrances adressées à Charles IX par les 
ambassadeurs polonais. (Voy. appen<Uce.) Us demandèrent au roi d'obtenir la 
délivrance de la veuve de Coligny, détenue à Turin, et de revoir l'affiiire de 
Toligny, qui avait été condamné par un tribunal partial et injuste. 
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que Tabsolulion fut même nécessaire ^ Guillaume Ruzens, le 
confesseur de Henri, fut chargé de lui exposer les droits qu'il 
avait de rompre des engagements donnés k la nation et garantis 
par la sainteté d'un serment. Mais Solikowski, savant et zélé 
prélat de FEglise romaine, donna au prince un conseil plus dan- 
gereux encore que celui de Hosen : il lui fit entendre qu'il de- 
vait se soumettre à la nécessité et promettre tout ce qu'on de- 
manderait de lui pour prévenir une guerre civile et religieuse, 
mais qu'une fois maître du trône il aurait tous les moyens d'ex- 
tirper l'hérésie, sans même qu'il eût besoin de recourir à la 
violence. 

La présentation solennelle du diplôme qui le faisait roi eut 
lieu le 10 septembre 1573, à l'église de Notre-Dame, k Paris. 
L'évéque Kamkowski, l'un des membres de l'ambassade polo- 
naise, fit au commencement de la cérémonie une protestation 
contre la clause qu'on avait insérée dans le serment que le mo- 
narque allait prêter, et qui assurait la liberté religieuse du pays. 
Cet acte produisit quelque confiision , car le protestant Zbo- 
rowski interrompit la cérémonie en adressant k Montluc les pa- 
roles suivantes : a Si vous n'eussiez pas accepté au nom du duc 
les conditions de liberté religieuse que nous vous avons offer- 
tes, nous aurions empêché le prince d'être nommé roi. » Henri 
feignit une grande surprise, comme s'il n'eût point entendu le 
sujet de la discussion, mais Zborowski s'adressa k lui, lui di- 
sant : <( Je répète, sire, que si vos ambassadeurs n'eussent ac- 
cepté les conditions de libellé religieuse pour les diverses con- 
fessions, que nous leur avons offertes, l'opposition que nous eus- 
sions faite vous eût empêché d'être élu roi, et si vous ne confir- 
mez point ces conditions, vous ne serez pas notre roi. » Après 
cela les membres de l'ambassade entourèrent leur nouveau mo- 
narque, et Herburt, un catholique romain, lut la formule du ser- 
ment, telle qu'elle avait été écrite k la diète, et Henri la répéta 

* Hosen dépêcha son confident, et plus tard son biographe Kescius aa roi, aa> 
qael. dans une lettre datée du 13 octobre 1573, il disait entre autres choses : 
• qu'il ne devait pas suivre Texemple d'ilérode, mais celui de David qui, à sa 
grande gloire, ne tint point ce qu'il avait inconsidérément juré. Il ne s'agissait 
pas, dans le cas actuel, d'un seul Nabal, mais de milliers d'âmes qui seraient dé« 
livrées du pouvoir de Satan. Le roi avait péché comme saint Pierre, il devait 
donc, comme lui, réparer son erreur, reconnaître son péché et réfléchir qn*an 
serment ne pouvait être un lieu d'iniquité ; il ne voyait pas qu'il y eût aucune 
nécessité à ce que le roi se fit délier de son serment, car, d'après la loi la plus 
simple, une chose faite inconsidérément ne peut pas lier et n'a aucune valeur. *. 
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sans aucune opposition. Uévcque Karnkowski ^ qui était resté 
assis à Técart, s'approcha alors du roi, et demanda que la li- 
berté religieuse, assurée par le serment royal, ne portât pas pré- 
judice a l'autorité de TEglise de Rome. Le roi lui donna un té- 
moignage écrit en faveur de cette protestation. 

Henri quitta Paris en septembre ; mais il voyageait très-len- 
tement et n'arriva en Pologne qu'au mois de janvier 1574. 
Quoiqu'il eût confirmé par son sennent les libertés religieuses 
de la Pologne, les craintes des protestants n'étaient pas en- 
tièrement apaisées, et ils résolurent de surveiller avec soin leurs 
antagonistes à la diète de couronnement. Ces craintes étaient 
bien fondées. Lorsque Gratiani, le secrétaire et le biographe 
de Gommendoni , qui avait quitté Gracovie avec les instructions 
du parti catholique, rencontra Henri en Saxe, il lui dit qu'il 
avait le droit de gouverner la Pologne en monarque absolu, 
et lui proposa un plan qui avait en vue la destruction totale 
des libertés politiques et religieuses qu'il venait de promettre 
de maintenir d'une manière si solennelle. On sut bientôt les ar- 
guments emplovés par Hosen pour prouver au monarque qu'un 
serment favorable aux hérétiques ne lie pas, et ses lettres au 
clei^é polonais pour lui recommander d'annuler la loi du 6 jan- 
vier 1 573 furent aussi conimes. Il leur assurait que ce que le 
roi avait promis à Paris aux antipapistes n'était qu'une feinte, 
et (pi'aussitùt couronné il réprimerait toutes les religions con- 
traires a celle de Rome. Les évéques manifestaient ouvertement 
leur intention de changer la formule du serment fait à Paris, 
tandis que le l^t du |)ape excitait son parti à en violer les sti- 
pulations. Ges machinations produisirent l'effet auquel on de- 
vait s'attendre, et excitèrent si bien les justes soupçons des pro- 
testants que plusieurs d'entre eux étaient prêts a s'opposer au 
couronnement de Henri, et a déclarer son élection nulle et non 
avenue. Le |uiys semblait entraîné vers une guerre de religion. 

I^e roi demeurait impartial en a|)parence, mais il se monti*ait 
disposi' a prêter le serment que lui prescriraient a l'unanimité le 
sénat et la chambre des nonces, serment qui compromettrait la 
légalité de celui de Paris, car ce dernier avait été voté a la ma- 
jorité des voix et non à l'unanimité. L'influence papiste gran- 
dissait de jour en jour, et quoique Theure du couronnement ap- 
pro<'li;it, rien n'était encore décidé quant a la formule du ser- 
ment que le monarque devait prêter dans cette occasion. Avant le 
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commencemeDl de la cérémonie, Firley, le grand maréchal, Zbo- 
rowski, le palatin de Sandomir, Radzivill, le palatin de Vilna et 
quelques autres chefs protestants se rendirent dans le cabinet du 
monarque et lui proposèrent de deux choses lune, ou d'omettre 
en entier la partie du serment qui concernait les affaires religien- 
ses, c'est-à-dire de ne garantir ni les droits des catholiques , ni 
ceux des protestants, ou de ratifier tout ce qu'il avait juré à Paris. 
Le roi n'osant refuser ouvertement ce qu'il avait promis avec tant 
de solennité, essaya d'éluder leur demande, et leur assura qu'il 
garantirait l'honneur Qt les propriétés des protestants ; mais Fir^ 
ley, mécontent de ce faux-fuyant, insista pour que le serment iîit 
répété sans aucune restriction tel qu'il avait été prêté à Paris. 
La cérémonie du couronnement s'accomplissait et on allait pas- 
ser a l'acte final par lequel la couronne devait être placée sur la 
tête du monarque, lorsque Firley, qui avait vainement attendu 
la clause du serment en faveur des protestants, interrompit la 
solennité et déclara que, si l'on omettait les garanties accordées 
à ses coreligionnaires, il ne permettrait pas que le couronne- 
ment s'achevât. Accompagné de Dembinski, chanceUer de Polo- 
gne et protestant comme lui, il s'avança vers le monarque age- 
nouillé sur les degrés de l'autel , et lui présenta un parchemin 
qui contenait le serment qu'il avait prêté à Paris. Cette har- 
diesse terrifia le monarque , qui se leva de la place où il était 
agenouillé. Les assistants restaient rouets d'étonnement ; mais 
Firley prit la couronne, et dit a Henri d'une voix haute et intel- 
ligible ; « Si non jurabia^ non regnabis,» (Si vous ne jurez pas, 
vous ne régnerez pas.) Celte démarche pleine d'audace causa une 
confusion générale. Les papistes, frappés de terreur, n'osèrent 
pas s'approcher du courageux Firley, qui demeura ferme, tandis 
que quelques protestants tels que Zborowski et Radzivill com- 
mençaient à hésiter. Le roi fut obligé de répéter mot pour mot 
le sennenl de Paris, et l'action hardie du grand maréchal sauva 
la liberté religieuse de son pays et prévint l'éclat d'une guerre 
civile qu'eût entraîné infailliblement le refus du roi de confirmer 
les garanties religieuses de la Pologne par un nouveau serment. 
Celte concession forcée ne put calmer les craintes et les 
soupçons des protestants. Les évêques, appuyés par la faveur 
du prince, devenaient chaque jour plus entreprenants et mani- 
festaient des desseins cachés jusqu'alors par des motifs de pru- 
dence. Un mécontentement général, qui reposait sur l'opinion 
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(|ue le roi s 'élait cnlièremeiit livré au clergé, se répandail rapi- 
cleiuenl dans le pays. L'influence de la famille protestante des 
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Zborowski, qui avaient supporté l'élection de Henri et jouissaient 
Tune grande faveur auprès de lui, allait décroissant de jour en 
jour sous reflet des macliinalions du légat romain. La mort de 
Firley, (|u'on attribua au poison , vint augmenter les craintes 
des protestants et encourager leurs ennemis dans leurs nou- 
veaux empiétements. Les mœurs dépravées de Henri, qui vio- 
lait ouvertement tout décorum , dégoûtaient la nation. Le mé- 
contentement était tel que le pays se trouvait encore une fois 
menacé d'une guerre civde, lorsque la fuite du roi mit heureu- 
sement fin k cet état de choses. Il quitta secrètement le pays, 
lorsqu'il apprit la mort de son frère Charles IX, auquel il suc- 
céda en France sous le nom de Henri III. 

Les Polonais, après avoir attendu pendant une année environ 
le retour promis de Henri , déclarèrent le trône vacant , et 
Etienne Bathori, prince de Transylvanie, qui du rang de simple 
gentilhomme hongrois était parvenu à cette haute dignité, fut 
élu roi. Badiori ne devait son élévation qu'à son mérite, et sa 
réputation le rendait si populaire que, bien qu'il fût protestant, 
le clergé n'osa pas s'opposer a son élection. Il envoya auprès de 
lui Solikowski, dont j'ai parlé plus haut a propos des conseils 
immoraux qu'il donnait à Henri d'Anjou. La mission dont s'é- 
tait chargé le prélat n'était pas facile à remplir, car la députation 
de treize membres qui venait annoncer à Batliori son élection 
était, à une seule exception près, composée de non-catholiques. 
Ces ambassadeurs veillèrent avec soin à ce que Solikowski ne 
pût avoir aucun entretien particulier avec le nouveau monar- 
que , mais il trompa leur vigilance, et obtint dans la nuit une 
entrevue avec Bathori, entrevue fatale à la cause du protestan- 
tisme en Pologne, car il parv'mt à lui persuader qu'il n'avait au- 
cune chance de se maintenir sur le trône où il venait d'être ap- 
|)elé s'il ne faisait une profession publique du catholicisme ro- 
main. I^s arguments de Solikowski étaient appuyés par la con- 
sidération que la princesse Anna, sœur de Sigismond-Auguste, 
était une papiste bigote; son alliance avec cette princesse était 
une condition de son élection , et il était probable que jamais 
elle ne voudrait épouser un protestant. Bathori fut assez faible 
pour se laisser convaincre par de tels arguments, et la décep- 
tion des délégués protestants fut bien grande , lorsque le jour 
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suivanl ils virenl le prince, sur lequel ils reposaient leursplus 
chères espérances, s'agenouiller dévotement k la messe. Cette 
conversion ranima les esprits des catholiques, dont le parti eût 
reçu autrement un grand échec en Pologne. 

Bathori fit sans hésiter les concessions que demandaient les 
protestants des diverses confessions. Il était fortement opposé 
aux persécutions religieuses ; il récompensa le mérite sans ^aurd 
aux différences confessionnelles, et réprima vigoureusement tou- 
tes les tentatives qui furent faites durant son règne pour oppri- 
mer les antipapistes. Ce grand monarque, dont le règne de dix 
ans fut l'une des périodes les plus glorieuses de l'histoire de la 
Pologne, fit cependant un mal extrême à ce pays en favorisant 
l'établissement des jésuites. J'ai raconté déjà comment Hosen 
les avait introduits, et de quelle manière ils avaient gagné la &- 
veur de la princesse Anna, devenue la femme d'Etienne Bathori. 
Protégés par la princesse, ils s'insinuèrent insensiblement dans 
la faveur de son royal époux, surtout par leurs talents pour les 
sciences et les lettres , dont Bathori se montrait le protecteur 
zélé. Ils réussirent à lui faire croire que d'eux seuls dépendait 
la propagation rapide de l'instruction et de la bonne éducation; 
ce fut pour cela que Bathori fonda pour leur ordre l'université de 
Vilna , le collège de Polotsk et quelques autres établisse- 
ments, en dépit de l'opposition qu'y mirent plusieurs protestants 
influents. 

L'ascendant de celte société produisit un fôcheux effet sur 
la politique étrangère de la Pologne pendant le règne de ce 
prince. Il avait h plusieurs reprises défait les armées des Mos- 
covites et pénétré dans leur pays ; la suite de ses victoires fîit 
interrompue par la paix de 1 582, conclue par l'influence du cé- 
lèbre jésuite Possévin. Ce négociateur, trompé par l'astuce du 
czar Ivan Vasiliévitch, qui lui fil croire qu'il soumettrait son 
Eglise à la suprématie de Rome, persuada Bathori d'abandon- 
ner plusieurs avantages importants et durables qu'il eût obtenus 
s'il eût poursuivi la guerre. 
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POLOGNE : ÉCLISE d'Okiext (Suite). 

Etienne Bathori mourut en 1586, et fut remplacé sur le trône 
de Pologne par Sigismond III, fils de Jean, roi de Suède, et de 
Catherine Jagellon sœur de Sigismond-Auguste. La circonstance 
qui favorisa son élection fut qu il était par sa mère le seul repré- 
sentant de la dynastie des Jagellons , qui s'était éteinte dans la 
ligne masculine avec Sigismond-Auguste, et à laquelle la nation 
tenait beaucoup. La mère du nouveau monarque était une pa- 
|)iste bigote qui se laissait diriger entièrement par les jésuites. 
Le roi son mari , fils du grand Gustave Vasa, professait le lu- 
théranisme, mais il fut quelque temps indécis, et montrait un 
grand penchant pour l'Eglise de Rome ; il permit que son fils 
et son successeur, Sigismond, fût élevé dans la religion catholi- 
que romaine, espérant que cela faciliterait son avènement au 
trône de Pologne ; ce fut aussi dans ce but qu'on enseigna au 
jeune prince la langue polonaise. Le roi Jean eut plusieurs né- 
gociations avec Possévin et d'autres agents catholiques dans 
l'espoir de se réconcilier avec le siège de Rome par des con- 
cessions mutuelles, et il proposa pour conditions que la com- 
nmnion sous les deux espèces, le mariage des prêtres et la cé- 
lébration de la messe en langue nationale fussent admises en 
Sut'de. Le pape rejeta ces conditions, et il est douteux d'ail- 
leurs que le roi songeât sincèrement à conclure avec Rome ime 
alliance qui aurait, selon toute probabiUté, excité ime révolte et 
mis sa coiuH)nne en danger. Il regretta même d'avoir élevé son 
fils dans les doctrines de Rome, mais le jeune prince s'était tel- 
lement pénétré de ses principes que le traitement le plus sé- 
vère de la part de son père ne put Tengager k assister au culte 
luthérien. Ses dispositions étaient si bien connues à Rome aue 
Sixte-Quint écri\'ait à l'ambassadeur de France, après l'élection 
de Sigismond au trône de Pologne, que ce prince abolirait le 
l>rotestantisme non-seulement en Pologne , mais encore en 
Suède. L élection d'un tel monarque était bien dangereuse pour 
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la cause de la réfonnalion, qui avait déjà souffert de la dé- 
plorable faveur que Bathori avait accordée aux jésuites. Leurs 
écoles, qui s'établissaient partout, avaient été le principal res- 
sort de la réaction papiste commencée sous son règne. Si cette 
réaction avait fait des progrès considérables sous un prince dé- 
sireux de maintenir la liberté religieuse, que ne pouvait-on 
craindre du zèle aveugle de Sigismond m. Durant le long rè- 
gne de ce monarque bigot, de 1 587 à 1 632, Tunique tendance 
de sa politique fut en effet de favoriser la suprématie de Rome 
dans toutes les affaires intérieures et extérieures de la Pologne, 
et il ne se fit pas scrupule de sacrifier à cette politique les in- 
térêts de la nation. Ce déplorable système mina la prospérité 
de la Pologne et sema les germes de tous les maux qui ont 
causé le déclin et la chute de ce malheureux pays. Le parti de 
la réforme était encore assez fort pour résister aux tentatives 
de persécutions ouvertes, proscrites d'ailleurs par les lois du 
pays. C'est pourquoi Sigismond, guidé par les avis des jésuites 
ses conseillers, tenta avec un déplorable succès d'obtenir par 
la corruption ce qu'il n'osait poursuivre par l'oppression. D 
adopta en cela le plan proposé par Gratiani à Henri de Valois. 
Quoique à plusieurs égards l'autorité du prince fut limitée , il 
disposait cependant des honneurs et des richesses dans une bien 
plus grande proportion que plusieurs autres souverains de l'Eu- 
rope *, et il se fit une règle de n'en accorder jamais qu'aux ca- 
tholiques, à moins qu'il n y fût forcé par des circonstances excep- 
tionnelles, et de choisir de préférence les nouveaux convertis, 
quel que fût le mobile qui les eût engagés k changer de reli- 
gion. L'influence des jésuites sur ce prince était sans borne ; 
il se glorifiait du surnom de roi des jésuites que lui avaient 
donné leurs adversaires, et il ne fut bientôt plus qu'un simple 
instrument entre les mains des disciples de Loyola, qui diri- 
geaient toutes ses actions. Sans leur protection personne ne 
pouvait parvenir aux emplois, et on ne l'obtenait que par des 

< Les rois de Pologne disposaient à lear gré d'un grand nombre de domaines, 
connas sous le nom de starosties ; ils les distribuaient aux nobles qui les tenaient 
en fief leur vie durant. Un don de cette nature, considéré dans l'origine comme 
une récompense de services, était appelé panis bene merentium; mais comme le 
monarque donnait ces domaines à qui il voulait, il s'en servait comme d*Qn 
moyen d'appuyer son autorité. Entre les mains de Sigismond UI, ils devinrent 
(le puissants moyens de séduction, car il les accordait comme récompense à ceux 
qui abandonnaient le protestantisme ou l'Eglise grecque pour se convertir au pa- 
pisme. 
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ténioigiiages éclatants de zèle pour les intérêts de Rome en gé- 
néral et de leur société en particulier. Les principales dignités 
de l'Etat et les riches starosties ou domaines de la couronne fu- 
rent la récompense d'une profession dévote au papisme et non 
de senices rendus au pays, tandis que de belles dotations en- 
richirent la compagnie de Jésus. Aussi ses richesses augmentè- 
rent-elles si rapidement qu'en 1 627 elle jouissait d'un revenu 
annuel de quatre cent mille écus, somme énorme pour le 
temps. Les collèges répandus dans tout le pays étaient à la 
même époque au nombre de cinquante ; la plus grande partie 
des enfants de la noblesse y recevaient leur éducation, en sorte 
que les pères jésuites avaient obtenu l'objet principal de leur 
ambition, c'est-à-dire la surintendance de l'éducation nationale, 
qu'ils regardaient à juste titre comme le plus sûr moyen d'éta- 
blir leur influence ou plutôt leur empire sur le pays. 

J'ai raconté les rapides progrès que la réformation avait faits 
en Lithuanie par les soins vigilants du prince Nicolas Radzivill, 
surnommé le Noir, et par ceux de son cousin Radzivill surnommé 
le Roux ; j'ai dit aussi qu'Etienne Bathori donna une marque de 
sa faveur aux jésuites en fondant pour eux l'université de Vilna 
et plusieurs collèges. Ce fut en Lithuanie, où la majorité des 
habitants appartenaient aux confessions protestantes ou à l'E- 
glise grecque, que les enfants de Loyola déployèrent toute leur 
activité. I^ description que nous allons donner des démarches 
par lesquelles ils atteignirent leur but nous vient d'un auteur 
catholique qui, de nos jours, a fait de ce sujet une étude parti- 
culière, et dont les ouvrages portent l'empreinte de laborieuses 
recherches et d'une stricte impartialitéV 

Après avoir raconté la fondation des collèges des jésuites par 
Bathori , il ajoute : L'exemple du roi fut suivi par plusieurs 
magnats lithuaniens, et surtout par Christophe Radzivill , qui 
fonda pour eux un collée à Nieswiz, en 1 584, après avoir été 
ramené lui-même dans le giron de l'Eglise catholique romaine 
|>ar les efforts du célèbre jésuite Skarga ; il engagea ses jeunes 
frères George, qui fut cardinal puis évêque de Vilna et de Cra- 
covie, Albert et Stanislas , k arandonner la confession suisse. 
Ce retour des fils de Radzivill le Noir au culte de leurs ancêtres 
fut uu terrible coup pour les Eglises réformées de Lithuanie, 

* LukMiewici, Histoire des Eglises suisses de Lithuanie, en polonais. % toI. 
in-S«; Pown, 1842 1843. 
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car ils expulsèrent immédiatement de leurs vastes domaines tons 
les ministres protestants, et rendirent leurs églises aux prêtres 
catholiques. Les Radzivill de cette branche devinrent alors les 
redoutables antagonistes du protestantisme que soutenait Radzi- 
vill le Roux, et ils engagèrent beaucoup de nobles lithuaniens i 
rentrer dans FËglise de Rome. Les jésuites, soutenues par la fa- 
veur du roi Etienne , appelèrent dans leurs collèges plusieurs 
des membres les plus savants et les plus distingua de leur so- 
ciété pour enseigner dans les écoles et prêcher dans les églises. 
Ils attaquèrent les protestants par des brochures polémiques, 
mais tant qu'ils s'en tinrent à cette petite guerre , les proles- 
tants qui avaient à leur opposer des Yolanus, Lasickî, Sudro- 
rius, etc., pouvaient leur tenir tête; c'est pourquoi, la comme 
ailleurs , ils eurent recours k d'autres armes. Ils tonnaient du 
haut de la chaire contre Zwingle, Luther, Calvin et leurs 
adeptes *, ils provoquaient les protestants k des discussions pu- 
bliques, s'adressaient k la multitude dans les marchés et dans 
les carrefours, s'insinuaient dans les bonnes grâces des nobles 
influents pour les gagner 5 leur cause ; ils ne négligeaient enfin 
aucun moyen d'aflaiblir et de calomnier leurs adversaires. Us 
excitèrent la populace à détruire les églises protestantes, quoi- 
que selon les lois de la Lithuanie ce fut un crime capital. En 
1581, ils persuadèrent a l'évêque de Vilna de ne pas permet- 
tre aux protestants de porter lcui*s morts au cimetière en pas- 
sant par la rue où leur église était située, et comme les protes- 
tants ne tenaient pas compte de cette défense, leurs élèves, se- 
condés par la populace, attaquèrent des ministres protestants 
qui revenaient d'un ensevelissement, et peu s'en fallut qu'ils ne 
restassent morts sur la place. Ces mêmes élèves avaient le pro- 
jet de détruire les églises protestantes de Yilna en l'absence de 
Radzivill le Roux, palatin de Yilna et commandant des forces 
de la Lithuanie, qui faisait une campagne contre les Moscovites. 
Un ordre sévère du roi vint cependant réprimer ces excès. On 
le devait à ce seigneur qui, pendant la guerre, avait rendu de 
grands services au pays. Illustre par sa naissance, sa fortune et 
ses hauts faits, il jouissait de la faveur du souverain et possédait 
dans le pays une puissante influence, qu'il exerçait en faveur de 
ses coreligionnaires, les soutenant par tous les moyens dont il 
disposait. Il donna asile et assistance aux ministres chassés par 
les fils de Radzivill le Noir. Il attacha à sa cour des savants pro- 
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toslanls, encouragea leurs travaux par sa lil)éralité et par sa 
protection , et lit panenir les hommes distingués de sa confes- 
vsion aux dignités et aux emplois de TElat. Comme il avait au- 
près de lui et dans ses châteaux un nomhre considéi*able d'hom- 
mes d'armes, et que d'ailleurs il commandait les troupes de la 
Lithuanie, il inspira de la crainte aux jésuites et les empêcha 
ilans toute la Lithuanie de pei^sécuter ouvertement les proles- 
tants. Mais sa mort vint leur ôter cette protection. Affaibli par 
Fàge et épuisé par les fatigues de plusieurs campagnes, il mou- 
rut en 1584. Cette mort causa autant de joie aux jésuites que 
d'affliction aux réformés, car elle renversait l'un des principaux 
remparts de la confession suisse. Il est vrai que son (ils Chris- 
tophe hérita de son rang et de ses titres, mais il n'avait pas 
rendu au pays les mêmes services que son père ; son influence 
était moins grande , et les jésuites pouvaient lui opposer avec 
succès la branche catholique des Radzivill , qui faisait tous ses 
eflbrts pour détruire l'œuvre de Radzivill le Noir. L'un d'entre 
eux, George, cardinal et évèque de Vilna, déclara une guerre 
(l'extermination aux réformés de Lithuanie. Il n'eut pas plutôt 
pris possession de son diocèse qu'il fit saisir avec violence tous 
les ouvrages protestants des bibliothèques de Vilna et les fit 
brûler devant l'église du collège des jésuites. Un imprimeur 
protestant de cette ville continuait à imprimer des livres de sa 
confession sans s'inquiéter de la défense de l'évéque ; les jésui- 
tes soudoyèrent ses ouvriers qui s'enfuirent, après avoir enlevé 
les types, et trouvèrent un refuge chez eux. Il n'y avait |)as un 
coin de la Lithuanie où ces prêtres n'eussent établi leurs mis- 
sions ; on les rencontrait dans les maisons des nobles, dans les 
églises, dans les fêtes, aux funérailles, dans les foires, partout en- 
fm, et |>artout ils convertissaient à leur Eglise. Ils s'eflbrçaient de 
gagner les cœurs de la multitude en éblouissant ses yeux par 
des spectacles religieux : c'étaient des représentations pompeu- 
ses dans lesquelles on canonisait des saints ; c'étaient des expo- 
sitions de reliques, des processions faites avec le plus grand 
étalage, etc., etc. Tout était bien calculé pour en imposer a la 
nmltitude, la séduire et s'en senir ensuite pour anéantir les pro- 
testants, dont les jésuites ne cessaient de peindre le culte comme 
o<lieux et ridicule dans leurs écrits polémiques, toujours pleins 
de |>ersonnalités. Ils répandaient des calomnies contre les hom- 
mes les plus vertueux et les plus savants; ils détestaient sur- 
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tout les protestants de l'Eglise suisse. C'est ainsi qu'ils quali- 
fiaient d'ivrogne Yolanus, qui, par sa vie frugale, avait atteini 
l'âge de quatre->îngt-dix ans. Ils n'épai^aient pas davaDlage 
Sudrowski, dont la science égalait celle du plus érudit d'entre 
eux ; ils firent circuler une anecdote de leur invention , dans 
laquelle on l'accusait de vol et on lui attribuait le rôle de bour- 
reau. Ils tâchèrent par tous les moyens possibles de ridiculiser 
les spodes et le culte protestant. Dès qu'un synode s'assem- 
blait, ils faisaient paraître un pamphlet sous la forme d'une let- 
tre du diable aux membres de cette assemblée, et dans laquelle 
on racontait quelque histoire absurde relative h ses délioéra- 
tions, etc. Lorsqu'un ministre protestant se mariait, il était sûr 
d'avance que son épithalame allait être écrit par les jésuites, 
et dès que l'un d'eux était mort, les révérends pères publiaient 
une série de lettres qu'il était sensé adresser de l'enfer aux 
principaux membres de sa congrégation. Toutes ces productions, 
composées pour la plupart en vers burlesques et remplies de 
grossières plaisanteries , produisaient nécessairement un grand 
effet sur les esprits de la multitude. Les protestants réfutaient» 
il est vrai, les calomnies répandues contre eux par les jésuites, 
mais les jésuites revenaient k la charge k tant de reprises qu'ils 
réussissaient enfin a exciter de la haine et du mépris pour les 
ministres protestants. Cette ligne de conduite, adoptée sous le 
règne d'Etienne Bathori, fut suivie avec un redoublement d'acti- 
vité sous celui de Sigismond III, qui était, comme on le sait, 
entièrement dévoué à la cause des jésuites. Leurs écoles et leurs 
collèges étaient un puissant moyen de conversion. L'instruction 
y était gratuite, et non-seulement les élèves des Eglises protes- 
tantes et grecques y étaient admis , mais on s'efforçait de les 
attirer dans ces établissements par la réputation des professeurs 
et la grande politesse de leurs manières. La libéralité apparente 
avec laquelle ils ouvraient gratuitement leurs écoles, sans tenir 
compte des croyances de leurs élèves , leur gagnait de nom- 
breux partisans, même parmi les antipapistes; et comme on ci- 
tait plusieurs exemples de jeunes gens qui avaient achevé leurs 
études dans les collèges des jésuites sans abandonner leur foi, 
les parents prolestants ou grecs, tenlés par cette éducation gra- 
tuite qui se donnait a leur porte, se laissaient entraîner k y en- 
voyer leurs enfants, dont ils auraient dû se séparer s'ils avaient 
voulu les mettre dans une école protestante peut-être fort éloi- 
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gnée. Les prolestants avaient, il est vrai, fondé plusieurs écoles 
excellentes, où le système d éducation était bien supérieur à ce- 
lui des jésuites, mais comme ils n'étaient soutenus que par des 
contributions volontaires, ils étaient bors d'état de lutter avec 
des antagonistes qui possédaient d'amples et perpétuelles dota- 
tions. Plusieurs de ces écoles dépendaient entièrement de la 
générosité de quelques grandes familles qui les avaient fon- 
dées, et elles cessèrent d'exister et se convertii'ent en établisse- 
ments catholiques lorsque leurs protecteurs rentrèrent dans le 
giron de l'ancienne Eglise. 

Les jésuites tâchaient d'attacher leurs élèves à leur société 
en les traitant avec une extrême bienveillance, et en leur faisant 
toutes es|)èces de prévenances, ils s'efforçaient de les retenir 
sous leur direction aussi longtemps que possible, afin d'acqué- 
rir une connaissance exacte de leur caractère et d'en former des 
instruments utiles h l'accomplissement de leurs desseins V Les 
élèves protestants étaient l'objet de tous leurs soins, car en sé- 
duisant les enfants, ils s'en faisaient des moyens puissants pour 
agir avec succès sur les parents. 

Tandis qu'ils persécutaient avec acharnement les ministœs 

* Le système d'éducation suivi par les jésuites est admirablement décrit par 
Broscius, prêtre catholique sélé, professeur à l'université de Cracovie et l'un des 
hommes les plus savants de son temps, dans un ouvrage publié en polonais, en 
i6i0, sous le titre de Dialogue entre un propriétaire et un curé. Cet ouvrage 
excita la violente colère des jésuites, mais comme ils ne pouvaient satisfaire leur 
vengeance sur l'auteur lui-même, ils s'en prirent à l'imprimeur, qui, à leur in- 
stigation, fut fouetté publiquement, et banni du pays. Voici quelques remarques 
sur leur système d'éducation que j'en ai extraites : « Les jésuites enseignent aux 
enfisnts la grammaire d'Alvar, fort difficile a apprendre et à retenir, ce qui de- 
mande beaucoup de temps. Us ont plusieurs raisons pour cela ; premièrement, 
en gardant longtemps l'enfknt à l'école, ils reçoivent en plus grande quan- 
tité les présents aont j'ai parlé plus haut (il démontre dans une autre partie de 
l'ouvrage que les jésuites, qui prétendaient élever gratuitement les enfants qui 
leur étaient confiés, recevaient en cadeau, de la part des parents, plus que ne 
leur eût rapporté un paiement régulier). Secondement, parce qu'en retenant les 
enfisnts à l'école pendant une longue période, ils obtiennent une entière con- 
naissance de leurs caractères, et peuvent les préparer a seconder leurs plans et 
leurs projets ; en troisième lieu, ils ont un prétexte pour ne pas rendre Tenfknt 
que les parents désireraient reprendre ches eux : Donnex-lui le temps d'appren- 
dre la grammaire, disent-ils, qui est le fondement de toute autre connaissance ; 
enfin ils gardent à Técole les enfants jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à Tàge 
d'honmies faits, afin de pouvoir faire entrer dans leur société ceux qui mon- 
trent le plus de talents, ou ceux qui attendent de grands héritages. Lorsqu'un 
élève n'a ni talents, ni fortune, ils ne se montrent point jaloux de le retenir; 
et dans ce cas que peut il ftûre? Ne sachant rien et impropre a quelque emploi 
utile que ce soit, il se voit obligé de prier les révérends pères de pourvoir k ses 
bc*soiuK; ceux-ci lui procurent une place inférieure dans la maison d'un de leurs 
bienfaiteurs, où ils usent de lui comme d'un instrument docUe a leurs desseins.* 
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et les écrivains protestants, ils prodiguaient leurs caresses et 
leurs attentions aux laïques et surtout aux hommes riches et 
d'un haul rang. Ils s'insinuaient dans leur intimité par leurs 
manières agré2J)les, leur instruction étendue, leurs talents va- 
riés ; quelquefois même ils leur rendaient d'importants senîces. 
Lorsqu'ils étaient parvenus a établir leur influence dans une fa- 
mille, ils s'efforçaient de la convertir, ou du moins d'en gagner 
quelques membres, renversant leur foi par la subtilité de leurs 
arguments ou par des railleries spirituelles sur leurs dogmes. 
Après avoir ébranlé les croyances, ils achevaient facilement 
leur œuvre, en faisant voir dans la conversion k la foi romaine 
le moyen le plus sûr d'obtenir la faveur royale avec tous les 
avantages qui en dépendent. Ils étaient, en outre, d'habiles en- 
tremetteurs, arrangeant des mariages entre des protestants de 
marque et des dames catholiques romaines, qui possédaient les 
dons de la beauté, des talents ou de la fortune, mais qui étaient 
entièrement soumises à l'influence de ces religieux. Cette poli- 
tique eut de grands succès, car beaucoup de femmes catholi- 
ques, si elles ne parvenaient pas a convertir leurs maris, réus- 
sissaient au moins à faire élever leurs enfants dans les croyances 
de leur Église, en sorte que plusieurs familles réformées passè- 
rent de la sorte au catholicisme. Le zèle convertisseur des jésuites 
produisit souvent de déplorables conséquences dans le sein des 
familles protestantes, changeant plus d'une heureuse demeure 
en un séjour de discorde et de tristesse. Plusieurs familles, qui 
avaient résisté a tous les avantages mondains qui leur étaient 
offerts pour leur faire abandonner leur foi, furent plongées 
dans la plus grande affliction par quelques-uns de leurs en- 
fants entraînés dans une Eglise qui leur faisait considérer ceux 
qui étaient naguère les objets de leurs respects et de leurs af- 
fections comme des ennemis de Dieu destinés à la perdition. 
Et bien souvent il arriva que les tendres instances, la profonde 
angoisse, le désespoir même de ces victimes égarées, mais sin- 
cères, d'une séduction spirituelle, exercèrent une plus puissante 
inffuence sur les cœurs de leurs parents, que les arguments les 
plus pressants n'auraient pu le faire sur leurs esprits. Et Ton 
sitit, en effet, que, pour l'Eglise romaine, le grand moyen de 
j)rosélytisnie n'est pas tant la conviction de l'intelligence que les 
émotions (|ui s'adressent à l'imagination et à la sensibilité. 
Je ne puis omettre ici une anecdote (]ui donne une haute idée 
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du lact el du discernenient avec lequel ils maniaient les esprits. 
Tne énieule, excitée par les pères, ayant éclaté à Vilna contre 
les protestants, un jeune homme de cette communion, âgé de 
quinze ans, et iils d'un noble nommé Lenczycki, s'élança au 
milieu d'une multitude furieuse au moment où elle criait : 
c( mort aux hérétiques ! » et se déclara hardiment protestant et 
prêt à mourir pour sa religion. Cette conduite héroïque, dans 
un si jeune âge, frappa les jésuites d'admiration. Non-seulement 
ils veillèrent à ce qu'on ne lui fit aucun mal, mais ils le com- 
blèrent de caresses, et le renvoyèrent sain et sauf a ses parents. 
Ils firent ensuite les plus grands efforts pour le séduire, et fini- 
rent par en venir à bout ; de sorte qu'il devint un des membres 
les plus distingués de leur ordre et opéra plusieurs conversions, 
entre autres celle de ses parents. 

Il est sorti de l'institut des jésuites quelques Polonais célèbres 
l>ar leurs talents; tel est, par exemple, Casimir Sarbiewski, que 
I on considère généralement comme le premier poète latin chez 
les modernes * ; Smiglecki ou Smigiecius, dont le traité sur la 
logiipie a servi longtemps de manuel dans les écoles de plu- 
sieurs pys, et fut réimprimé 4 Oxford en 1658; et un petit 
nombre d'autres. Mais leur système d'éducation, dont Broscius 
nous donne une juste idée, était plus fait pour retarder que pour 
avancer les progrès intellectuels de la jeunesse ; ils suivaient 
en Pologne le même système qu'en Bohème, où, selon la re- 
manpie de Peitzel déjà citée, ils ne donnaient à leurs élèves que 
lecorce du fruit de la science, dont ils gardaient |>our eux la 
substance, {..es tristes effets de ce système ne tardèrent pas à se 
manifester, et à la thi du règne de Sigismond III, où les jésuites 
avaient presque entièrement usurpé le monopole de l'instruction 
publi(|ue, le déclin de la littérature nationale avait été non moins 
rapide que ne le furent ses progrès dans le siècle précédent. Fait 
bien remarquable! la Pologne qui, depuis le milieu du seizième 
siècle jus(|u à la fin du œgne de Sigismond (lôSâ'i, avait produit 
tant de beaux ouvrages sur différentes branches de la science, 
soit en latin, soit dans la langue nationale, ne |)eut citer qu'un 
|H?tit nombre de productions de quelque mérite depuis celte 

■ (irotius était un si grand admirateur de Sarbiewski, qu'il dit de lui : - «Yon 
tolum equavit, tffi ftiam tupfravit Horatium, Quelque flatteur que soit pour 
la vanité nationale de l'auteur ce jugement sur un de ses compatriotes et de la 
part d'un homme tel que lîrotius, il craint de m* pouvoir consiMencieusement y 
sousi.*rire. 
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époque jusqu'à la seconde moitié du dix-buitième siècle, et c'eti 
précisément dans cette période que les jésuites dirigèrent l'é- 
ducation nationale avec un pouvoir sans contrôle. L'idiome po- 
lonais qui , dans le cours du seizième siècle, avait aiteini on 
si haut degré de perfection, fut bientôt corrompu par un ab- 
surde mélange d'expressions et de mots latins, et ce sljle 
barbare, qu'on appelle macaronique, défigura la littérature po- 
lonaise pendant un espace de plus de cent ans. Comme la <£»- 
tination essentielle de l'ordre était de combattre les ennemis de 
Rome , la théologie polémique était le principal objet de leur 
enseignement, et leurs élèves les plus heureusement doués, au 
lieu d'acquérir un solide savoir, qui en aurait fait d'utiles mem- 
bres de la société, consumaient leurs jeunes années à étudier 
les subtilités de la dialectique. Les disciples de Loyola savaient 
que de toutes les faiblesses du cœur humain, la vanité est celle 

3ui offre le plus de prise k qui veut le gouverner, et prodigues 
'éloges pour leurs partisans, ils n'épargnaient pas les injures 
h leurs adversaires; les bienfaiteurs de l'ordre reçurent donc 
l'encens de l'adulation la plus exagérée, qui aurait repoussé les 
esprits sils n'avaient été gâtés par le goût corrompu de leurs 
écoles. Vers la fin du dix-huitième siècle, la littérature de notre 
patrie se trouvait presque réduite aux panégyriques pleins d'une 
emphase ridicule, qui s'adressaient pour la plupart à des per- 
sonnages obscurs : preuve suffisante de décadence chez un peu- 
ple qui pouvait accueillir de telles productions. Ce qui prouve 
encore le mouvement rétrograde imprimé à l'esprit de la na- 
tion, et l'invasion du mauvais goût sous l'influence funeste 
des jésuites, c'est qu'on cessa, pendant une longue suite d'an- 
nées , de réimprimer les œuvres classiques de nos écrivains du 
seizième siècle, âge d'or de la littérature polonaise, et qu'elles 
ne furent tirées de cet injuste oubli que dans la seconde moitié 
(lu dix-huitième, époque de la renaissance littéraire, depuis la- 
(|uelle elles n'ont ccss(', jusqu'à nos jours, d'être reproduites 
par de nombreuses éditions. Serait-il nécessaire d'ajouter que 
toujours cet abâtardissement des esprits dans le domaine des 
lettres eut les résultats les plus déplorables pour la grandeur 
politi(|ue et la |)r()spérité sociale» de la nation? Les honunes d'El- 
tat (|ui brillèrent sous le lègne de Sij'isniond 111, les Zanioyski.» 
les Sa|)ieha, l(»s Zolkiewski, dont les eflorls contrebalancèrent 
«|uel(jue temps les tendances désaslreus(\s de ce fatal n'^gne. 
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étaient sortis d une tout autre école ; celle des jésuites u était 
pas propre a former des politiques éclairés ; si un petit nombre 
d'horomes de mérite firent exception à cette règle, leurs lumiè- 
res, au milieu de la dégénération universelle et sous un régime 
d'ignorantisme étranger aux traditions de Pancienne sagesse 
polonaise, furent perdues pour un public incapable de les ap- 
précier. Que Ton ne s'étonne donc point si les notions de droit 
et de légalité s'obscurcirent et firent place à d'absurdes préjugés 
de privilège et de caste, si la liberté dégénéra en licence, tan- 
dis que la classe des paysans, dégradée par l'oppression, subit 
le servage de la glèbe. 

On sait que les jésuites, dans plusieurs pays, ont été accu- 
sés de favoriser le relâchement des mœurs, et il est certain que 
plusieurs de leurs ouvrages ont une tendance décidée à affaiblir 
tous les préceptes de la morale. Cette accusation cependant, je 
le crois sincèrement, ne peut être mise à la charge des jésuites 
polonais. Ils firent un tort infini h la nation par le mouvement 
rétrograde que leur éducation imprima aux intelligences; les 
générations formées dans leurs écoles ne savaient autre chose 
que du mauvais latin, elles étaient pleines de préjugés, déré- 
glées et turbulentes; mais il est généralement reconnu que les 
niu'urs étaient pures, et que la vie domestique, en Pologne, 
offrit, durant cette période, des mœurs vraiment patriarcales ; 
je ne pense pas d'ailleurs que, parmi les nombreux casuisles 
de c«t ordre, qui ont soutenu des principes d'une moralité dou- 
teuse, il y ait eu im seul jésuite polonais. 

I^s jésuites ayant fait ainsi une large brèche k l'existence des 
protestants, se mirent en mesure de soumettre à la domination 
<le Rome l'Eglise grec(|ue ou d'Orient, qui était celle de la moitié 
(le la population de la Pologne, et qui comptait dans son sein 
plusieurs des premières familles du pays. Ce|)endant les provin- 
ces où ce culte dominait n'avaient point fait originairement par- 
tie du royaume auquel elles ne furent unies que dans le cours 
<iu quatorzième siècle. Je me propose de décrire dans un au- 
tre chapitre l'établissement de l'Eglise grecque chez les i)eu- 
ples de rare slave compris sous le nom général de nation russe, 
et de tracer une rapide esquisse de leur histoire. Je remarque 
seulement, en ce moment, que la principauté de Halitch ou (ial- 
iicie actuelle, fut unie k la Pologne en 1340, non |Kir Feffet 
dune conquête, mais en vertu du droit de succession que ré- 
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clama le roi de Pologne Casimir le Grand, lorsque la famille 
régnante de Halitch vint à s'éteindre. Ce sage monarque assura 
a son pays Timporlante acquisition de cette province, en con- 
firmant tous les anciens droits et privilèges des habitants, et en 
étendant k tous les libertés dont jouissaient déjà ses anciens 
sujets. Mais ce ne fut qu'en 1386 que la Pologne acquit, 
en s'unissant avec la Litbuanie, la plus grande partie de sa 
population du rite grec. Cet agrandissement fut opéré par le 
mariage de Jagellon, gi*and-duc de ce pays, avec Edviige, reine 
de Pologne, et par l'élection de ce prince au trône polonais. 
La manière dont les souverains de la Lithuanie établirent leur 
domination est très-remarquable, et l'on ne trouve, je crois, rien 
de semblable dans l'bistoire moderne. 

Les Lithuaniens ou Lettons constituent une race séparée et 
distincte de celles des Slaves et des Teutons. Leur langue, qui 
est une branche de la grande famille indo-germanique, a, dit-on, 
une relation plus étroite avec le sanscrit qu'aucun autre idiome 
ancien ou moderne de l'Europe. Les Lithuaniens habitaient de 
temps immémorial les bords de la Baltique, depuis les bouches 
de la Vistule en s'avançant à l'est jusqu'aux rives de la Narva, 
et du côté du sud-ouest jusqu'à une distance considérable. Ils 
étaient divisés en Prussiens, I^ettons ou Livoniens , et Lithua- 
niens, différant entre eux par de légères diversités dans leurs 
dialectes. La conquête et la conversion des Prussiens fut tentée 
par les monarques polonais pendant le onzième et le douzième 
siècle, mais leurs succès furent éphémères. 

Ce triomphe était réservé à l'ordre hospitalier des cheva- 
liers Teutons qui, au treizième siècle, extermina une ]>artie 
de celte nation, et convertit le reste en le réduisant à la plus 
cruelle oppression ; vers le même temps un autre ordre germa- 
ni(jue, celui des chevaliers porte-glaives, (il éprouver un sort 
semblable aux Lettons ou Livoniens. Les Lithuaniens, listes 
seuls, réussirent non-seulement à maintenir leur nationalité et 
leur culte idolâtre, mais encore à former un puissant empire en 
s'emparant des principautés occidentales de la Russie. Cette 
contrée», bien plus vaste que celle où ils s'étaient originairement 
établis, fut c()iu|uise plutôt par la |)olitique que par la force des 
armes, et avec des circoiistances (Fune nature particiilière. Ces 
princi|)autés , occupées par une population convertie au rite 
grec, se trouvaient, depuis l'invasion des Mongols en 12i0, 
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(lonl je parierai dans un autre chapitre, dans un état de coni«* 
plète désorganisation. Elles étaient sans cesse exposées aux 
ravages de ces barbares. Les princes lithuaniens commencèrent, 
vers le milieu du treizième siècle, k s emparer peu à peu de 
ces principautés, assurant à leurs habitants la tranquille jouis- 
sance de leur religion , de leur langue et de leurs coutumes, 
et nommant pour gouverner ces provinces des princes de la 
famille régnante , qui se convertirent a la foi que professaient 
les populations confiées à leur gouvernement. Des troubles in- 
térieurs suspendirent pendant quelque temps le développement 
de l'empire lithuanien ; mais lorsque tout fut rentré dans l'ordre, 
il (it de rapides progrès, et l'avènement au trône de Ghedimin, 
en 1 320, contiibua beaucoup a cette œuvre. Ce prince, doué 
de grands talents militaires et politiques, occupa presque sans 
résistance le pays qui s'étend de la Lithuanie à la Mer Noire ; 
il l'organisa féodalement, distribuant à ses fils, en qualité de 
vassaux, les diverses principautés qui le composaient ou laissant 
même quelques-uns des princes qu'il y avait trouvés établis 
gouverner leurs provinces comme ils l'avaient fait jusqu'alors. 
(]eux de ses fils à qui il confia des principautés furent tous bap- 
tisés et reçus dans l'Eglise grecque ; plusieurs d'entre eux épou- 
sèrent des princesses issues des familles qui naguère y avaient 
régné. Ghedimin lui-même prit le titre de grand-duc de lithua- 
nie et de Russie, et bien qu'il demeurât dans l'idolâtrie de sa na- 
tion, ses sujets chrétiens furent fidèles h leur prince païen, et le 
servirent loyalement dans toutes les guerres qu'il soutint non- 
seulement contre les adhérents de l'Eglise d'Occident, les Polo- 
nais et les Allemands, mais même contre leui*s coreUgionnaires, 
les Moscovites. Le dialecte russe, parlé chez les peuples du 
nord-ouest, c'est-à-dire dans la Russie blanche, fut adopté pour 
les affaires oflicielles du pays, et se conserva jusque vers le 
milieu du dix-septième siècle, où il fut graduellement remplacé 
par le polonais. Ghedimin eut |>our successeur au trône son fils 
Olgherd, prince ambitieux et habile, qui fut baptisé dans l'E- 
glise grecque lors de son mariage avec une princesse de Vi- 
tebsk. A Kiev , et dans les autres grandes villes de son terri- 
toire russe, il assistait au culte chrétien, il bâtissait même des 
(églises et des couvents , et ses sujets chrétiens le désignaient 
dans leurs prières connue l'orthodoxe grand-duc Olgherd; mais 
à Vilna, la capitale de la Lithuanie propre, il sacrifiait aux ido- 
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les, et adorait le feu sacré qu'on maînteDaii toujours allumé 
dans un des temples de cette \îlle : dualisme religieux qui n'a 
peut-être d'autre parallèle dans l'histoire que la dignité de sou- 
verain pontife de Rome païenne conservée pendant quelque 
temps par les empereurs chrétiens de Gonstantinople. U mou- 
rut, dit-on , en chrétien , mais son corps fut brûlé d'après tous 
les rites païens de ses ancêtres. Plusieurs de ses fils furent 
baptisés et élevés dans les principes de l'Eglise grecque; mais 
Jagellon, qui lui succéda sur le trône, fut instruit dans les 
croyances païennes de sa nation. Il se convertit cependant aux 
doctrines de l'Eglise d'Occident, en 1 386, lors de son mariage 
avec Hedwige, reine de Pologne, et de son élévation au trône de 
ce pays. U opéra aussi la conversion de tous les Lithuaniens, 
ses sujets idolâtres ' , tandis que les disciples de l'Eglise grec- 
que demeurèrent dans cette confession. 

Les archevêques de Kiev , métropolitains des Eglises russes, 
transportèrent leur résidence k Vladimir, au milieu du treizième 
siècle, et plus tard à Moscou, d'où ils maintinrent leur juridic- 
tion spirituelle sur les Eglises des Etats lithuaniens; mais le 
grand-duc Yitold, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler, lit nom- 
mer, en 1415, un archevêque de Kiev indépendant de celui 
<le Moscou. L'union entre les Eglises de l'est et de l'ouest, 
conclue a Florence en 1 348, ne fut pas acceptée par les Eglises 
de Lithuanie, quoique quelques prélats eussent voulu l'y intro- 
duire. IjCs Flglises d'Halitch, unies a celles de Pologne, en 1 340, 
reconnaissi'nt rarclievêque de Kiev pour leur métropolitain; il 
<lépendait lui-même du patriarche de Gonstantinople, dont il 
recevait la consécration. L'Eglise grecque de Pologne avait 
donc une hiérarchie complètement organisée , et ses couvents 
et ses autres étabhssements ecclésiastiques étaient dotés de do- 
maines considérables. Ixs évêques étaient éhis par les nobles 

* Le pagauisme se conserva néanmoins dans la Lithuanie longtemps après la 
conversion de son souverain. Ce fut le cas surtout de la Samogitie, province 
c{ui s*étend sur les bords de la Baltique, au sud de la Courlande ; le dernier boit 
sacré n'y fut coupé qu'en 1420, et ce n'est qu'alors que l'idolâtrie y fut entière- 
ment abolie. Il est curieux d'observer, qu'eu 1390, Henri IV d'Angleterre, alors 
comte de I>erby, s'engagea avec les chevaliers allemands de la Prusse dans une 
croisade contre les Lithuaniens, que ces chevaliers représentaient comme païens 
quoi(iu ils eussent été baptisés «juatre ans auparavant. Les Polonais étaient al> 
liés aux Lithuaniens et Henri les combattit sous les murs de Vilua; il tua dans 
un combat hinpulier t'zartoryski, frère de Jagellon. Ce fait est rapporté dans les 
chrouiipies lithuaniennes. NValsingham en parle aus.si, et dit que Henri tua le 
frère du roi de I*ologne. 
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el les propriétaires ; le roi confirmail Télection et Farclievéque 
les consacrait. Ainsi la hiérarchie était généralement composée 
(le nobles, dont plusieurs furent des hommes de science qui 
avaient fait leurs études k Gracovie ou dans les universités étran- 
gères. J'ai déjà dit que plusieurs grandes familles de la Lithua- 
nie appartenaient à l'Eglise grecque. C'étaient les princes Czar- 
toryski, Sanguszko, Wiszniovvietzki, Ostrogski, etc. Lies sujets 
grecs de la Pologne ne se montrèrent pas moins loyaux envers 
leur pays que les catholiques romains ; ils remplirent les plus 
hautes charges de l'Etat, et il est à remarquer que la plus 
grande victoire que les Polonais aient jamais remportée sur les 
Moscovites, celle d'Orsha, en 1515, foi gagnée par le prince 
Constantin Ostrogski , un adhérent de l'Eglise grecque et ad- 
versaire zélé de son union avec Rome. 

Tel était l'état de l'Eglise grecque de Pologne lorsque les 
jésuites entreprirent de la soumettre à l'autorité de Rome par 
l'union de Florence. Ils commencèrent leur œuvre par répan- 
dre des écrits en faveur de cette union; ils s'efforçaient en 
même temps de gagner k leur cause les prêtres les plus in- 
fluents de l'Eglise grecque, oflrant à leurs évéques la perspec- 
tive séduisante d'avoir des sièges dans le sénat à l'égal des 
évéques catholiques. Us n'essayaient pas de convertir les élèves 
de l'Eglise grecque qui suivaient leurs écoles, comme ils le fai- 
saient h l'égard des protestants , ils tâchaient seulement de leur 
faire adopter leurs vues au sujet de l'union. Loi*squ'ils avaient 
obtenu ce |)oiut, ils les engageaient k entrer dans le clei^é grec, 
leur recommandant de cacher leur intention et de pré|)arer avec 
patience et précaution le terrain jusqu'à ce que le temps fut 
venu d'agir ouvertement. On a reproché souvent aux jésuites 
de se couvrir du masque d'une confession religieuse qui n'était 
pas la leur, afin de la miner et de la détruire sourdement; mais 
je crois que jamais cette infime conduite ne s'est montrée d'une 
manière plus frappante que dans l'union de l'Eglise grecque 
avec Rome , que leurs machinations ont travaillé à opérer. Le 
personnage choisi par les jésuites pour jouer le rôle princi|^l 
dans ce drame fatal k la Pologne était un noble Lithuanien, 
nommé Michel Rahoza , qui avait été élevé dans leurs écoles. 
Il avait pris les ordres dans l'Eglise grecque, et grâce à l'in- 
fluence de ses protecteurs, il avança rapidement , et sur leur 
recommandation il fut nommé archevêque de Kiev par le roi 
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Sigismond 111. Cétail une violation de l'usage établi , selon le- 
quel c'était aux nobles de l'Eglise grecque qu'il appartenail de 
le nommer et aii roi de le confirmer. Les jésuites , qui diri- 
geaient toutes ses actions, lui adressèrent une instruction écrite ' 

^ •• Nous désirons que vous preniez nos conseils et nos exhortatioDS comme 
une preuve de l'intérêt que nous vous portons, et de nos vœux pour le bieo gé- 
néral de r Eglise catholique; quoique nous reconnaissions yolontîers que c'eit 
notre devoir et notre profession de travailler avant toutes choses à TextensioB 
de l'Eglise universelle, c'est néanmoins le même erga publicum bonum zeluM qui 
fait croître notre bienveillance envers votre personne en proportion de vo« mé- 
rites et des gages que vous donnez de tos bonnes dispositions envers cette trèf- 
sainte Eglise. Ce sera en vérité le sujet d'une grande satisfaction pour les ca- 
tholiques, lorsqu'ils verront l'union, désirée depuis si longtemps, s'accomplir 
par les soins et la sage direction d'un émiuent pasteur tel que vous ; mais il ne 
sera pas moins flatteur pour vous, primat de l'Eglise d'Orient dans ce pays, 
d'occuper une place dans le Conseil d'Etat à côté du primat du royaume, cila 
sera impossible tant que vous dépendrez en quelque manière d'un patriarche 
qui est sous l'empire des infidèles, ou que vous aurez avec lui des rapports quel- 
conques ; tant que ce lien ne sera pas rompu, le respect pour la religion et le 
ratio status ne permettra pas au roi et aux Etats du royaume de tous accorder 
ce privilège. (Il est amusant de voir les jésuites donner une raison politique, 
fort juste sans aucun doute, pour laquelle l'archevêque grec de Kiev ne pouTait 
avoir un siège dans le sénat du pays, savoir sa dépendance d'une autorité ec- 
clésiastique étrangère, le patriarche de Constantinople, oubliant que les évéques 
catholiques -romains qui siégeaient dans le sénat dépendaient du pape, autorité 
bien plus redoutable que celle du patriarche.) Pourquoi les provinces polonai- 
ses, qui suivent le rite de VEglise d'Orient, seraient-elles moins favorisées que 
la Moscovie, qui a son patriarche? Vous avez déjà brisé la première glace, et 
comme, en prenant possession de votre dignité, vous n'avez point cherché a re- 
cevoir la bénédictiou du patriarche de Constantinople, à cause des superstitions 
dont sont imbus les Grecs qui vivent au milieu des infidèles, éloignés de la 
source de la vraie doctrine, vous pouvez aussi bien vous en passer à raveoir. 
(jue tous les obstacles et les empêchements vous soient non terreant^ la plupart 
déjà ont été mis de côté, et ce qui reste peut être également écarté par une con- 
duite sage et la poursuite zélée des projets qui ont été formés. Nous n*aTons pas 
surmonté un léger obstacle a nos saintes intentions, lorsque peu à peu nons 
avons fuit échapper des muius des nobles qui commen^>aient à deviner nos in- 
tentions pieuses de conversion et qui plus tard en auraient peut-être deviné 
davantage, l'élection des prélats et des métropolitains; on pouvait craindre 
qu'ils ne présentassent, pour les fonctions que vous remplissez, tels hommes qui 
pourraient détruire les fondements du saint ouvrage et de l'édifice que toos 
avez commencé. Ce ne fut certainement pas sans la volonté de la divine provi- 
deuce, que ne vous ayant pas élu à ce pistiffiuniy ils ont été impuissants a roos 
eu dépouiller, et ils ne savent que dire a ce sujet parce que vous avez le pri- 
vilège de Sa Majesté. Vous avez en Pologne et en Lithuauie privatim clientelas, 
et un puissant parti qui vous appuie; vous disposez aussi, publiée^ de toute l'E- 
glise catholique romaine qui vous soutiendra au moment du besoin. Qui doae 
vous thronum rcposret si, à l'exemple des prélats d'Occident, vous choisissez 
pour vous, m spem et cnsum successionisy un coadjuteur auquel le privilège 
royal sera assuré s'il est décidé à suivre vos traces? Du reste, ne faites attention 
ni au clergé, ni aux vains éclats d'une populace ignorante. Quant au clergé, vous 
le tiendrez aisément dans la soumission par les moyens suivants: — Ne nommez 
pas aux places vacantes des hommes <Ie conséquence, car ils pourraient se re- 
beller; mais des hommes pauvres, ignorants, qui dépendent entièrement de 
vous. Ecartez et privez de leurs bénéfices, sous un prétexte quelconque, tous 
ceux qui voudront s'opposer à vous ou vous désobéir, et donnez leurs bénéfices 
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sur ce qu il avait a faire pour détruire le parti opposé k Rome 
et feindre en même temps de rattachement pour ce parti. Ce 
document remarquable , qui jette une vive lumière sur les 

et leurs revenus à des gens sur lesquels vous pouvez compter. Exigez cepeu- 
dant de chacun d'eux une rente annuelle pour votre siège ; tâchez qu'ils ne se 
trouvent pas dans des circonstances trop favorableSt car ils pourraient devenir 
indisciplinés ; c'est pourquoi, lorsque les circonstances l'exigeront, transfcrez-tes 
d'une place dans une autre. Il n'y aura pas de mal non plus à soumettre les 
autres en leur confiant, per speciem honoris, des commissions importantes, mais 
ils devront les exécuter a leurs propres frais. Ayez toujours auprès de vous quel- 
<]ue$ protopapas (le protopapa est supérieur d'un degré au prêtre de paroisse. 
C'est le rang le plus élevé auquel puisse parvenir un prêtre séculier de l'Eglise 
grecque, toutes les dignités ecclésiastiques étant conservées au clergé régu- 
lier) ; ils sont généralement d'une classe inférieure : habituez-les à vos usages. 
Imposez des taxes aux prêtres de paroisse poar le bien général de la sainte 
Eglise et prenez grand soin qu'ils n'assemblent aacun synode et n'aient nucane 
ri'union sans votre autorisation ; et si quelques-niis d'entre eux osMit violer à 
cet égard vos ordres rigoureux, mettez-les ad carceres. Quant aux laïques, et 
surtout ceux des classes inférieures, vous avez jusqu'ici agi pt udentissitney 
continuez de même. Faites en sorte qu'ils ne se doutent pas de vos intentions ; 
c'est pourquoi si vous aviez quelque appréhension de rupture avec eux, nous 
vous conseillons de ne point les attaquer ouvertement, mais plutôt, en temps de 
paix, d'employer tous les moyens possibles pour séduire et gagner les hommes 
influents qui se trouvent parmi eux, soit en en faisant vos agents, soit en leur 
rendant quelque service, soit encore par des présents. Les cérémonies (romai- 
nes) ne doivent point être soudainement introduites dans votre Eglise, cela peut 
se faire graduellement. Les discussions et les controveries avec l'Eglise d'Occi- 
dent ne doivent point être négligées, in speciem ; et d'autres moyens pareils 
doivent être employés à cacher tous les indices de notre projet, afin que non-seu- 
lement les yeux de la populace, mais ceux des nobles, demeurent aveuglés. 
Des écoles particulières peuvent être ouvertes pour leurs enfants, pourvu qu'on 
n'empêche pas les élèves de fréquenter les églises catholiques et de compléter 
leur éducation dans les écoles de notre société. Le mot union doit être entière- 
ment banni de la langue ; il ne sera pas difficile d'y substituer un autre mot qui 
efiarouche moins les oreilles du peuple. -Ceux qui conduisent des éléphants évi- 
tent de porter des habits rouges.* A l'égard des nobles, en particulier, il faut 
leur faire comprendre avant tout (en faire un cas de conscience) qu'ils doivent re- 
noncer à entrer en rapports quelconques avec les hérétiques, soit en Pologne, 
soit en Lithuanie, mais au contraire aider les catholiques a les détruire. Ce con- 
seil est, dans notre opinion, de la plus grande importance, car jusqu'à ce que 
les hérétiques aient été exterminés dans notre pays, on ne peut espérer que l'u- 
nion vienne établir une concorde parfkite entre les catholiques et les grecs. Car 
comment les sectateurs de l'Eglise d'Orient pourront-ils se soumettre au saint- 
père tant qu'il v aura en Pologne des gens qui, ayant primitivement appartenu à 
l'Eglise d'Occident, se sont révoltés contre son autorité? Pour le reste, mettons 
d'abord notre confiance en Dieu, puis en la vigilance de Sa Majesté le roi, qui a 
la disposition des benefieiorum spiritualium^ et sur le zèle des propriétaires qui, 
ayant dans leur domaine le jus patronatus, n'admettront pour la célébration du 
culte public que des unionistes. Nous avons aossi bon espoir, qu'un monarque si 
saint et si pieux, et son conseil, mus par un zèle si ardent pour le culte catho- 
lique , qu'ils ont d^â commencé à opprimer les apostats de la sainte religion 
romaine, soit par la voie des tribunaux, soit par celle des diètes, presseront de 
telle manière ces obstinés schismatiques, que, nolens^ volens^ ils devront se sou- 
mettre a l'autoritc du saint-père. Nous autres prêtres, nous ne manquerons pas 
de vous assister dans cette œuvre, non-seulement par nos prières, mais aussi par 
nos travaux dans la vigne du Seigneur. (Extrait d'une lettre adressée à l'arche- 
vêque Rahoza par le collège des jésuites de Vilna. Lukassewicz, vol. I, p. 70.) 
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moyens peu scrupuleux que les zélés seclateurs de Rom^nel- 
laient en œuvre pour l'emporter sur ses adversaiieB, se trouve 
clans l'ouvrage de Lukaszewicz que nous avons cité plus d'une 
fois, et nous le donnons, dans la note qui précède, littéraleaieal 
traduit de l'original polonais , en conservant les expressions la- 
tines dont il est entrelardé. Le lecteur y verra un curieai 
échantillon de la diplomatie des jésuites. Ils y rendent un hom- 
mage flatteur au zèle et au talent du prélat grec, le tentent par 
l'espérance d'occuper une des plus hautes dignités de l'Etat, et 
lui tracent un plan systématique de conduite, qui n'est autre chose 
qu'une suite d'actes de mauvaise foi et de véritables fraudes. Ce 
document peut donner une idée des stratagèmes employés par 
les pères, ainsi que des séductions par lesquelles ils gagnaient les 
autres membres de l'Eglise grecque de Pologne, et on n'a pas 
lieu (le s'étonner des rapides progrès qu'ils obtinrent. La base de 
leurs opérations ainsi préparée, l'archevêque de Kiev rassem- 
bla, en 1 590, à Brest, en Lithuanie, un synode de son clergé 
auquel il représenta la nécessité de s'unir à Rome et les avanta- 
ges qui en résulteraient pour leur pays et pour leur Eglise; et, 
en elFel, il était plus flatteur pour l'amour-propre du clergé, et 
même plus conforme aux sentiments de ses membres les plus 
éclairés, de dépendre du chef de TEglise d'Occident, qui était 
entouré de tous les prestiges de la richesse et du pouvoir, et 
dont l'autorité , soutenue par des hommes éminents par leur 
savoir, était reconnue par des nations puissantes et civilisées, 
que du patriarche de Constantinople , esclave d'un souverain 
mahométan, par qui il était nommé h cette dignité, et placé à la 
tête d'une Eglise livrée à l'ignorance et à la superstition la plus 
grossière. Le projet de l'archevêque obtint la faveur déclarée du 
clergé, mais il rencontra une forte opposition du côté des laï- 
ques. Un autre synode fut convoqué dans la même ville, en 
1594; plusieurs prélats catholiques y assistèrent. Après quel- 
ques délihérations, rarchevcque et plusieurs évêques signèrent 
Tunion conclue à Florence en 1438, par laquelle ils admet- 
taient le Filioque^ qui fait descendre le daint-Ësprit du Père et 
(lu Fils, le purgatoire et la suprématie du pape; ils conservaient 
la langue slave dans la célébration du culte, ainsi que le rituel 
et la discipline de l'Eglise d'Orient. Une délégation fut envoyée 
a Rome annoncer cet événement , et elle fut reçue avec une 
grande distinction par le pape Clément Vlll. Ixî roi, apriMS le 



POI.CMi.NE. 197 

roloiir des envoyés, oriloima, eu 1596, ia cou vocal ion d'un sy- 
node qui devait s'occuper de la publication et de rintroduction 
de l'union. Il se rassembla à Brest; l'archevêque de Kiev et les 
autres prêtres qui avaient soutenu l'union firent la proclama- 
tion solennelle de cet acte, rendirent grâce au Tout-Puissant de 
ce qu'il avait ramené des brebis égarées dans le bercail de l'E- 
glise, et excommunièrent tous ceux qui s'opposaient à l'union* 
1^ plus grande partie des laïques, le prince Ostrogski, palatin 
<le Kiev, à leur tête, avec les évéques de Léopol et Przemysl 
(aujourd'hui en Galicie), se déclarèrent né<anmoins contre cette 
mesure. Le prince assembla toute la noblesse et le clergé ofH 
|K)sé k Rome, et dans cette réunion on excommunia les évé- 
ques qui avaient travaillé à l'union. Les partisans de l'union, qui 
sentaient de leur côté le roi et les jésuites, commencèrent une 
vive persécution contre leurs adversaires, à qui ils enlevèrent 
un grand nombre d'églises et de couvents. Rudzki, qui suc- 
ctnia à Rahoza sur le siège métropolitain, avait été converti 
du protestantisme au catholicisme par les jésuites; il était de- 
venu leur aveugle instrument, et travaillait de corps et d'âme 
|>our la cause de l'union. L'évéque de Polotzk, Josaphat Kon- 
cewicz , prélat d'une vie irréprochable , mais d'un zèle in- 
tolérant, rencontra beaucoup d'opposition dans son diocèse, 
et il attaqua ses antagonistes avec ime telle violence que les 
catholiques les plus éclairés s'en eflrayèrent. I^ prince Léon 
Sapieha, cluincelier de Lithuanie, l'un des hommes d'Etat les 
plus éminents de ce pays, représenta en termes énei^iques à 
Koncewicz que sa manière d'agir était aussi impolitique que peu 
chrétienne. Sa lettre , dont nous donnons la traduction dans 
la note ci-jointe * , fait comprendre jusqu'où allait la violence 

* Sapieha, dans ceUe lettre datée de VanoTie le iâ avril I62â, dit à rcvc>que: 
- I*ar l'abus de votre autorité et par vos actions qui semblent dictées par la va- 
nité et par la haine perflonneUe plutôt que par la charité envers votre prochain, 
actions contraires aux lois de notre pays, vous avez allumé ces dangereuses étin- 
celles qui pourront produire un feu dévorant. L'obéissance aux lois du pays est 
plus nécessaire que l'union avec Rome. Une propagande intempestive de l'union 
blesse la majesté du souverain. Il est juste, sans doute, de travailler à ce qu'il 
n'y ait qu'un berger et qu'un troupeau, mais il est nécessaire de travailler avec 
réflexion et de ne pas appliquer It oo^' intrare qui est contraire à nos lois. Une 
union générale ne peut être opérée que par la charité et non par la force, c'est 
pourquoi il n'est pas étonnant que votre autorité rencontre de l'opposition. Vous 
m'apprenez que votre vie est en danger, mais c'est, je pense, par votre propre 
faute. Vous me dites que vous ^tes tenu d'imiter les anciens évoques par vos souf- 
frances. L'imitation de ces grands pasteurs est en vérité digne d'éloges et vous 

14 
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(lu parti catholique, et donne une idée des malheurs quil 
amena sur le pays. Mais l'influence des jésuites était trop bien 
établie pour que les eflbrts de Sapieha pussent arrêter les pro- 
grès du mal. Koncewicz poursuivit la carrière de persécution où 
il était entré, jusqu'h ce que les habitants de Yitebsk, qui avaient 
montré en plusieurs occasions leur fidélité à la couronne de Po- 
logne, excités par quelques prêtres, se soulevèrent et tuèrent 
l'intolérant prélat, qui fut canonisé en 1 643. Ce crime fut sévè- 
rement puni . De toutes les conséquences politiques produites par 
Tunion , la plus pernicieuse fut qu elle fit perdre à la Pologne 
l'atTection des Cosaques de l'Ukraine, qui étaient fidèlement at- 
tachés aux principes de l'Eglise d'Orient. Us composaient une 
corporation militaire endurcie aux dangers et aux peines de la 
vie des camps par une lutte constante avec les Turcs et les 
Tatars. Les Cosaques, auxquels Bathori avait donné une oi^a- 
nisation régulière, servaient loyalement la Pologne, non-seule- 
ment contre ses voisins mahométans, mais encore contre les 
Moscovites, quoiqu'ils eussent la même foi que ces derniers. Il 
y avait donc autant d'imprudence que d'injustice à irriter les 

devriez imiter leur pieté, leur sagesse et leur humilité. Lisez leur TÎe, et tous 
n*y verrez pas qu'ils portassent des assignations devant les tribunaux d*ADtioche 
ou de Constantinople, tandis que toutes les cours de justice sont occupées de to6 
poursuites. Vous dites que vous devez chercher une protection contre les a^ta- 
teurs. Christ, persécute, ne la chercha pas, mais pria pour ses persécuteurs; 
c\ st ainsi que vous devriez agir, au lieu de répandre des écrits offensants et de 
proférer des menaces ; les apôtres ne nous ont pas laisse l'exemple d'uue sembla- 
ble conduite. Votre sainteté affirme qu'il lui est permis de dépouiller les schis- 
matiques et de couper leurs têtes; l'Evangile nous enseigne le contraire. Cette 
union a créé de grands maux ; vous faites violence aux consciences et vous 
fermez les églises, en sorte que des chrétiens périssent comme des infidèles, sans 
culte et sans sacrements. Vous abusez de l'autorité du monarque, sans en avoir 
obtenu la permission. Lorsque vos menées causent des troubles, vous nous 
écrivez aussitôt qu'il est nécessaire de bannir les adversaires de l'union. Dieu 
préserve notre pays d'être déshonoré par de pareilles énormités ! Qui avez-vous 
converti par vos rigueurs ? Vous avez aliéné les Cosaques, naguère fidèles ; vous 
avez changé les brebis en boucs ; vous avez exposé votre pays à de grands dan- 
gers et amené peut-être la destruction dos catholiques. Cette union n*a point 
produit de joie, mais seulement la discorde, les querelles et les troubles. Il au- 
rait bien mieux valu qu'on n'y eût jamais pensé. Je vous annonce, aujourd'hui, 
par l'ordre du roi, qu'il faut que les églises soient ouvertes et rendues aux grecs 
pour qu'ils y célèbrent le service divin. Nous n'empêchons point les juifs et les 
mahométans d'avoir des lieux de culte, et vous prétendriez fermer des temples 
chrétiens! De toutes parts on nous menace de rompre toute alliance avec nous. 
L'union nous a déjà privés de Starodoub, Sévérie et plusieurs autres villes et for- 
teresses. Tâchons que cette union ne cause pas notre destruction et la vôtre.» 
Cette condamnation de la conduite de l'évêque par Sapieha est d'autant plus re- 
marquable, qu'après être né et avoir été élevé dans le protestantisme, il avait 
'^té entraîné dans l'Eglise romaine, 
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seclateai*s de l'Ej^lise irOrient par une persécution relij^ieuse, 
(|ui pouvait aisénienl changer (le loyaux sujets en de mortels 
ennemis. Des tentatives |>our imposer aux Cosaques l'union 
avec Rome, produisirent chez eux quelques désertions partielles, 
mais il ne fut pas difficile d'arrêter ce mouvement, parce que la 
plus grande partie de la population fut retenue par l'immense 
popularité dont jouissait le prince Ladislas , fils aine du roi, et 
par celle non moins grande de l'hetman ou commandant en chef 
Konaszewicz. Ce dernier rendit à son pays des services incal- 
culables dans ses guerres contre la Turquie et la Moscovie, mais 
il n'était pas moins dévoué à l'Eglise d'Orient qu'k la Pologne. 
Sous sa protection , le parti opposé à l'union se rassembla 
en synode à Kiev , où il élut un archevêque au siège de cette 
ville, et nomma d'autres prélats à la place de ceux oui avaient 
accepté l'union. On s'adressa, pour les consacrer, à Théophile, 
patriarche de Jérusalem , qui arriva a Kiev en retournant de 
Moscou vers les contrées de l'Orient. 

\o\\lk donc l'Eglise d'Orient en Pologne partagée en deux 
Eglises ennemies, et cette rupture dans l'ordre spirituel en en- 
traîna bientôt une autre pour le temporel. Mais je reviens aux 
affaires des protestants. 
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POLOGNE (Suite). 

L'union de Brest, quoique rejetée par une grande partie de 
la noblesse et du clergé, aussi bien que par une grande majorité 
dans les classes inférieures, fut acceptée par beaucoup de mem- 
bres du clergé et par des nobles qui possédaient de grandes ri- 
chesses et qui augmentèrent la force du parti des jésuites , et 
l'enhardirent dans ses tentatives contre les protestants, qu'il tra- 
vailla tout à la fois à persécuter et a séduire. Les lois du pays 
ne permettant pas aux autorités publiques de persécuter les ad- 
versaires de Rome, les jésuites atteignirent le même but en ex- 
citant les classes inférieures du haut de la chaire, et dans le 
confessionnal, a des actes de violence contre les églises et les 
écoles protestantes et contre les ministres de ce culte, et ils su- 
rent par leurs intrigues s'assurer l'impunité pour ces crimes. 

Nous avons vu que le roi Sigismond 111 , durant son long 
règne, conféra les offices les plus importants de l'Etat à des 
individus que les jésuites lui recommandaient. Les cours de 
justice étaient composées de magistrats électifs nommés pour 
un temps assez court, et les jésuites n'avaient pas de peine à 
remplir ces tribunaux d'hommes dévoués a leurs intérêts. Grâce 
au contrôle exclusif qu'ils avaient obtenu sur l'éducation des 
nobles, les générations élevées dans leurs écoles étaient entiè- 
rement sous leur direction, et par ce moyen ils exerçaient dans 
tout le pays une influence sans borne sur l'administration de la 
justice. On ne doit donc pas s'étonner que les auteurs des plus 
grands outrages contre les prolestants échappassent aux puni- 
tions devant de tels tribunaux, qui acquittaient les coupables par 
(les subtilités légales; et quand le délit était trop flagrant, on 
fournissait aux cou|)ables les moyens d'échapper par la fuite a 
la sentence que le tribunal ne pouvait éviter de prononcer con- 
tre eux. Dans certaines occasions, ce qui assurait l'impunité, 
c'était l'intimidation , qui empêchait les victimes de poursuivre 
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coux (|ui les avaient outragées , ou bieu la conviction qu'une 
telle démarche n'aurait d'autre résultat pour le plaignant que les 
frais de la justice. Avant l'avènement de Sigismond III, on avait 
fait des tentatives pour détruire les bâtiments consacrés au culte 
|)rotestant, pour troubler leurs sépultures par des traitements 
indignes exercés sur leurs corps et pour opprimer les minis- 
tres, mais en général elles recevaient la punition qui leur était 
due ; sous le règne de ce monarque, les séditions de la po- 
pulace devinrent entre les mains des jésuites ou de leurs créa- 
tures une tactique régulière contre les protestants. Ainsi, en 
1591, l'église protestante de Cracovie fut brûlée par une po- 
pulace factieuse, conduite par quelques étudiants de l'université 
et soulevée par les jésuites *. La justice laissa tranquille les au- 
teurs de ce crime, et les protestants, pour éviter le retour d'une 
pareille calamité, établirent leur culte dans un village voisin de 
Cracovie, où néanmoins ils ne furent point à l'abri de fréquen- 
tes agressions. Ces actes de violence et les outrages personnels 
(]u'ils avaient aussi à souffrir engagèrent un grand nombre de 
riiovens protestants à émîgrer de cette ville, et sa prospérité 
eut l>eaucoup à en souffrir. On détruisit de la même manière 
les églises protestantes de Posen, de Vilna et d'autres villes; 
on profana les sépultures des morts, on maltraita les ministres 
de la religion ; les protestants essayèrent en vain de résister k 
cette persécution. Bientôt après l'avènement de Sigismond III, 
ils convurent le projet d'établir une université à Vilna pour 
contrebalancer celle des jésuites; mais l'influence du clergé et 
une ordonnance du roi prévinrent l'exécution de ce projet. 
Leur nombre diminuait de jour en jour par des désertions con- 
tinuelles qu'explique trop bien le système de séduction que 
ncms venons de déi*.rire, et la persécution augmentait à propor- 
lion de l'affaiblissement de ce parti. L'unique moyen de résister 



* Heydenstein dit que cette émeute fut occasionnée par quelques Ecossais qui, 
à la suite d'une discnasion publique sur la religion, tuèrent quelques-uns de 
leurs advenaires. Mau le oontempormin De Thou étabUt positivement que cette 
querelle eut lieu à l'iiistigation des jésuites. Le jésuite Skarga, qui publia un 
pamphJet à ce sujet, accuse les protestants d'avoir commencé la dispute et 
maintient, dans le même écrit, que ce qui existe illégalement peut être détrait 
sans injustice, et que c'était le cas de l'église protestante de ("racovie, les évc- 
ques de cette ville, à qui Dieu avait remis son autorité pour juger les vérités de 
la religion, n'ayant pas sanctionné son érection. D'après cette doctrine, tout éta- 
hlissenkeut religieux, qui n'aurait pas été approuvé par le clergé cathoUque, 
était donc illégal. 
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a cet odieux système aurait été une union profonde entre Cous 
les ennemis de Rome ; mais, hélas ! ils en étaient loin , et le 
traité de Sandomir, après bien des eiïorts malheureux pour le 
maintenir, fut enfin détruit par les luthériens. On fit la ten- 
tative de réunir les protestants et TËglise grecque dans une 
assemblée a Vilna, en 1599, mais elle échoua. Cependant on 
forma une confédération pour la défense mutuelle, mais elle 
n'exista jamais que sur le papier, et n'eut par conséquent aucun 
résultat. 

A la iin du long règne de Sigismond IQ (1587-1632), on 
pouvait considérer le protestantisme comme éteint en Lithua- 
nie, quoique ses disciples fussent encore assez nombreux et 
qu'ils comptassent parmi eux plusieurs grandes familles du pavs: 
les Lec/inski, une branche des Radzivill, etc.* Le seul but 
que s'était proposé Sigismond était atteint, mais au prix des in- 
térêts les plus nécessaires a la conservation du pays*. En effet, 

1 Un noble exemple de fidélité à la religion de TEvangile, en dépit des offi'es 
les plus séduisantes faites par le roi, fut Jean Potocki, palatin de Bratslaf , fon- 
dateur de la grande fortune de cette illustre famille, dont les vastes potsesnons, 
je suis heureux de le dire, se sont en grande partie conservées intactes, et qnî 
compte parmi ses nombreux membres plusieurs dignes successeurs de la gloire 
de leurs ancêtres. 

Jean Potocki était né d'une famille déjà riche et distinguée, et avait ct^ élevé 
dans la religion protestante. Il se distingua par ses services inilitures sous le» 
roi Ktienne Hathori et Sigismond III. Ce fut gnices à ses efforts que ce dernier 
défit les mécontents à la bataille de (iuzomt, en 1008. Il mit sur pied, à cette oc- 
casion, des forces considérables, et le roi récompensa ses services en lui oc- 
troyant des domaines ainsi que la dignité de palatin de Bratslaf. Sigismond au- 
rait élevé Potocki aux plus hautes dignités de l'Etat, si celui-ci avait consenti à 
délaisser sa religion ])0ur gagner la faveur royale, mais Potocki cherchait à 
obtenir des distinctions par ses services et non par un compromis avec ses 
principes religieux. Il commandait l'armée polonaise au siège de Smolensk, où il 
mourut, en 101 1, à l'âgede cinquante-six ans, et la ville fut bientôt après prise par 
son frère Jaques, qui lui avait succédé dans le commandement, mais qui avait 
abjuré la foi protestante. Jean Potocki ne laissa pas d'enfants, et ses biens furent 
hérités par son neveu Stanislas, qui devint plus tard un guerrier célèbre, mais 
se fit catholique, abolit l'académie protestante étatilie par son oncle, et changea 
le bàtinuMit en une étable, ce «{ui lui a valu de grands éloges de la part du jésuite 
Niesiecki. 

- Sigismond perdit son royaume héréditaire de Suéde, où il avait essayé de 
rétablir le catholicisme. La l)elle province de Livonie, d(mt la population était 
protestante, et qui s'était soumise volontairement à la Pologne sous Sigismond- 
Auguste, fat perdue pour elle par la bigoterie de ce prince. Les habitants avaient 
témoigné un vif mécontontenieiit lors de IT-tablissement des jésuites a Wigu. et 
dans quelques autres villes, et cet état des esprits faeilita lieaucoup la conquête 
de <'e pa\s par b-s Suédois. Le prinee Itadzivill défendit avec succès cette pro- 
vince et maintint par s<ui iiifluonce personnelle les protestants dans l'olH'issauce 
qu'ils devaient à leur monarque. Mais Sigismond et les jésuites, qui détestaient 
Itad/ivill, protestant zélé, lui refusèrent tout secours. Ainsi, pour empêcher un 
sujet protestant d«' se distinguer «lans uneguerre même dirigée contre des protes- 
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quoi(|ue Sigisiuoiid eiil ajouté, pendant la guerre de Moscovie, 
quelcjues provinces à son royaume, ces avantages furent plus que 
contrebalancés par le mouvement rétrograde que les écoles des 
jésuites imprimèrent à l'instruction nationale S et parie mécon- 

tants, on aima mieux faire le sacrifice d'une province du royaume. Il en arriva 
autant dans la Prusse polonaise, où plusieurs villes n'opposèrent aucune résis- 
tance À Gustave- Adolphe ; des circonstances favorables empêchèrent seules la 
perte de cette province pour la Pologne. Son fils, le prince Ladislas, fut élu 
czar par les Moscovites, en 1612; il aurait occupé le trône sans opposition, si 
Sigismond, au lieu de profiter d'une circonstance aussi favorable pour la Polo- 
gne, n'avait pas refusé de confirmer le traité conclu a cet effet par le général 
polonais Zolkiewski, et n'avait pas essayé de s'emparer de la couronne de Mos- 
covie. Sa bigoterie et le zèle qu'il mettait à propager l'union avec Rome étaient 
trop connus, et les Moscovites se préparèrent à résister de toutes leurs forces à 
une alliance avec la Pologne, qu'ils avaient d'abord recherchée. L'influence des 
fils de Loyola soumit entièrement ce prince a la politique de l'Autriche, dont il 
favorisa toujours les intérêts au détriment de ceux de son propre royaume. 
Ainsi, lorsque les Itohcmes se soulevèrent contre la maison d'Autriche pour la 
défense de leur religion et de leurs libertés politiques, Sigismond, au lieu de sui- 
vre la politique de Casimir Jagellon, qui avait soutenu cette nation, envoya en 
Hongrie, sans le consentement de la diète, un nombreux corps de Cosaques, qui 
contribua beaucoup à arrêter la marche victorieuse de Bethlem-Gabor, prince de 
Transylvanie ; et, en irritant le sultan, il entraîna la Pologne dans une guerre 
uviHï la Turquie, inutile et nuisible à ses intérêts. 

11 est curieux que la princesse Anna, sœur de Sigismond III, fut une protes- 
tante zélée ; tous les efforts que fit ce monarque, qui l'aimait beaucoup, pour la 
convertir, furent inutiles. Puffendorf, dans son Histoire de Suède, raconte que 
sa mère, Catherine Jagellon, était si tourmentée à son lit de mort par l'appré- 
hension du purgatoire, que son confesseur, le jésuite Warszevicki (un auteur 
célèbre) en eut pitié, et lui dit que le purgatoire n'était qu'une fable inventée 
pour le bas peuple. Ces mots furent entendus par la jeune princesse Anna qui 
était derrière les rideaux du lit de sa mère, et l'engagèrent à étudier la Bible qui 
la conduisit à embrasser la religion protestante. 

* L'influence des jésuites fut longtemps contrebalancée par Zamoyski, auquel 
l'histoire a donné le surnom de grand, et qui, réunissant dans sa personne les 
qualités d'un homme d'Etat éminent, d'un guerrier et d'un écrivain, avec un ar- 
dent patriotisme, exer<;a sur ses compatriotes une immense influence. U était 
né en 1541 , et fut envoyé, à l'âge de 13 ans, a Paris, à la cour du dauphin (Fran- 
çois II, époux de Marie reine d'Kcosse), qu'il quitta bientôt pour entrer à l'uni- 
versité. 11 continua ensuite ses études à Strasbourg et à Padoue, où il fut élu par 
ses camarades, suivant l'usage du temps, prinreps juventuîis UUeratœ. Il avait 
vingt-deux ans lorsqu'il publia un traité De Sénat» romano, Venise 1503, ou- 
vrage fort estimé, qui a été réimprimé plusieurs fois ; puis deux autres écrits : 
l>f coMtitutionibus et immunitatibus almœ universitatis Patavinœ, et De 
fterferto senalore syntagma. Après son rttour en Pologne, le roi Sigismond-Au- 
guste, qui aimait beaucoup Zamoyski, le chargea de mettre en ordre les archi- 
ves de l'Etat ; tâche importante, mais pénible, qui lui coûta trois années de rude 
travail et dont il fut récompensé par le don d'une riche Jf a rosft> (domaine via- 
ger). Ce signalé service rendu par un jeuue homme déjà distingué par ses talents 
et son caractère, le fit très avantageusement connaître à ses compatriotes. Mais 
son influence devint bien plus grande, lorsque, après la mort de Sigismond-Au- 
guste, il proposa et obtint que l'élection du monarque serait faite non plus par 
une diète, mais par les votes directs des nobles ou électeurs. Cette mesure le 
rendit très-populain-; cepi-iidant elle fut, do la part de Zamoyski. une fatale er- 
reur, car il abandonnait ainsi la plus importante affaire de l'Etat, celle qui exi- 
geait, plus que nulle autre, d'être l'objet des mûres délibérations d'une assemblée 
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tenlemeiU de la population antiroinauiste, des membres de VEr- 
glise grecque surtout, et ce furent les causes principales du 

(1*01 ite, aux mains de la multitude qui, bien qu'animée souvent des intentions 
les plus pures, pouvait facilement être aveuglée par quelque chef adroit et am- 
bitieux. Zamoyski reconnut plus tard la faute qu'il avait commise, et, en 1989, 
il s'efforça de régler le mode d'élection du souverain d'une manière pins conve- 
nable, mais sans succès. 

Zamoyski fut l'un des délégués envoyés à Paris pour annoncer à Henri de 
Valois son élection au trône de Pologne ; et, après la fuite de ce monarqœ, il 
contribua fortement à la nomination d'Etienne Datbori. Créé par celui-ci chan- 
celier de Pologne, en récompense de ses services, il accompagna le roi dans sa 
mémorable campagne contre la Moscovie, 1579-82, et lorsque le roi fut obligé 
de retourner dans sa capitale, il laissa le commandement de l'armce à Zamoyski, 
qu'il nomma hetman^ ou général en chef des forces polonaises. Zamoyski, quoi- 
que étranger jusque-là aux opérations de la guerre, conduisit cette campagne 
avec beaucoup d'énergie et d'habileté. 11 fut nommé, après la paix, castellan de 
Oacovie, ou premier sénateur temporel, et il réunit ainsi dans sa personne les 
plus hautes dignités soit militaires, soit civiles; ce qui, joint à son immense po- 
pularité, lui donna une position de pouvoir et d'influence telle que jamais sajet 
n'en posséda dans aucuu autre pays, à l'exception du grand comte de Warwick, 
surnommé le faiseur de rois. 

Ce fut par l'influence de Zamoyski que Sigismond III fut élu en oppoeitton à 
l'archiduc Maximilien, fils de l'empereur Rodolphe, qui était appuyé par on fort 
parti. Maximilien entra en Pologne pour soutenir ses prétentions par la force des 
armes, mais il fut battu et fait prisonnier par Zamoyski, qui le garda en capti' 
vite jusqu'à ce qu'il eut solennellement renoncé a ses prétentions an trône de Po- 
logne. Zamoyski s'aperçut bientôt que l'élection de Sigismond lit était loin 
d'être avantageuse pour le pays, et il employa tous ses efforts à combattre les 
funestes tendances de ce règne. Plusieurs fois il marcha pour la défense des 
frontières, usant de tout son pouvoir afin d'éloigner les maux que le mauvais 
gouvernement de Sigismond attirait sur le pays, et en particulier de coml>attre 
l'influence autrichienne, secondée par les jésuites. Enfin, voyant que toutes ses 
remontrances ne produisaient aucuu effet, et que le roi commettait des actes 
ooiitrnires a la constitution et au bien du pays, Zamoyski qui, comme chance- 
lier, était le gardien de la constitution, résolut d'avertir le roi publiquement au 
milieu d'une diète assemblée. S'avançaut vers le trône, il commença par exposer, 
dans un discours très-vif, toutes les fautes commises par le roi; puis il conclut 
en déclarant, ({ue s'il continuait ù violer la constitution et a sacrifier les intérêts 
nationaux, il risquerait de perdre sa couronne. .Sigismond, irrité de cet avertis- 
sement sévère, se leva, saisissant son épée; mais Zamoyski lui adressa ces mots : 
Hejr! non inove glndium^ ne te Cajum Ccpsarem nos Brutus sera jtosteritas 
loqualur. Sunnis electores regum^ (lestructorestijrannonim. Retjna sed non tm- 
pera. (Roi, ne touche pas à ton épée, de crainte que la postérité ne t'appelle 
un ('a'ius César et nous des lirutus. Nous sommes les électeurs des rois et les des- 
tructeurs des tyrans. Règne, mais ne commande pas.) Cet événement eut lieu 
en 1 ()().*), et Zamoyski, (\m avait alors soixante-quatre ans, mourut peu après. 
('était un grand ami de la science et des savants ; il fonda sur son domaine hc»- 
rcditaire, à Zamosc, une académie, dont il confia les chaires à d'habiles profes- 
seurs, en excluant les jésuites. Il établit aussi, dans le même endroit, une im- 
primerie, (le laquelle sont sortis plusieurs livres précieux : un. entre autres, qui 
jouit d'une grande renommée et qui, quoi(iiie ])ublié sous le nom de son ami 
r>urski, est fr('néialement regardé comme écrit par Zamoyski lui-même, ou du 
moins d'après ses lujtes. c'est : Dialertira Circronis qiiœ dispersiT in script i.% 
leliquit, tnn.rimp er Stoiroruin sontentia^ etc., etc., HiOl. 

Son contemporain De Thon parie avec beaucoup (l'cloges de Zamoyski. Les 
drsccndanfs do cett<* famille occupent encore uiu* haute position daus leur pavs 
natal. 
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(iéclin el de la chute de la I^ologne*. Ainsi, par e\eiii{)le, la 
belle province de Livonie, importante par ses ports de mer, qui 
avait été soumise a la Pologne sous Sigismond-Auguste, et qui 
était habitée par une population protestante , fut perdue par 
rinconcevable bigoterie du monarque. De vifs mécontentements 
éclatèrent parmi ses habitants, lors de l'introduction des jésui- 
tes ;i Riga, sous Etienne Bathori, et cette circonstance contribua 
l>eaucoup à faciliter sa conquête par les Suédois. Elle aurait pu 
être sauvée ce|>endant par le prince Christophe Radzivill^, qui 



* Ku qualité de protestant il serait naturel que je fUsse suspecté d'avoir exa- 
géré les pernicieux effets de la réaction catholique sur les destinées de mon pays. 
C'est pourquoi je donnerai le jugement que Piasecki, évéque catholique, porte 
sur rinfluence qu'eurent les jésuites, dans les conseils de Sigismond II!, sur les 
affaires du pays : • Subter finem ejusdem anni (1616) decesserat quoque cubiculi 
retjii ttrœfectuM Andreat ilofrola, octooenaritu. Homo rudiSy morosus^ promo- 
tus nà iluid officium patrocinio sareraotttm soHetatis /ptri, qnod illis in om- 
tùbun consett tiret. Vnde utrique, conjuncta opéra, in privatif colloquis, qiHf 
ipsis semper patebttnt, sollicitantes rcf;em adeo constrixerant , ut omnia œnsi- 
liis eorum agerety et aulicarum spes et eurm; non nisi ab eontm favore pende- 
rentyqttem et in publicis negoiUs^ isti suggerebant , quid rex decerneret , tanto 
majori republicœ periculo, qttod ad hujus modi familiaritatem régis assume- 
bantur persona prœsertim ronfeuor et coneionator) a scholiis vel a magisterio 
novitionim religiosortimy rerum et status politiœ prorsus expertes. Hacque 
causa unica fait errorum non in domesticis solum » sed in publtcis, ut Moscni- 
cisy Suerisy Livonicisquf, régis rationibus, et tamen sacrilegii crimen repu- 
fnhalur^ si quis tamfn eorum dicta faclave reprehendisset , et nemini qui non 
t/MM appfauderet , facilis ad dignitates aditus patebat. • (Chronica Gestarum 
in Kuropa. Cracov. 1548 ad ann. 1616.) 

* Le prince Christophe Radxivill était fils de Christophe Radzivill, palatin de 
Vilna et hetman de Lithuanie, qui s'était distingué par plusieurs exploits mili- 
taires et petit-fils de Radxivill le Roux. J'extrais la notice suivante d'un ouvrage 
sur la noblesse polonaise, par le jésuite Niesiecki, que j'ai déjà cité, et auquel il 
faut rendre cette justice que, comme son confrère Kalbinus, il sait apprécier les 
mérites de ceux de ses compatriotes dont il condamne la foi : 

* Ayant joint, avec une force considérable, l'hetman Chodkiewicx (guerrier 
célèbre), il se distingua tellement contre les Suédois, que Chodkiewicx, voyant 
sa grande valeur et ses talents militaires, obtint pour lui la charge de hetman de 
camp (commandant en second). Alors, tandis que Chodkiewicx était engagé con- 
tre les Turcs, les Suédois envahirent tout à coup la Livonie, et prirent Riga. 
Radzivill avant rassemblé autant de troupes qu'il pût, harassa l'ennemi et obtint 
sur lui plusieurs avantages ; mais, ne recevant pas de renforts, il ne put, avec une 
poignet» de soldats, arrt*ter les forces supérieures de l'ennemi, qui envahit la Li- 
thuanic et prit le château même de Radzivill, Rirxen. Cependant Radxivill réus- 
sit à enip<>cher les Suédois de faire des progrès en Lithuanie. Ce qu'il y eut de 
malheureux, c'est que le roi se laissa prévenir contre Radzivill, par des hom- 
mes qui ne pouvaient voir sans envie les succès de cet excellent général, et 
qui le calomnièrent si bien, qu'à la mort de Chodkiewicz, le grand généralat de 
l.ithuanie ne fut pas donné, comme il devait l'être, au noble guerrier qui avait 
rendu de si grands services. Malgré cette disgrâce, Radzivill reçut des remer 
cicnients de la diète pour sa défense de la Lithuanie. Il ne pnt aucune part 
aux affaires militaires durant la vie de Sigismond III, mais après l'avènement 
de Ladislas IV, il fut créé grand hetman et palatin de Vilna. En 1634 il conclut 
la paix avec la Moscovie, et fit ensuite une expédition contre les Suédois, qui 
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la défendil vaillamment, et par son influence personnelle main- 
tint le peuple de cette province fidèle à son souverain. Mais Si- 
gismond et ses misérables conseillers, qui haïssaient Radziviii 
comme protestant zélé, refusèrent de lui envoyer aucun se- 
cours. Une province importante fut donc sacrifiée uniquement 
pour empêcher un sujet protestant de se distinguer, quoique ce 
fAt contre des ennemis protestants eux-mêmes. 

se termÎDa promptcment par un traité. C'était un homme énergique dans l'aetion 
et puissant dans le conseil. Il mourut en 1640 ; c'était un zélé patron et défen- 
seur de la secte de Genève.» (Niesiecki, vol. VIII, p. 5i, édition de 1841.) 

Radziviii était en effet un ferme soutien de la religion réformée, comme son 
père et son grand-père, dont il avait hérité, avec les immenses richesses et les 
hautes dignités, les talents distingués et les vertus patriotiques. 11 pablia. à ses 
frais, une édition nouvelle de la Bible, avec une dédicace à son souverain, dans 
laquelle il déclarait, au nom de ses coreligionnaires, qu'ils étaient prêts à pa- 
raître devant l'Oint du Seigneur, pour rendre compte de leur foi, non pas d'a- 
près des doctrines et des traditions humaines, mais selon les Ecritures inspirées 
par le Saint-Esprit. 

L'abolition de TEglise protestante et de l'école de Vilna, qui avaient été fon- 
dées par les ancêtres de Radziviii, brisa le cœur de ce vieux guerrier, dont tonte 
la vie était consacrée à défendre son pays contre les attaques de l'extérieur et a 
lutter contre l'hostilité bien plus dangereuse encore des jésuites, conseillers du 
roi. Son fils Janus, palatin de Vilna et hetman de Lithuanie, fut un brave soldat 
et un chef habile, cjui rendit de grands services a son pays pendant la guerre des 
Cosaques (1048-54). Il défit, en différentes rencontres, ces rebelles qui avaient 
dévasté plusieurs provinces, et garantit la Lithuanie de leurs attaques. Quand 
la Pologne fut envahie, en 1655, par Charles-Gustave de Suède, auquel s'étaient 
joints de nombreux mécontents, et que le roi Jean Casimir se vit obligé de quitter 
le pays, la Lithuanie devint la proie d'une immense armée moscovite que le caar 
de Russie avait envoyée au secours des Cosaques. Les Lithuaniens» dans cette 
situation périlleuse, reconnurent le roi de Suède pour leur souverain héréditaire 
et se proclamèrent indépendants de la Pologne. Cela fut fait par une convention 
conclue à Kcydany, le 18 août 1655, et signée, du côté de la Lithuanie, par le 
prince Janus Rad/i vil), protestant; par i'évèque de Samogitie et par un autre sé- 
nateur catholique-romain. C'était donc une affaire purement politique et non 
point religieuse, dont runi<}ue but était de sauver la Lithuanie des excès d'une 
armée barbare et cruelle, en reconnaissant l'autorité d'un monarque dont la do- 
mination s'étendait déjà sur une grande partie de la Pologne. Aussi est -il fort 
étrange que des écrivains aient prétendu attribuer cette convention au protes- 
tantisme de Radziviii, et accuser la population réformée d'entente avec les 
Suédois, lorsque le simple récit des faits prouve le contraire. Ce n'est du reste 
pas le seul exemple de l'injustice avec laquelle les Polonais protestants ont 
souvent été traités par maints historiens, simplement parce qu'ils n'étaient 
peut-être pas meilleurs ()ue leurs compatriotes catholiques, tandis que l'on rend 
compte des services rendus par des généraux ou des hommes d'Etat protestants 
sans daigner faire mention de leur qualité religieuse, en sorte que le lecteur peut 
les croire cathorK[ues. 

Le prince Janus Radziviii mourut en 1655, peu après l'événement dont j'ai 
parlé. Il laissa une fille unique, qui épousa son cousin, le prince Roguslav Rad- 
ziviii, le dernier protestant de la famille, qui mourut en 1660. Il avait une fille, 
la i)rineesse Louise, qui fut marié à un prince de Rrandebourg, fils du granil 
électeur, et après sa mort au prince palatin de Neuburg. La maison royale de 
Itavière descend de cette princesse, et c'est pour cela que tous les Radziviii sont 
ehevaliers de l'or^lre bavarois de ^aint Hubert. 
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Sigisinolul fut remplacé sur le troue [mr son fils aine, La- 
(lislas IV , dont le cai*aetère était tout diflerent de celui de son 
|»ère. Son esprit était éclairé par des connaissances étendues , 
4|ui, jointes a Texpérience des niaux causés par la bigoterie de 
son père, lui inspirèrent une si grande aversion pour les jésuites 
qu'il ne voulut jamais admettre \k sa cour aucun des membres 
de cette société. Ses dispositions bienveillantes et son carac- 
tère élevé lui firent détester la persécution et éviter avec soin 
toute ligne de conduite qui ne fut pas parfaitement droite et ho- 
norable. Il accorda les faveurs et les charges de TEtat au mé- 
rite et non aux croyances religieuses des individus ; ses efforts 
sincères pour arrêter la persécution religieuse furent impuis- 
sants a dominer l'esprit d'hitolérance et de cagotisme que les 
jésuites avaient cultivé avec tant de soin dans la classe nom- 
breuse de la |)etite noblesse élevée dans leurs écoles. Quoiqu'il 
nUissit à réprimer les mouvements populaires contre les protes- 
tants, il ne put empêcher deux grands actes de persécution lé- 
gale : la suppression de l'église et du collège protestants de 
Vilua , en 16 iO, et celle de la célèbre école socinienne de Ra- 
kow; les diètes l'ordonnèrent sous le prétexte de venger de 
prétendues injures faites |>ar les élèves de ces écoies aux statues 
des saints. Ladislas s'efforça d'adoucir l'irritation de la popu- 
lation des provinces de l'Ukraine à laquelle on avait voulu mi- 
poser l'union, il confirma la hiérarchie des antiunionistes et la 
fondation d'une académie qu'établit, à Kiev, Pierre Mohila, pré- 
lat d*un caractère su|>érieur, d'une haute naissance et d'un grand 
savoir, ce qui fortifia leur Eglise'. Après la mort de ce sage 
monarque, les haines religieuses se réveillèrent avec une nou- 
velle violence. 

I Pierre Muhila i-tait fils d'uu prince rvgnaDt de Moldavie, et proche parent des 
premières familles de Pologne. Il étudia à l'unÎTersité de Paris, et servit ensuite 
avec distinction dans l'orrat-e polonaise, pendant la guerre contre les Turcs, en 
Itijl . Il iDtra dans l'Kglise en 1628, et en 1033 fut élu archevêque de Kiev. W 
piihlia plusieurH ouvrages, dont le plus remarquable est son Kxpoti'ion de la 
foi tImiM /f f Kyli%es «Tf/riVii/, qui a été approuvt'>e par tous les patriarches de 
cette Kglise. Mlle Ait publiée à Kiev, en polonais et en polonais-russe, en 1637. 
Kl le a été imprimt'^e plusieurs fois en grec et fut traduite en latin par le savant 
9(iédois Normann, évoque de Ctottenburg. Elle a aussi été traduite en allemand. 



CHAPITRE XII. 

POLOGiNE (Suite). 

Jean Casimir, jésuite et cardinal que le pape avait relevé de 
ses vœux, succéda à son frère sur le trône. On ne pou^-ait at- 
tendre d'un tel monarque les idées larges et éclairées de son 
frère, mais il ne fut pas à beaucoup près aussi bigot que son 
père. A peine Ladislas eut-il fermé les yeux, qu'une révolte ter- 
rible des Cosaques éclata en Ukraine; les paysans de l'EgUse 
grecque se joignirent a eux. Le pays n'étaût pas préparé à on 
tel désastre et n'avait rien à opposer aux rebelles, qui, com- 
mandés par Climielnitzki , noble polonais de l'Eglise grecque, 
homme d'un grand talent et d'une énergie redoutable, s'avan- 
cèrent avec une force irrésistible. Le roi , qui marchait contre 
eux avec des troupes insuffisantes, fut assiégé dans son camp 
fortifié. Sa perte semblait inévitable, mais Chmielnitzki et les 
principaux chefs des Cosaques s'arrêtèrent sur le bord du pré- 
cipice où ils allaient jeter leur pays. La voix du patriotisme se 
lit entendre dans leurs cœurs et fit taire celle du fanatisme reli- 
gieux et des mauvaises passions. Une réconciliation fut ména- 
gée entre le souverain et ses sujets révoltés. Chmielnitzki, qui 
avait tenu son monarque assiégé, lui rendit l'hommage d'un fidèle 
vassal, demanda son pardon à genoux, et reçut de oa Majesté le 
titre d'hetman général des Cosaques, dont les droits politiques 
et religieux furent reconnus. Une des principales conditions de 
cet acte fut (pie rarchevéque de Kiev, métropolitain de l'Eglise 
grecque de Pologne, aurait un siège dans le sénat. Celte con- 
dition exigée par les (Cosaques était juste, car le chef d'une 
Eglise à laquelle était attachée la population de provuices en- 
tières avait certes bien (piel(|ue droit ii siéger dans le sénat, où 
cha(pie évé(pie eatholi(|(ie romain avait une place ; mais il était 
surtout très-avanlageiix aux intérêts du pays entier que le chef 
d'un corps aussi formidable (pie celui des Cosaques fût membre 
du suprême conseil de TKtat, puiscpiil ne pouvait pas mau- 
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<|uer (l*ai(ler à maintenir dans sa soumission à la couronne de 
Poloj^ne celle population pleine de valeur, mais remuante. Ce- 
pendant, malgré la Justice et l'utilité de cet arrangement, il fut 
éludé |)ar Tarrogante bigoterie des catholiques romains. Lors- 
(pie rarchcvéque grec de Kiev, Sylvestre Kossowski, dont les 
eilorts patriotiques avaient le plus contribué à ramener au 
devoir les Cosaques révoltés, vint occuper son siège dans le 
sénat, les prélats dont nous avons parlé quittèrent en masse la 
salle des s^'ances , déclarant que jamais ils ne siégeraient avec 
un scliismatique. Toutes les représentations qui furent faites 
aux évéques, sur l'injustice de leur conduite et sur les dangers 
auxquels elle exposait la patrie, demeurèrent sans effet, et cette 
insulte, dont on paya les services rendus par le patriotisme de 
cet archevêque, produisit chez les Cosaques une violente irrita- 
tion, bientôt suivie d'une seconde révolte. Les Cosaques ayant 
été défaits s'attachèrent au czar de Moscovie , qui , à la tète 
d'ime immense armée, attaqua la Pologne au moment où elle 
était aussi envahie par Charles-Gustave, roi de Suède. Ce der- 
nier monarque, tirant avantage de l'extrême niécontentement 
(pii animait les Polonais contre Jean Casimir, pénétra dans ce 
pays avec des troupes d'élite considérables. Une nuée de mé- 
contents se joignit à lui, et en peu de temps il occupa la prin- 
cipale partie du territoire. Ses grands talents militaires, la sé- 
vère discipline qu'il maintenait dans son armée et ses manières 
conciliantes lui gagnèrent bientôt une grande popularité parmi 
les Polonais ; cl comme tous les patriotes éclairés sentaient la 
nécessité d'avoir un monarque à même de défendre le pays con- 
tre ses ennemis du dedans et du dehors, ils offrirent la cou- 
ronne à CJiaries-Gustave, demandant la convocation d'une diète 
|)our son élection. Le choix d'un monarque protestant du ca- 
ractère de Charles-Gustave aurait écrasé d'un coup la faction 
des jésuites et établi un gouvernement d'une véritable force. Si 
Ton considère que la Su(Mle possédait alors au nord de l'Al- 
lemagne des provinces étendues et limitrophes de la Pologne, 
et que c'était un Etat constitutionnel, il n'y a pas de doute que 
rapi>el de son monarque au trône |H>lonais eût établi dans le 
noni de l'Europe un puissant empire gouverné consititution- 
nellement , qui aurait été en état de tenir tête à l'Autriche et 
aurait empêché les czars de Moscovie de faire aucun progrès 
du côté de l'ouest. Malheureusement cette combinaison éclioua 
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par rarrogante réponse que Charles-Gustave, enflé de ses suc- 
cès , fît h la députation polonaise qui venait lui demander de 
convoquer une diète pour son élection. Il répondit que celte 
formalité n'était pas nécessaire , puisque son épée Favait d^ 
rendu maitre du pays. Cette insolente régj^nse , par iaqueiie il 
déclarait la Pologne un pays conquis, blessa profondément les 
sentiments de la nation. Ils abandonnèrent le roi de Suède, el 
attaqué de toutes parts il fut obligé d'évacuer la Pologne. La 
paix fut rétablie par le traité d'Oliva, conclu en 1660, sous la 
médiation et la garantie de la France, de l'Angleterre el de la 
Hollande. Les protestants souffrirent pendant les guerres que 
j'ai décrites plus que le reste des habitants. Dans la grande 
Pologne, ils furent persécutés a cause des excès commis par 
les Suédois sur les catholiques * ; plusieurs de leurs églises et 
quelques-unes de celles des sociniens furent détruites par les 
Cosaques, qui ne faisaient guère de différence entre les catho- 
liques et les protestants, et ne voyaient dans les uns et dans les 
autres que des ennemis de leur Eglise. 

Jean Casimir, qui s'était enfui en Silésie pendant Tinvasion 
des Suédois, ne fut pas plutôt rappelé qu'il lit une déclaration 
solennelle où il se confiait, lui et son royaume, k la protection 
spéciale de la bienheureuse Vierge, et faisait vœu en même 
temps de satisfaire aux griefs des classes inférieures et de tra- 
vailler à la conversion des hérétiques, c'est-a-dire de les persé- 
cuter. I^ première partie de ce vœu, qui mérite d'être louée 
pour les sentiments chrétiens qu'elle respire, ne fut qu'une 
promesse vaine et sans effet ; mais il tint fidèlement celle de 
réduire le nombre des hérétiques. Le nombre des protestants 

* Les troupes suédoises qui avaient d'abord été soumises à une discipline sé- 
vère, commirent des cruautés très-grandes, lorsque le pays se soaleva contre 
elles, et traitèrent indignement des prêtres catholiques. On le rendit aux pro- 
testants. Des ministres et des laïques de la confession de Bohême furent assassi- 
nés et leurs églises, parmi lesquelles se trouvait celle de Lissa et sa célèbre école, 
furent brûlées. 

La bibliothèque de l'archevêché de Lamheth possède un curieux manuscrit in- 
titulé: Ultimus in protestantes confessionii Bohemiœ Ecclesias Antichristi fktror^ 
écrit par Hartmann et Cyrille, ecclésiastiques protestants et professeora de l'é- 
cole de Lissa; ils se nomment «les exilés de Christ» et avuent été envoyés eu 
Hollande et dans la Grande-Bretagne pour demander des secours en faveur de 
leurs frères malheureux; secours qui leur furent accordés avec beaucoup de libéra- 
lité par les protestants de ces pays. Il contient une peinture des barbaries révol- 
tantes qui furent infligées aux protestants de Bohême, sans égard pour leur âge ou 
pour leur sexe ; il termine par ces mots: dolor vetat plura addere. Un manifeste 
lut publié d'après ce manuscrit et porté par les envoyés à Cromwell, qui les au- 
torisa, par une ordonnance du 2 mai 1059, à faire des collectes dans tout le pays. 
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('lall toujours considérable, et Ton coni|)tail parmi eux plusieurs 
familles Irès-iiifluentes ; d'ailleurs ils étaient soutenus par Finté- 
rél que leur portaient des princes étrangers de leur commu- 
nion, alors alliés de la Pologne. Aussi les sociniens furent- 
ils regardés comme ceux à (|ui on devait appliquer immédia- 
tement le vœu prononcé par le prince, et un jésuite, nommé 
Karvat, pressa la diète de 1658 de montrer sa reconnaissance 
à Dieu par des faits. Cette diète publia une loi par laquelle il 
était défendu, sous les peines les plus sévères, de professer ou 
de propager le sociniamsme dans les Etats polonais, et ceux qui 
se rendraient coupables de ces délits ou favoriseraient la secte 
d'une manière quelconque, étaient menacés de la peine de mort. 
Cependant on accordait à ceux qui persévéreraient dans cette 
croyance un terme de trois ans pour vendre leurs propriétés, et 
pour recevoir le paiement de ce qui leur était dii. Une parfaite 
sécurité leur était promise pendant cet intenalle, mais l'exercice 
(le leur religion était prohioé et il ne leur était pas permis de 
prendre aucune part aux affaires publiques. Cet acte ne repo- 
sait point sur des considérations politiques et n'imputait aux 
sociniens aucune trahison; il était entièrement fondé sur des 
motifs théologiques et principalement sur le fait qu'ils n'admet- 
taient pas la préexistence étemelle de Jésus-Christ! Raison un 
|)eu singulière dans un pays où les juifs étaient tolérés et où les 
mahométans participaient aux droits de tous les autres citoyens. 
1^ terme de trois ans, accordé par la diète de 1658, fut réduit 
a deux ans par celle de 1659, qui ordonna que le 10 juillet 
1660, tous les sociniens qui n'auraient pas embrassé la foi ro- 
maine, eussent à quitter le pays sous les peines établies par la 
diète de 1 658 ; par le même acte, il était défendu aux sod* 
niens, dans le cas où ils abjureraient les opinions de leur secle, 
d'embrasser toute autre confession que celle de Rome, parée 
que plusieurs d'entre eux s'étaient faits protestants pour éviter 
la sévérité de la loi de 1658. 

La brièveté du délai, l'état du pays ruiné par la guerre, la 
rapacité des acheteurs, qui profitaient de la malheureuse posi- 
tion des sociniens, les obHgèrent à vendre leurs propriétés k 
des prix hors de proportion avec leur valeur réelle. Pendant ce 
temps, on les accablait de persécutions de tous genres; ils 
étaient regardés comme hors la loi, et l'article qui leur interdi- 
sait tout culte religieux fournissait a leurs ennemis mille pré- 
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textes de perséeutioii. l^our échapper à ce triste sort, les soct- 
niens firent une tentative si extraoïtlinaire qu'où ne com- 
prend pas qu'ils aient pu, même un seul instant, la croire 
praticable. Ils présentèrent au roi une pétition contre Facle de 
1658, lui promettant de prouver qu'il n'y avait aucune diffé- 
rence essentielle entre leurs doctrines et celles de l'Eglise ca- 
tholique romaine. Cette proposition fut rejetée. Us recherdiè- 
rent alors la protection ou du moins l'intercession des puissances 
étrangères; mais quoique le traité d'Oliva, conclu eu 1660, 
assurât à toutes les confessions religieuses de la Pologne les 
droits dont elles avaient joui avant la guerre, et que les Suédois 
s'efforçassent de soutenir ceux des sociniens, leurs réclamations 
furent vaines, et les représentations que fit en leur feveur l'é- 
lecteur de Brandebourg n'eurent pas plus d'effet. Le désespoir 
les engagea h proposer k l'Eglise de Rome un colloque à l'a- 
miable, qui pourrait amener une réunion. 11 fut autorisé par 
l'évéque de Cracovîe, qui pouvait penser avec raison que les so- 
ciniens cherchaient une occasion pour rentrer dans le giron de 
son Eglise, avec l'apparence de se rendre à la conviction et non à 
la contrainte. En ettet, aucune personne sensée ne pouvait suppo- 
ser (|ue des controversistes, aussi habiles que l'étaient les soci- 
nieus, pussent se flatter de l'espoir d'obtenir des concessions d'une 
Eglise dont les doctrines étaient diamétralement opposées aux 
leurs. On se trompait cependant : les sociniens maintinrent sé- 
rieusement leurs opinions au colloque de Roznow, le 1 mars 
1660 ; il est inutile de dire que cette tentative de réconciliation 
ne produisit aucun résultat. Il ne leur restait donc plus qu'à 
quitter le pays avant l'expiration du terme fixé; ce départ ne 
s'effectua pas sans de grandes souffrances, malgré ce que 
firent pour les alléger plusieurs seigneurs distingués, qui étaient 
amis ou même parents de l)eaucoup de sociniens, quoiqu'ils 
no partageassent pas leur manière de penser en religion. Ces 
malheureux se dispersèrent en Europe; la plus grande partie 
se réfugia en Hongrie et en Transylvanie, où se trouvaient 
déjà de leurs coreligionnaires. La reine de Pol(^ne permit à 
plusieurs d'eiUre eux de s'établir dans les principautés silésien- 
nés d'Opiieln et de Ratibor, (pii lui appartenaient, et plusieurs 
princes de la Silésie on firent autant. Dispersés dans ce pavs, 
les sociniens no formèrent plus de congrégations et disparurent 
peu il pou, plusieurs d'entre eux s'étant convertis au protestan- 
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tisnie. Ceux qui s'étaient réfugiés à Maiilieim, en assez grand 
nombre, y établirent une congrégation, sous la protection du 
palatin du Rhin ; mais en les soupçonna bientôt de faire du 
prosélytisme et ils furent obligés de se séparer de nouveau. Ils 
se retirèrent pour la plupart en Hollande, où ils jouirent d'une 
entière liberté religieuse, et où ils trouvèrent quelques sociniens 
qui, avec ceux d'Angleterre et d'Allemagne, leur donnèrent des 
sommes considérables pour leurs frères bannis de la Pologne. 
Je ne sais pas ce qu'ils devinrent dans ce pays ; mais je suis 
disposé à croire qu'ils y formèrent une Église assez nombreuse, 
puisqu'ils furent à même de publier, à Amsterdam, en 1680, 
un Nouveau Testament en polonais. La Prusse servit aussi d'a- 
sile à plusieurs sociniens, qui reçurent un accueil très-hos- 
pitalier de leur compatriote, le prince Boguslas Radzivill \ le 
dernier protestant de sa famille, qui gouvernait cette province 
pour l'électeur de Brandebourg. Ils formèrent les deux établis- 
sements de Rutow et d' Atidreaswald ^ près des frontières de 
Pologne. En 1779, le gouvernement les autorisa à bâtir une 
église ; mais leur congrégation, d'abord nombreuse, avait dimi- 
nué, et, d'après les renseignements officiels que j'ai obtenus en 
.1838, de I obligeance de feu M. le baron de Bulow, ministre 
de Prusse k la cour d'Angleterre, celle d'Andreaswald subsistait 
encore en 1 803, époque k laquelle elle fut dissoute ; en 1 838 
il ne restait plus, en Prusse, que deux gentilshommes de la secte 
jadis si célèbre des sociniens, Morsztyn et Schlichtyng, tous deux 
fort âgés et les représentants de noms distingués dans les an- 
nales politiques et religieuses de la Pologne. La secte entière 
s'était faite protestante, k lexceplion de ces deux gentilshommes 
dont les familles elles-mêmes avaient abandonné le socinit* 
nisme. En Pologne, depuis l'expulsion de 1550, il ne resta 
aucun vestige de cette secte, qui avait compté dans ses rangs 
quelques-unes des grandes familles du |>ays, et qui s'était illus- 
trée dans toute l'Europe par les talents et les connaissances de 
ses membres. 

I^ désoi^nisatioii du parti protestant était complète. Il per- 
dit ses princi|>aux appuis dans les familles puissantes des Radzi- 

I BogosUs Radsivill moarut en 1661*, laissant une fille ouiqae. Loaise, qui 
épousa un prince de Brandeboarg, fils du grand électeur, et en secondes noces, 
un prince de Neoboorg. Elle eut de ce second mariage une fille, de laquelle 
descend la maison royale de Barière. 

15 
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vill et des Leczinski ; ia branche protestante des premiers s'é- 
tait éteinte en 1669, et les seconds avaient passé à l'Eglise 
de Rome. Les Leczinski cependant, en devenant catholiques, 
ne se joignirent point aux persécuteurs de leurs ancîaM core- 
ligionnaires, mais restèrent au contraire leurs protedeora bien- 
veillants et défendirent les habitants de Lissa, ville qui leur 
appartenait, contre les persécutions de leurs ennemis. 

Le roi Jean Sobieski était un homme d'un esprit éelaîré et 
fort opposé aux persécutions religieuses ; mais l'autorité royale, 
si limitée, était impuissante à maintenir les lois qui recounais- 
saient encore une parfaite égalité entre les confessions religieu- 
ses de la Pologne, et, pendant son règne, deux événements 
lionteux signalèrent le pouvoir que le clei^é romain avait ac- 
quis en ce pays et la manière dont il était enclin à s'en servir. 

J'ai dit que l'église protestante de Yilna avait été supprimée 
en 1640, par un décret de la diète, qui défendait aux protes- 
tants d'avoir un lieu de culte dans les murs de cette ville. Us 
bâtirent donc une église, un hôpital et une maison pour leurs 
ministres dans un des faubourgs. Le 2 avril 1 682, une Dom- 
breuse populace, conduite par plusieurs étudiants du eoU^ 
des jésuites, attaqua cette nouvelle église, la rasa jusqu'au sa, 
tira les cadavres de leurs cercueils, et, après les avoir traités 
avec la plus grande indignité, les coupa en pièces et les brûla. 
Tous les meubles furent pillés ou détmits, ainsi que beaucoup 
de documents importants, qui avaient été déposés là comme en 
lieu de sûreté. L émeute continua pendant deux jours, sans au- 
cun effort de la part des autorités pour rétablir l'ordre, et le 
recteur du collège des jésuites, quand on le pria d'intervenir 
dans l'émeute qu'avaient excitée ses étudiants, non content de 
s'y refuser, approuva même leur conduite. Les ministres protes- 
tants furent sauvés par un noble catholique nommé Puzyna, qui, 
escorté par un corps d'hommes d'armes, les conduisit au cou- 
vent des moines franciscains, qui leur donnèrent un asile et les 
traitèrent avec bonté. Jean Sobieski, à la première nouvelle de 
cette affaire, assembla une commission pour faire une enquête 
et punir les coupables. La commission, composée de l'évéque 
de Vilna et de plusieurs dignitaires de l'Etat, condamna, après 
une minutieuse investigation, plusieurs des émeutiers, dont 
quelques-uns étaient des étudiants du collège, a la peine de 
mort, et décréta lentière restitution des biens pillés; mais les 
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jésuites soudoyèrent les geôliers, qui laissèrent échapper les 
coupables, et une bien faible partie des objets volés fut ren- 
due a leurs propriétaires. Le roi aurait désiré que les jésuites 
payassent les dommages causés par I émeute ; mais ceux-ci n'y 
voulurent pas consentir, et les protestants rebâtirent leur église 
a leurs propres frais * . Le second crime qui déshonora cette 
époque fut le meurtre judiciaire de Lyszczinski, propriétaire res- 
|)ectable; ce meurtre fut accompli par le clergé, en dépit des 
eflbils que lit Sobieski pour sauver l'innocente victime du fana- 
tisme'. 

L'électeur de Saxe, qui fut élu roi après la mort de Jean So- 
bieski, en 1695, sous le nom d'Auguste IL confirma, selon 

* L'ouvrage de Lukaszewicz contient toutes les procédures judiciaires relatives 
à ce crime. 

* Cet événement a été raconté par tous les historiens de Jean Sobieski; Mos- 
hcim en parle. Lyszczinski lisait un ouvrage intitulé : Theologia naturalisa par 
Henri Aldstedt, théologien protestant, et trouvant que les arguments employés 
par l'auteur pour prouver Texistence de Dieu étaient si confus qu'on en pou- 
vait tirer des conséquences diamétralement oppoaées, il écrivit en marge les mots 
suivants : Ergononest /)fta, dans l'intention évidente de ridiculiser les argu> 
ments de l'auteur. Cette note fut remarquée par un débiteur de Lyszczinski, 
nommé Brzoska, qui le dénonça comme athée ; et pour preuve de son accusa- 
tion, il remit l'exemplaire de l'ouvrage qui portait cette note à Witwieki, évé- 
que de Po^en, qui s'empara de cette affaire. Il fût secondé par Zaluski, évcque 
de Kiev, prélat renommé par son grand savoir et ses belles qualités que taclûUt 
un fanatisme aveugle. Le roi« bien éloigné de soutenir une poursuite aussi 
inouïe, tenta de sauver Ljrszczinski en le faisant traduire à Vilna, comme Lithua- 
nien; mais rien ne put protéger le malheureux et le soustraire à la rage des 
deux évoques; on viola même le grand privilège des nobles polonais, qui ne 
permettait pas qu'on les enfermât en prison avant leur condamnation, privilège 
qui jusqu'alors avait été scrupuleusement observé vis-à-vis des plus grands 
criminels. Sur la simple accusation de son débiteur et de deux évèques, l'affaire 
fut portée devant la diète de 16S9, où le clergé, et particulièrement Zaluski, ac- 
cusa Lyszczinski d'avoir nié l'existence de Dieu, et proféré des blasphèmes cootrt 
la sainte Vierge et les saints. L'infortunée victime, terrifiée par sa périlleuse si- 
tuation, avoua tout ce qui lui Ait imputé, fit une complète rétractation de tovl 
ce qu'il avait pu dire ou écrire contre les doctrines de l'Église romaine et dé- 
clara son entière soumission à son autorité. Tout fut inutile, et la diète, poussée 
par les infâmes représentations du clergé, décréta que Lyszczinski aurait la lan- 
gue arrachée, puis serait décapité et ensuite brûlé. Cette atroce sentence fut 
ex<>cutée, et Zaluski donne lui-même le récit de ce jugement qu'il regarde 
comme plein de justice et de piété. Le roi Ait frappé d'horreur à cette nouvelle 
et s'écria que l'inquisition n'avait jamais rien pu faire de pire. Nous ajouterons, 
pour être juste, que le pape Innocent XI, au lieu d'approuver cette honteuse af- 
faire, la censura vivement. Des scènes semblables se sont passées dans différen- 
tes parties de l'Europe, et c'était précisément à la même époque qu'on mettait à 
mort, en Ecosse, des hommes, des femmes et des jeunes filles non pour de pré- 
tendus blasphèmes contre Dieu, mais pour avoir refusé de reconnaître la supré- 
matie spirituelle de Jaques II. Cet événement témoigne des effets de la réaction 
catholiaue sur le pays, effets qui se manifestent dans l'impuissance où se trouva 
\e roi de prévenir un acte de fanatisme qu'un siècle auparavant on n'eût p<nnt 
laissé commettre. 
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l'usage, à son avènement, les droits et les libertés des antîpa- 
pistes, mais on ajouta une nouvelle condition aux pacia con- 
ventOy c'est-à-dire aux garanties constitutionnelles que les rois 
juraient d'observer lors de leur élection ; cette clause consis- 
tait ik ne leur accorder aucun siège sénatorial, ni aucune autre 
charge ou dignité dans l'Etat. Quoique ce prince, qui avait aban- 
donné la religion luthérienne pour obtenir le trône de Pologne, 
ne fut point un catholique bigot, il laissa cependant les évéques 
agir selon leur bon plaisir envers les hérétiques, afin de les ga- 
gner a sa politique. Le couronnement de Stanislas Leczinski, 
qui monta sur le trône en 1704, après l'expulsion d'Âaguste 
par Charles XII, donna l'espoir aux protestants qu'ils pour- 
raient jouir en paix de tous les droits que la constitution du 
pays leur accordait comme aux autres citoyens. Cette attente 
reposait sur l'esprit libéral du nouveau monarque et sur l'in- 
fluence de Charles XU, à qui il devait la couronne. Le traité 
conclu entre Stanislas et le monarque suédois garantissait aux 
protestants polonais la jouissance de leurs droits politiques et 
des libertés que leur donnaient les lois du pays, sans restrictioo 
aucune. Les espérances des protestants, qui furent persécutés 
par les troupes de Pierre le Grand comme partisans de Stanis- 
las Leczinski, s'écroulèrent avec la fortune de Charles XII, à 
Pultava. Auguste 11 rentra en possession du royaume de Polo- 
gne, avec l'aide de Pierre, tandis que Stanislas fut obligé d'ab- 
diquer. Auguste, pour assurer une autorité qui lui était contestée 
par quelques partisans de Stanislas, introduisit en Pologne un 
corps de troupes saxonnes, qui y commirent beaucoup d'excès. 
Les habitants formèrent une confédération sous la présidence 
de Leduchowski, en 1715, et soutinrent une guerre contre les 
troupes saxonnes. Pierre le Grand offrit sa médiation entre le 
roi et ses sujets, et son ambassadeur rédigea un traité qui fut 
conclu à Varsovie le 3 novembre 1716. i^e principal négocia- 
teur de ce traité fut Szaniawski, évéque de Cujavie, qui de\'ait 
son élévation à Tinfluence de Pierre le Grand et lui était entiè- 
rement dévoué. Ce prélat réussit, par ses intrigues, a rendre de 
grands senices a la Russie et à Rome, en leur sacriCant les 
inlérèls de son propre pays. Sous le prclexle d'économie , de 
changement d'organisation, etc., Tarmée permanente de la Po- 
logne fut réduite à un chilfre insuflisant à la défense de son 
territoire, et rarlicle 4 du même traité, sous le prétexte de ré- 
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primer les abus qui s'étaient introduits dans le pays durant l'in- 
vasion des Suédois, et par une fausse interprétation de quelques 
lois, ordonnait que toutes les églises prolestantes, qui avaient 
été hàties depuis 1632, fussent démolies, et défendait aux pro- 
testants de tenir des assemblées publiques ou privées de prédi- 
cation et de cliant ailleurs que dans les lieux où ils avaient des 
églises antérieures à cette époque. La violation de ce règlement 
devait être punie, la première fois, d'une amende ; la seconde 
fois de l'emprisonnement, et la troisième fois du banissemenl. 
I^s ambassadeurs pouvaient avoir un service religieux dans 
leur résidence, mais les natifs qui y assisteraient étaient soumis 
aux |)eines indiquées. 

I^ politique de la Russie fut bien habile en cette occasion, 
car elle atteignit d'un seul coup deux objets de grande impor- 
tance; elle désarma la Pologne, et prépara un prétexte à de 
nouvelles interventions dans les affaires de ce pays, en y créant 
un parti mécontent, qui, opprimé au dedans, chercherait un 
protecteur à l'étranger. Auguste II, dans cette circonstance, tra- 
hit les intérêts du pays qui l'avait choisi pour son roi d'une 
manière qu'on ne saurait assez blâmer; il est maintenant prouvé 
qu'il nourrissait le projet de partager la Pologne avec Pierre le 
Grand. 

Même avant la conclusion du traité, le clergé proclama l'ar- 
ticle en question, le placarda a la porte de plusieurs églises, le 
déclarant une loi du pays. L'alarme fut grande parmi les pro- 
testants, et les catholiques eux-mêmes en furent saisis d'indi- 
gnation, des protestations arrivèrent de tous côtés. Ces protes- 
tations furent adressées au maréchal de la confédération Ledu- 
cho>vski, par les hommes les plus éminents du pays, tels par 
exemple que le prince Casimir Sapieha, palatin de Sllna; le prince 
l^dislas oapieha, palatin de Brest; le prince Radzivill, chance- 
lier de Lithuanie; le prince Czartoryski, vice-chancelier du même 
|)ays ; Stanislas Potocki, commandant des troupes lithuanien- 
nes; Skorzewski, maréchal de la confédération de Posen, etc., 
tous rendaient le témoignage le plus complet au patriotisme 
des protestants et aux serrices qu'ils avaient rendus au pays. 
Mais la plus intéressante de ces réclamations (et je la mentionne 
avec orgueil, car je suis fier que dans mon pays, à l'épouue ou les 
jésuites le gouvernaient entièrement» il y ait eu un prélat catho- 
lique romain qui éleva sa voix avec courage pour la cause de la 
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justice et de riiuinanité) fut celle d'Ancuta, évâque de Misio- 
nopoll8, coadjuteur de Vilna et référendaire de Litliuanie. 

Leduchowski épousa chaudement la cause de ses compatrio- 
tes protestants, et demanda que les droits que leur accordaient 
les lois du pays fussent maintenus dans tonte leur int^rilé. 
Szaniawski Gt une réponse ambiguë qui ne satisfit point Ledu- 
chowski, et ce courageux champion des libertés nationales pré- 
senta le projet d'un article confirmant les droits accordés aux 
protestants par la loi de 1 573, et qui annulait les ordonnances 
ou règlements contraires. Rien ne pouvait être plus explicite 
que ce projet, mais l'astucieux Szaniawski paralysa les hon- 
nêtes et patriotiques intentions de Leduchowski, qoi eussent 
épargné au pays bien des calamités si on les eût mises k exé- 
cution ; le rusé pei*sonnage réussit à substituer à ce projet l'ex- 
plication suivante de l'article dont on se plaignait : «Nous 
maintenons tous les anciens droits et privilèges des dissidents, 
mais les abus seront abolis ' . » 

Le pays fatigué des guerres et des dissensions auxquelles il 
était en proie depuis plusieurs années , désirait la paix îk tout 
prix. Aussi la diète, convoquée pour la confirmation du traité 
entre Auguste et son peuple, ne dura que sept heures, pendant 
lesquelles le traité fut lu et signé; elle fut surnommée la diète 
muette. Le roi déclara aux pétitionnaires que les droits qui leur 
étaient assurés par les lois ne seraient point atteints par le 
traité en question. Cette déclaration ne |)ouvait être d'aucune 
utilité aux protestants, car le mot abiis donnait la plus grande 
latitude aux ennemis de la réforme, puisque toute opinion di- 
vergente de l'Église de Rome est regardée, par ses zélés secta- 
teurs, comme un abus qui mérite d'être poursuivi et puni. 

t Leduchowski Otait un gentilhomme immensément riche, mais sans ambi- 
tion. 11 ne prit aucune part à la lutte entre Auguste II et Stanislas Lcczinski; et 
ayant refusé la faveur de ces deux monarques, il vécut tonjonra dans sca do- 
maines. Il jouissait do Tentiére confiance de ses compatriotes et fut appelé à 
remplir plusieurs emplois publics. N'ayant pas d*enfants, il avût fait un testa- 
ment par Ie(}uel il partageait son bien entre quelques parents, les églises et les 
pauvres. Mais quand il vit son pays en danger, son patriotisme sarpaasa son at- 
tachement SI ses parents et ses pieuses résolutions; il changea son testament et 
consacra toute sa fortune au maintien des troupes de la confédération. Son pa- 
triotisme était sans aucun mélange de haine politique ou personnelle, et il s'op- 
posa constanmient à ceux qui voulaient détrôner le monarque; il n*avait d'an- 
tre but que d'assurer la paix et la liberté de son pays. Tel fut l'éminent patriote 
qui, le dernier, soutint les droits de ceux de ses concitoyens qui ne partageaient 
pas sa foi. Le st^ntimeut religieux qui le guida dans Teraploi de sa fortune, avant 
que son pays la réclamât, montre qu'en cette occasion il n'agit point par une in- 
différence religieuse ii laquelle on donne à tort le nom de philosophie. 
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Ce premier acte ofliciel, qui entravait la liberté religieuse des 
protestants, ne touchait point a leurs droits civils; et cepen- 
dant, a la diète de 1718, le protestant Piotrowski, un de ses 
membres, fut empêché par la faction des prêtres de prendre 
son siège à la diète, malgré les représentations des membres 
les plus éclairés de celle-ci. Mais Facte le plus flagrant de per- 
sécution, qui eut lieu sous le règne d'Auguste II, fut Tafiaire de 
Thorn, qui produisit une grande sensation dans toute l'Europe. 

La ville de Thom, située dans la Pologne prussienne et ha- 
bitée principalement par une population d'origine allemande, 
était devenue protestante au seizième siècle. ISes citoyens s'é- 
taient toujours distingués par leur loyauté envers les rois de 
Pologne, et ils avaient vaillamment défendu leur ville contre 
Charles XII. Les jésuites avaient pour règle invariable de pla- 
cer leurs établissements au milieu des populations antipapistes; 
aussi, malgré la longue résistance des habitants, ils parvinrent 
h fonder un collège dans cette ville ; les protestants qui y rési- 
daient furent exposés à de continuels ennuis de la part des 
élèves du collège, auxquels on inspirait, comme partout, une 
haine fanatique contre les réformés. Les ministres étaient tour- 
mentés sans relâche par les jésuites. 

Il était impossible que de tels procédés ne produisissent pas 
une violente irritation dans les esprits et n'amenassent pas, tôt 
ou tanl, une collision. En eflet, le 16 juillet 1724, pendant 
une procession des jésuites, une rixe s'éleva entre leurs élèves 
et une trou[)e de jeunes garçons protestants. Un des élèves des 
iésuites fut arrêté par la police comme l'un des instigateurs de 
la querelle; ses camarades saisirent alors un jeune homme pro- 
testant, le mahraitèrent, et l'emmenèrent prisonnier dans leur 
collège ; le recteur refusa de le libérer sur la demande qu'en 
tirent les autorités de la ville. Ce refus excita une violente fer- 
mentation |>armi les hal)itants ; une foule nombreuse se rassem- 
bla devant le collège et délivra le jeune captif sans commettre 
aucun excès. La foule se retirait lorsque des coups de feu par- 
tirent du collège ; indignée, elle revint sur ses |>as, se précipita 
dans l'établissement, enleva les meubles et les brûla. L'ordre fut 
ce|)endant bientôt rétabli et personne ne perdit la vie. 

lje& (krrivains catlioliques assurent que le peuple, ayant pris 
|>ossession du collège, détruisit plusieurs images du Sau- 
veur, de la Vierge et des saints, jeta par terre l'hostie et insuha 
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leur religion de plusieurs autres manières ; mais les protestants 
nient ces accusations. Il est cependant probable que la populace 
détruisit quelques images. 

Ces circonstances fournirent aux jésuites l'occasion de frap- 
per d'un nouveau coup les protestants de Pologne. Us répan- 
dirent donc immédiatement dans le pays un récit imprimé de ce 
qu'ils donnaient comme un sacrilège, une insulte k la majesté 
divine , ils appelaient une vengeance exemplaire sur les protes- 
tants de Thorn, demandant que leurs églises et leurs écoles 
leur fussent enlevées et livrées aux catholiques, ainsi que le 
gouvernement de la ville. L'opinion publique subit leur in- 
fluence, et, aux élections, qui avaient lieu en ce moment, les 
électeurs enjoignirent a leurs représentants de ne pas entrer 
dans leur charge avant que la majesté de Dieu eût été vengée. 
Aucun moyen ne fut épargné pour inspirer une haine fanatique 
contre les protestants de Thorn. Des agents furent envoyés dans 
tout le pays pour y distribuer des imprimés qui racontaient le 
prétendu sacrilège ; le clergé ordonna des jeûnes et des prières 
publiques, et la chaire et le confessionnal devinrent de puissants 
moyens d'agitation ; les miracles ne firent pas non plus défaut, 
tels par exemple que des images brisées qui avaient répandu du 
sang, etc. Une commission, toute composée d'ecclésiastiques et 
de laïques catholiques-romains, fut nommée par le roi pour exa- 
miner l'aiïaire. Dans l'instruction, qui fut dirigée par les jésuites, 
la déposition de leurs témoins fut seule admise, tandis que les 
témoins protestants furent écartes, sous le prétexte qu'ils étaient 
complices du crime. Plus de soixante personnes furent mises en 
prison et l'affaire fut portée devant le tribunal nommé Cour as-' 
sessoriale^ qui était la cour suprême d'appel pour les villes. Ce 
tribunal, composé des premiers officiers judiciaires de l'Etat, 
eut sans doute jugé équitablement le parti accusé, mais il fut 
modifié par l'addition de quarante nouveaux membres, choisis 
pour cette circonstance, parmi les partisans des jésuites. 

L'avocat de Thorn déclara que la commission, exclusivement 
composée de catholiques romains, était illégale, que les témoins 
n'avaient point été entendus et que les accusés n avaient pas été 
admis à se défendre. Ses efforts furent inutiles ; la défense de 
Thorn fut rejetée, et sur le témoignage de la commission, la 
w»ntence fut prononcée. Ce décret, précédé de la déclaration 
iiifîune (]ue Dieu n'avait point été assez vengé, condamnait le 
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président du conseil de la ville, RoRsner, à être décapité, et tous 
ses biens confisqués. Le seul crime qui lui était imputé était de 
ne pas avoir fait son devoir en réprimant Témeute ; cette charge, 
eût-elle été prouvée, ne pouvait être punie que par la perte 
de son emploi. 

1^ vice-président de la ville et douze boui^eois, accusés d'a- 
voir excité le tumulte, étaient condamnés à la même peine, et 
plusieurs autres personnes a des amendes, à la prison ou k des 
châtiments corporels. Le même décret ordonnait que, désor- 
mais, il fallait que la moitié du conseil municipal de la ^îlle et 
la moitié de la milice et de ses officiers fussent catholiques. I^ 
collège des protestants fut livré aux papistes avec Téglise de 
Sainte-Marie. Les protestants ne pouvaient plus avoir des écoles 
qu'en dehors des murs de la ville, et il leur était défendu d'im- 
primer la moindre chose sans l'approbation de l'évéque catho- 
lique. 

La diète confirma l'arrêté, et le président et le vice-président 
de la ville, qui jusqu'alors avaient été libres, furent saisis. De 
plusieurs endroits on adressa des pétitions au roi en faveur des 
condamnés, le conseil municipal ne la ville de Thom demanda 
un sursis, mais toutes ces démarches furent vaines ; les jésui- 
tes, au contraire, réussirent à faire abréger d'une semaine le 
terme fixé pour l'exécution. 

Une circonstance, cependant, semblait devoir empêcher l'exé- 
cution de cette atroce sentence, et il est probable que c'est cette 
espérance qui avait engagé plusieurs membres du tribunal à si- 
gner le décret. C'était la condition que les jésuites confirmeraient 
par un serment les faits avancés dans l'accusation. La loi était ex- 
presse, et il semblait impossible que le caractère sacré des accusa- 
teurs leur permit de faire une chose qui équivaudrait k la signa- 
ture d'un arrêt de mort. La commission s'assembla le 5 décem- 
bre 1 724, dans la salle de l'hdtel de ville de Thom, et cita 
devant elle les accusés et les accusateurs. Ces derniers étaient 
repn^ntés par le père Wolenski et d'autres jésuites. On lut la 
sentence, et lorsqu'on demanda le serment de confirmation, 
Wolenski ré|>ondit avec une feinte douceur qu'il était prêtre et 
ne |>ouvait être altéré de sang : Religiosum non sitire sanguinem. 
Mais il lit un signe à deux autres jésuites, Piotrowski et Schu- 
luTt, (|ui s'agenouillèrent et prononcèrent le serment. Six laï- 
ques, (|ui ap|>artenaient aux dernières classes de la société, 
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quoique le décret exigeât qu'ils fussent du méoie rang que les 
accusés, en firent autant ^ 

La sentence fut exécutée le 7 décembre. Le vieux Roesoer, 
homme universellement respecté, et qui avait donné des preuves 
de son patriotisme en défendant vaillamment Thom contre les 
Suédois, fut décapité le matin, de bonne heure, dans la cour de 
la maison de ville. Il rejeta l'offre qui lui fut faite de sauver sa 
vie en abjurant sa foi, et mourut avec la constance et la rési- 
gnation d'un martyr chrétien. Il aurait aisément pu se soustraire 
par la fuite au jugement inique qu'on portait contre lui, car 
pendant tout le procès il était resté libre ; mais il était sûr de 
son innocence et craignait qu'un tel acte n'eût de fâcheuses con- 
séquences pour la ville qu'il gouvernait. Il annonça lui-même 
sa condamnation, en disant : «Dieu veuille que ma mort donne 
h paix à l'Eglise et k la ville!» Son corps fut enseveli avec 
tous les honneurs dus a son rang. Le vice- président Zemike, 
qui, d'après la sentence, était plus coupable que Roesner, obtint 
un répit et plus tard son pardon. Les autres condamnés furent 
exécutés, à l'exception d'un seul qui embrassa le papisme. L'é- 
glise qui avait été enlevée aux luthériens Ait consacrée le jour 
suivant, et le jésuite Wieruszowski fit, en cette occasion, un dis- 
cours sur le texte du 1 *"" Uvre des Macchabées, IV, 36, 48, 57, 
dans lequel il disait que les commissaires qui avaient mis la sen- 
tence à exécution étaient plus semblables k des anges qu'à des 
hommes : — Ecce viripotius angelxs qunm hominibus simillimi! 

Les meurtres judiciaires de Thorn produisirent une impres- 
sion d'autant plus pénible que la Pologne n'avait point été souil- 
lée par de semblables cruautés k une époque où les dissensions 
religieuses inondaient l'Europe de sang. En 1556, lorsque l'in- 
fluence de Lippomani amena le meurtre de quelques juifs et 
d'une pauvre jeune fille chrétienne, un sentiment général d'in- 
dignation souleva tout le pays; tandis qu'en 1724 les jésuites 
parvinrent, au contraire, à faire jeter k tout un peuple des cris 
de vengeance pour une offense imaginaire à la divinité. 

ïe n'excuserai pas la Pologne en disant qu'il s'y commit 
moins de crimes publiques que dans le reste de l'Europe ; car 

* Striniésius, un écrivain protestant, dit que le nonce du pape en Pologne, 
Santini, n'approuva pas rafiaire de Thorn et défendit aux jésuites de prêter le 
serment (^u'on leur demandait. Ou dit aussi que le nonce avait obtenu un délai 
de l'exécution, mais lorsqu'il arriva à Thorn, tout était fini, et il envoya à Rome 
une accusation contre les jésuites. 
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ee qui est mauvais en soi-même ne |)eut pas être justifié par 
Texemple des autres. Je crois néanmoins qu'un examen sérieux 
et impartial de cet atroce procès montrera que le blâme ne doit 
|)oint tomber sur la nation polonaise, mais bien sur cette fac- 
tion antinationale qui s'en servait comme d'un instrument pour 
parvenir k ses fins. Il est facile k une société fortement consti- 
tuée, gouvernée par un chef unique, qui étend ses ramifications 
dans tout le pays et embrasse toutes les classes de la société, 
(le produire une excitation générale sur un sujet quelconque et 
sur un sujet religieux particulièrement, d'autant plus facile si 
cette société dispose des deux puissants leviers de la chaire et 
du confessionnal. Qu'y a-t-il d'étonnant k ce que l'emploi de ces 
moyens ait produit son effet naturel sur la masse de la nation 
et k ce que la voix de quelques hommes éclairés ait été étouf- 
fée par les cris de la multitude? L'opinion publique n'a-t-elle 
pas été quelquefois égarée dans tout pays libre par (les agitateurs 
artificieux, et les hommes sages n'ont-ils pas dû de tout temps, 
dans ces époques critiques , se taire devant des hommes qu'en- 
t rainait l'intérêt ou la passion. Tel (ut le cas de la Pologne, 
lorsque, agitée par les intrigues et les récits mensongers de la 
toute-puissante société de Jésus, elle fit l'élection des mem- 
bres (le la diète et le choix de la commission (pii examina 
l'affaire de Thom. 

Ces considérations n'étaient pas de nature à être comprises, 
sous la première impression que causa la nouvelle de ce dé- 
plorable événement, qui fit certainement un grand tort k la Po- 
logne dans l'opinion de toute l'Europe. Les monarques pro- 
testants et les États de Hollande adressèrent des remontrances 
a ce sujet au roi de Pologne, et l'ambassadeur anglais auprès 
de la diète germanique, M. Finch, fit k Ratisbonne, le 7 février 
1 725, un violent (liscours dans lequel il menaçait la Pologne 
de lui déclarer la guerre, si on ne faisait pas droit aux récla- 
mations des protestants. Ces menaces furent sans utilité pour 
les protestants; elles irritèrent la nation et fournirent des pré- 
textes nouveaux k la persécution. 

Aussitôt après l'affaire de Thom, Szaniawski, alors évê- 
(|ue de Cracovie, dont j'ai déjk raconté la conduite déloyale, 
publia, le 10 janvier 1725, une lettre pastorale, dans laquelle 
il invitait les protestants k rentrer dans le giron de son Église; 
il déclarait a ceux qui ne lui obéiraient pas « qu'ils devaient 
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bien savoir qu'il était leur pasteur, puisque par le baptême ils 
étaient entrés dans les parvis de FËglise, et qu'il les regardait 
comme ses enfants désobéissants et ses sujets.» Il ordonnait 
ensuite « que les protestants observassent les fêtes catholiques, 
et se soumissent aux prêtres de paroisse ; qu'ils célébrassent 
leurs mariages dans les églises catholiques et reçussent la béné- 
diction d'un prêtre catholique, suivant les règlements du con- 
cile de Trente. » Il déclarait que les mariages contractés devant 
un ministre protestant ou un magistrat civil seraient regardés 
comme nuls et non avenus, attendu que, le 25 octobre 1723« 
le nonce du pape avait déclaré dans une cause plaidée k Gra- 
covie, que « les mariages des antipapistes, contractés devant un 
ministre protestant, étaient nuls et non avenus.» C'est ainsi 
qu'un nonce du pape et un évêque catholique-romain pres- 
crivaient des lois aux protestants en matière de religion. 

Les puissances protestantes de la Prusse, de la Suède, du 
Danemark et de la Hollande, continuèrent à faire de temps en 
temps des représentations en faveur des protestants de la Po- 
logne , et le ministre anglais à celte cour, M. Woodward, pré- 
senta, en 1731, un mémoire au roi, où il énumérait les diverses 
oppressions auxquelles les protestants étaient exposés ; il de- 
mandait l'abolition de ces abus et menaçait de représailles sur 
les catholiques romains vivant dans les Ëtats protestants. Ces 
remontrances, néanmoins, au lieu d'alléger les persécutions 
des protestants polonais, ne servirent qu'à en augmenter la sé- 
vérité, et la menace de représailles sur des catholiques inno- 
cents de ces méfaits était non-seulement injuste, mais inconsé- 
quente dans la bouche du ministre d'un pays où des lois pénales 
étaient établies contre les catholiques romains. Ces démarches 
donnaient aux ennemis des protestants de Pologne une occa- 
sion facile de les représenter comme soumis k Finfluence d'une 
cour étrangère, aussi réussirent-ils, en 1732, k faire passer une 
loi qui les excluait des emplois publics. A l'honneur de la na- 
tion, la persécution légale ne put pas être poussée plus loin : 
on déclara que la tranquillité, les personnes et les propriétés 
des antipapistes seraient inviolables et qu'ils pourraient occu- 
j>er les grades militaires, y compris ceux d'officiers généraux, 
et posséder des slarosties ou fiefs de la couronne. 

La condition des protestants, sous le règne d'Auguste 111, 
fui (rislo, en elfel, comme le prouve un mémoire qu'ils adres- 
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scient à son successeur, le roi Stanislas Poniatowski, et à la 
diète (le 1 766 ; ils y disent, entre autres choses : « Sous divers 
prétextes, nos églises nous ont été pour la plupart enlevées, les 
autres tombent en ruines, parce qu'il nous est défendu de les 
réparer sans une permission qui ne peut être obtenue qu'avec 
beaucoup de difficultés et à grands frais. Nos jeunes gens sont 
obligés de croître dans l'ignorance et sans la connaissance de 
Dieu, puisqu'en plusieurs lieux il nous est défendu d'avoir des 
écoles. On met des difficultés sans nombre k la vocation des 
ministres dans nos Eglises, et ils ne peuvent sans danger vi- 
siter les malades et les mourants. 11 nous faut payer chèrement 
la permission de célébrer les rites du mariage, du baptême et 
de l'ensevelissement, parce que le prix est fixé arbitrairement 
par ceux qui la donnent. Nous ne pouvons pas, sans crainte 
d'être insultés, enterrer nos morts, même pendant la nuit ; et 
pour baptiser nos enfants, il nous faut les porter en pays étran- 
ger. Dans nos possessions, le jti.s patronatus nous est disputé, 
et nos lilglises sont soumises aux visites des évêques catholi- 
({ues. Nous ne |M)uvons ps, sans empêchements de tous genres, 
pratiquer la discipline de nos Eglises que nous maintenons sur 
l'ancien pied. Dans plusieurs rilles, les protestants sont obligés 
de se mettre en rang dans les processions catholiques. Les lois 
ecclésiastiques ou jura canonica nous sont imposées. Non-seu- 
lement les enfants provenant de mariages mixtes sont élevés 
dans la religion catholique, mais les enfants d'une veuve pro- 
testante, qui se remarie h un catholique doivent embrasser la 
religion de leur beau-père. On nous appelle hérétiques, bien 
que les lois nous accordent le titre de dissidents. L'oppression 
(le\ient pour nous d'autant plus lourde que nous n'avons au- 
cun protec'teur, ni au sénat, ni dans les diètes, ni dans les tri- 
bunaux ou juridictions quelconques. Aux élections même, nous 
ne pouvons paraître sans nous exposer k un danger éminent, et 
depuis quelque temps on nous traite cruellement en opposition 
ouverte avec les lois du jwiys.)) 

Otte sombre |>einture de l'oppression générale qui pesait 
sur les protestants polonais pendant le règne de la dynastie 
saxomie, n*est que trop fidèle ; un moment seulement une lueur 
d'es|K»rance vint égayer leurs cœurs attristés. La Providence 
leur envoya un bienveillant ami et un puissant protecteur dans 
la |»ersonne du cardinal Li|>ski, évêque de Cracovie. Ce noble 
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prélat avait coDsei'vé sous la pourpre romaiae le cœur d'un vrai 
chrétien et d'un bon patriote; il protégea non-seulement les 

[)rotestants de son diocèse contre les vexations du dergé et 
eur permit de réparer leurs églises, mais il intercéda, dans 
plusieurs occasions, pour eux auprès des tribunaux et du roi. 
Ce fut sans doute grâces k ce prélat éclairé que les protestants 
consenèrent les quelques églises qui leur restaient dans la pe- 
tite Pologne, qui était sous sa juridiction, tandis que sous le 
règne de cette dynastie ils perdirent près de la moitié de celles 
qu'ils possédaient dans la grande Pologne et dans la Lithuanîe. 
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POLOGNE. (Suite). 

L'état de la Pologne, k la fin du r^ne de la dynastie saxonne, 
est décrit par l'éminent historien Lelevel, dans les teiines sui- 
vants : <i liepuis le commencement du règne de Jean Casimir 
et des guerres des Cosaques jusqu'à la fin de la guerre de Suède, 
c'est-à-dire de 1 648 à 1 ? 1 7, pendant une période de soixante-dix 
aimées, divers désastres désolèrent le sol polonais et portèrent le 
trouble chez ses habitants. Ces calamités amenèrent le déclin de 
la Pologne, dont les limites se resserrèrent par la perte de plu- 
sieurs provinces, tandis (|ue sa population était diminuée par 
Téniigration des Cosaques, des sociniens, et d'un grand nombre 
de protestants, ainsi une par l'exclusion des droits politiques du 
reste des dissidents. 1^ nation fut affaiblie par un appauvrisse- 
ment et une détresse générale, par la déchéance de l'éducation 
publique qui fut conduite par les jésuites, ou entièrement né- 
gligée, et finalement par l'épuisement qui résulta des luttes 
convulsives (|ui avaient agité le pays durant soixante et dix ans. 
1^ Pologne tomba dans un état de stupeur; elle perdit, sous le 
n'gne de la dynastie saxonne, toute son énergie et ne donna 
plus (|ue quelques signes de vie. Accoutumée à la souffrance et 
à l'humiliation, elle s'imagina qu'elle était heureuse ; imbue de 
faux |>rinci[)es, elle fut satisfaite de vivre dans le désordre ; elle 
se glorifiait de i)osséder encore un territoire étendu et des in- 
stitutions républicaines, tandis qu'elle était entourée de puissan- 
ces absolues qui grandissaient autant qu'elle décroissait. 

« 1^ Pologne formait une république ; mais depuis longtem{)8 
elle était sous une tutelle étrangère. Les deux rois de la dynas- 
tie saxonne n'avaient aucune répugnance à la soumettre à l'in- 
fluence de la Russie et la placèrent sous le protectorat de Pierre 
le Grand, d'Anne et d'Ehsabeth. La cour de Saint-Pétersbourg 
parlait sans cesse de son attachement pour le monarque et de 
l'intérêt quelle |N)rtait à la paix, à la pros|)érité et à la lil>erté 
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de la république. Elle assura qu'elle ne verrait point avec iii- 
diiïérenee une tentative faite dans le but de les attaquer ou de 
leur faire du tort ; que, pour prouver sa sincère amitié pour le 
roi et pour l'Etat, il ne souffrirait pas qu'il se fit la moindre con- 
fédération, ou le moindre essai d'innovation qui menacerait les 
droits et les libertés du roi et de la nation, qui que ce fût qui 
l'entreprît et sous quelque prétexte que ce fiit, mais qu'elle 
adopterait des mesures préventives.» 

Voila quelle était la condition où les jésuites avaient réduit 
la Pologne. Une dépendance dégradante de la cour de Russie 
constituait, à dire vrai, tout le système politique d'Auguste III 
et de son ministre, le comte Bruhl, qui y gouvernait en son 
nom. 

Il était fort naturel que dans cet état de choses plusieurs Po- 
lonais eussent recours k Saint-Pétersbourg, comme k l'intermé- 
diaire le plus sûr pour obtenir les faveurs de leur gouvernement. 
Il était plus naturel encore que les protestants, dans l'état d'op- 
pression où ils étaient, en fissent de même ; et, en vérité, rien 
n'aurait été plus facile pour la cour de Russie, que de redres- 
ser, par son influence en Pologne, les maux dont souffraient les 
antipapistes ou du moins de les alléger. Elle aurait dû le faire 
si elle avait agi conformément a ces déclarations tant de fois 
renouvelées de maintenir la tranquillité, les droits et la liberté de 
la Pologne. Mais la cour de Russie n'entendait, par le maintien 
des droits et des libertés de la république polonaise, que le main* 
tien de sa constitution défectueuse et de tous les abus qui per- 
pétuaient la faiblesse de cet Etal, et rempéchaient de secouer sa 
dépendance de la Russie; aussi les protestants ne reçurent-ils 
d'elle aucun allégement k leurs misères. 

L'influence russe, que la dynastie saxonne avait établie en Po- 
logne, plaça sur le trône Stanislas Poniatowski, l'un des amants 
de riinpératrice Catlierine. Le pays était occupé par les trou|)es 
russes et loi^sque le monarque, poussé par les princes Czarto- 
ryski, ses parents, essaya de se rendre indépendant de la cour 
de Russie, le cabinet de Pétcrsbourg, auquel il devait la cou- 
ronne, réprima cette tentative*. C'était dans ces circonstances 

* La famille des princes Czartoryski pDssédait d'immenses richesses et une 
grande influence ; elle entreprit de réformer la mauvaise constitution de la Po> 
logne, eu établissant une monarchie bien organisé'e ; c'était certainement le seul 
moyen de relever le pays de l'humiliante position oii Tarait fait descendre la 
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<|ue l*iii)|>ératrice Catherine, oui recheitliait les adulations de Vol- 
taire et des autres écrivains de cette école, admirateurs de ses 
|)rincii)es lil)éraux, se prononça en faveur des protestants, ou, 
comme on les appelait officiellement, des dissidents de Polo- 
gne, et vit son exemple suivi par Frédéric II, roi de Prusse. 
Les exigences de ces monarques furent présentées avec tant 
d'arrogance, qu'elles offensèrent l'orgueil national de bien des 
gens que des motifs religieux n'auraient pas engagé à repousser 
les demandes des dissidents. L'influence de la Russie amena 
ces dissidents à former, pour le recouvrement de leurs droits, 
deux confédérations : celle de Tiiom, dans la Prusse polonaise, 
et celle de Sloutzk, en Lithuanie. Ces deux confédérations, for- 
mées de protestants et de Tévèque grec de Mohilev, ne comp- 
taient que 573 membres, car il n'y avait plus de nobles en Po- 
logne qui suivissent TËglise grecque, quoiqu'on trouvât encore 
|)armi les paysans un grand nombre de ses sectateurs. Beau- 
coup de protestants désapprouvèrent hautement ces mesures vio- 
lentes, déclarant que la sûreté du pays était la première loi, et 
qu'il valait bien mieux souffrir des vexations et se soumettre à 
rinjustice de ses concitoyens, que d'exposer l'Etat à des com- 
motions dangereuses pour son indépendance; mais il n'était 
plus possible de revenir en arrière, et un grand nombre d'entre 
eux furent obligés par les troupes russes de se joindre à ces 
confédérations. 

forme défectueuse de son gouvernement. Pour atteindre ce but, ils avaient à lut- 
ter contre des préjuges invétérés et de puissants adversaires ; et ils résolurent 
de commencer par éclairer la nation dont Tintelligence s'était obscurcie sous le 
système d'éducation des jésuites. Us encouragèrent, par tous les moyens possi- 
bles, les sciences et les lettres, et se créèrent des partisans dans le pays. Ils jetè- 
rent de la considération sur des fiunilles de peu de marque, et relevèrent celles 
qui avaient été abattues par des circonstances malheureuses; ils gagnèrent à 
eux le comte de Brubl, ministre d'Auguste III, en lui rendant quelques services 
importants, et, par son intermédiaire, ils dispoaèrent des emplois publics qu'ils 
accordèrent aux hommes les plus distingués. Ils Airent bien aidés, dans leurs 
nobles travaux, par Konarski, pK>tre catholique de l'ordre des Patres pu, qui 
('•tablit des écoles dont l'enseignement é;ait aussi bien calculé pour développer 
l'intelligence des élèves, que Tétait celui des ji'^uites pour en arrêter les progrès. 
Aprt's avoir«insi préparé le terrain, ils réussirent à la diète de convocation, qui 
s'assembla aprt's la mort d'Auguste III, en 1764, à dominer, avec l'aide des trt>u- 
piii russes envoyées pour soutenir l'élection de Poniatowski, le parti républi- 
cain, et à introduire dans la constitution plusieurs réformes qui renforçaient le 
pouvoir exécutif et mettaient des limites à la facilité avec laquelle on dissolvait 
les diètes par le veto d'un membre. Mais le gouvernement russe vit bientôt que 
cet accroissement de l'autorité royale était contraire a sa propre influence. Il 
donna donc son appui au parti républicain, qui abolit toutes les réformes qu'a- 
vaient introduites les ("xartoryski, et qui auraient sauvé la Pologne en empê- 
chant le partage de son territoire, qui eut lieu quelques années plus tard. 

16 
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Les limites tracées à nos recherches ne nous permettent pas 
(l'entrer dans un récit détaillé de toutes les mtrîgues politiques 
par lesquelles la cause des protestants fut compromise de 1 764 
k 1767, et dont j'ai tracé l'histoire dans un ouTraige séparé 
{Histoire de la Réformcuion en Pologne). Je rappellerai seule- 
ment qu'en 1767 les protestants, après une longue négocia- 
tion il laquelle prirent part non-seulement Fambassadeur russe 
et le ministre prussien, mais aussi ceux d'Angleterra, de Da- 
nemark et de Suède , furent remis sur le même pied d^il et 
politique que les catholiques romains. 

Cette restauration des anciens droits accordés aux prolestants 
polonais, par Tintervention d'une puissance étrangère, fut un évé- 
nement que tout patriote protestant fut plus disposé k déplorer 
qu'à applaudir, et il est probable que le même rÀultat aurait été 
obtenu plus tard, par le seul développement inteUectuel de la na- 
tion, surtout depuis l'abolition de l'ordre des jésuites en 1773^ 
Il est à remarquer, k l'honneur du caractère national, que quoi- 
que les protestants, par cette malheureuse intervention, aient 
blessé profondément l'esprit polonais, et que les mêmes puis- 
sances, qui les avaient soutenus alors, les aient abandonnés lors- 
qu'elles voulurent obtenir de la nation un consentement déri- 
soire k une première spoliation de son territoire, il n'y eut plus 
un seul acte de persécution contre eux. 

En terminant ce récit, je ne puis m'enipécher de dire quelques 
mots d'une accusation absurde qu'on adresse aux protestants: 
les moyens qu'ils ont employés pour rentrer dans leurs droits 
sont inexcusables, mais on ne peut leur reprocher d'avoir aidé 
les vues de la Russie, en réclamant sa protection. Etait-ce 
par la faute des protestants que l'influence russe plaça sur le 
trône Auguste III, a l'avènement duquel les droits des pro- 
testants furent abolis? Etait-ce par la faute des protestants 
que le même Auguste et son ministre tinrent la Pologne dans 
1 assenissement le plus honteux a la cour de Saint-Pétersbourg, 
et qu'ils réduisirent le pays a un état de dépendance tel, que 
cette cour put placer sur son trône Poniatowski ? Y a-t->il quel- 
que justice a attaquer une petite minorité d'hommes opprimés, 
pour avoir cherché du secours la où tant de leurs compatriotes 
ratlioliquos s'adressaient pour obtenir des avantages personnels; 

* J/historien contcinporaiii NValsch, zélé protestant, est de la même opinion. 
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là, où bien des Polonais croyaient qu'était la seule espérance de 
salut pour leur pays? Les protestants eurent tort en agissant 
ainsi ; ils auraient dû ne défendre leur cause que par des moveiis 
constitutionnels, et souffrir toute espèce de persécution plutdt 
que de chercher de l'aide au dehors; ils auraient dû éviter 
cette souillure qui a été le partage de tant de leurs compatriotes 
catholiques. Mais c'eût été un héroïsme au-dessus peut-être de 
la nature humaine, et l'on ne peut pas s'étonner si des pauvres 
victimes de la persécution ont commis la même faute que tant 
d'autres Polonais qui n'avaient pas la même excuse, iaute dont 
la cour elle-même donnait le déplorable exemple , poussant en 
quelque sorte la nation dans cette voie honteuse. Et cependant 
on reprocha constamment aux protestants de s'appuyer sur la 
|>rotection étrangère. Ceux qui connaissent l'histoire de l'espèce 
humaine, ne s'étonneront pas de cette conduite étrange et in- 
consé({uente, car malheureusement, partout et dans tous les 
temps, le plus faible a porté la peine de la faute du plus fort. 

Il est bien remarquable que chaque calamité publique subie 
par la Pologne a paru peser surtout sur les protestants de ce 
|)ays, dont la prospérité fut Uée à l'ère la plus brillante des an- 
nales polonaises, les beaux jours de Sigismond-Auguste et 
d'Etienne Bathori. Ainsi, les malheurs auxquels la Pologne fut 
exposée sous le règne de Jean Casimir eurent l'effet le plus 
déplorable pour les affaires des protestants. Le traité de 1717, 
qui (M)rta le preniier coup à l'indépendance nationale, imposa 
aussi la première restriction légale à la liberté religieuse des 
protestants. Le long règne de la dynastie saxonne, qui, en éner- 
vant l'énergie nationale, prépara la chute de la Pologne, dé- 
truisit i^lement ce qui restait de la lil)erté religieuse; mais 
nulle part cette coïncidence n'est plus frappante que dans la 
dernière scène de la Pologne, dans ce jour le plus fatal de ses 
annales, le 5 novembre 1794. Dans le petit nombre de trou- 
pes employées à défendre les vastes fortifications du bubourg 
Praga, contre les forces considérables de Souvarow, se trouvait 
un coq>s des gardes de Lithuanie, presque exclusivement com- 
mandé par les nobles protestants de cette province, et le cin- 
(|uième régiment d'infanterie qui en contenait aussi plusieurs. 
Ia} comnoandant de ce dernier régiment, le comte Paul Gra- 
l>o\vski, jeune honnne d*un grand mérite et d'une famille pro- 
testante fort distinguée., se trouvait malade. Cependant il quitta 
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son lit de douleur afin de ne pas manquer à son poste, la nuit 
où l'on pensait que l'attaque aurait lieu. Il trouva une mort glo- 
rieuse à la tête de son régiment qui, ainsi que les gardes li- 
thuaniens, fut entièrement détruit, pas un homme n'échappa, 
pas un seul ne se rendit. Ce jour fatal répandit le deuil dans 
presque toutes les familles nobles de la Lithuanie. Si les pro» 
testants polonais s'étaient attiré des reproches par les moyens 
auxquels ils avaient eu recours pour obtenir le redressement de 
leurs griefs, ils rachetèrent noblement leur erreur par ce sacri- 
fice expiatoire sur le funèbre bûcher de leur patrie. 

Je viens de terminer l'esquisse des vicissitudes qu'a essuyées 
la réformation en Pologne, et je prendrai la liberté de présenter 
encore quelques remarques générales sur ce sujet. — I^ ré- 
formation dut les progrès rapides qu'elle fit en Pologne au ter- 
rain bien préparé qui se trouvait prêt à la recevoir, grâces aux 
doctrines de Huss, et aux institutions libres du pays ; la cause 
principale qui empêcha son triomphe définitif se trouve dans 
les efforts pour la propager, qui n'ont été faits qu'individuelle- 
nient, et non par l'autorité suprême du pays qui resta toujours 
entre les mains des catholiques romains. Les réformateurs frac- 
tionnaient l'Ëglise établie en communautés diverses, mais ils ne 
la transformaient pas et ne purent établir un système uniforme 
de culte national, comme on le fit en Ecosse et en Angleterre, 
ce qui eût bien facilité son acceptation dans le pays entier. ïje 
voisinage de l'Allemagne et l'élément allem^d répandu dans la 
population des villes, y propagea le luthéranisme ; tandis que la 
confession de Bohême, favorisée par une certaine harmonie de 
sentiments et de langue entre les Bohèmes et les Polonais, fit de 
rapides progrès daus la Grande-Pologne. En même temps, la 
confession de Genève, que soutenaient les puissants efforts de 
Badzivill te Noir, s'étendait avec une incroyable rapidité en 
Lithuanie et dans le sud de la Pologne, où elle était favorisée par 
plusieurs familles influentes. Mais les succès extraordinaires que 
la réformation obtint en Pologne, y furent suivis d'une série 
d'événements malheureux qui partout eussent produit les mêmes 
résultats que dans ce [)ays. Les succès de la réformation ainsi 
<|ue ses revers furent principalement dus a l'influence des sou- 
verains ou des personnes investies du pouvoir qui secondèrent 
les progrès ou y résistèrent. N'est-il pas vrai que, si la réfor- 
mation de Luther n'eut pas été embrassée par l'électeur de Saxe 
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el (1 autres princes allemands, si elle n'eût pas été sauvée de la 
réaction papiste ou de Ymterim de Charles-Quint, par Maurice 
de Meissen, elle ne se serait point établie dans une grande partie 
de l'Allemagne aussi aisément qu'elle le fit? Et si Tintenention 
de (lUStave-Adolphe n'eût arrêté les progrès de Ferdinand II, 
l'Allemagne n'eût -elle point partagé le sort de la Bohême 
et de l'Autriche, où le protestantisme fut écrasé par ce même 
Ferdinand? Ce fîit grâces aux efforts du glorieux monarque de 
Suède, Gustave Vasa, que la réformation s'établit rapidement 
dans son pays; il en fut de même en Danemark sous Chris- 
tian 111. L'Angleterre même serait-elle aujourd'hui protestante si 
la reine Marie UW montée sur le trône immédiatement après la 
mort de son père, puisque après un intervalle de'six ans, pendant 
lequel un grand homme tel que Cramner travailla sans relâche 
ù la réformation de l'Ëglise, la reine trouva un parlement qui 
proclama l'abolition de tout ce qui avait été fait sous le règne 
de son |)rédécesseur. Et si le règne de cette princesse se fût 
prolongé vingt ans encore, si son successeur eût été catho- 
lique, qui peut dire que le protestantisme serait devenu la re- 
ligion dominante de la Grande-Bretagne, ou s'il ne se se- 
rait répandu que parmi une petite minorité de ses habitants? 
D'autre jmrt, si François l*"" eût embrassé la cause de la ré- 
formation, la France ne serait-elle pas protestante? Et cette 
salutaire révolution n'eùt-elle pas pu s'accomplir encore k une 
é|)oque ultérieure, si Henri ï\ eût été plus ferme dans ses con- 
victions? 

Les Viiêines causes qui modifièrent en Europe les destinées 
de la réformation, produisirent un effet analogue en Pologne. 
Si les jours de Radzivill le Noir et de Jean l^ski eussent été 
prolongés, il est fort probable que leur influence, celle surtout de 
Kadzivill, eussent décidé l'esprit indécis de Sigismond-Auguste 
h embrasser leur foi, ce (|ui eût assuré le triomphe du protes- 
tantisme en Pologne; mais malheureusement leurs jours furent 
tranchés au moment même où ils faisaient les plus grands ef- 
fons |)our établir une Église nationale réformée dans leur pays, 
et où les protestants avaient le plus besoin d'hommes de talent, 
pour Résister aux attaques de champions de l'Ëglise de Rome 
aussi fonnidables que l'étaient llosen et Commendoni. 1^ con- 
vei*sion de llathori |K)rta un nouveau coup a la cause de la vérité, 
(M le règne de Sigismond 111 (|ui, pendant près d'un demi-siècle. 
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travailla sans relâche a la destruclion des confessions dissidentes 
de son royaume, produisit en Pologne les mêmes résultats qu'il 
eût amené dans tout autre pays. 

Les protestants eux-mêmes commirent sans aucun doute 
plusieurs fautes déplorables; la principale fat les divisions que 
causa la jalousie des luthériens portée même jusqu'à la malveil- 
lance contre les confessions de (renève et de Bohême. Ce fbt 
ce malheureux sentiment qui, à la mort de Sigismond-Augusie, 
empêcha l'élection d'un protestant au trône de Pologne; et les 
déclamations de plusieurs théologiens de la confession luthé- 
rienne qui déclaraient ouvertement qu'ils préféraiait l'Ëglise de 
Rome aux confessions de Genève et de Bohême, ne purent 
qu'être fatales aux intérêts de tous les protestants. Les luthé- 
riens polonais ne sont pas les seuls coupables, la conduite de 
leurs frères d'Allemagne ne fut pas moins à blâmer, et elle eut 
des conséquences plus désastreuses encore, puisque, ainsi que j'ai 
eu l'occasion de le raconter, leur jalousie rompit l'union évangé- 
lique et amena la destruction du protestantisme en Bohême et 
dans l'Autriche propre. 

On peut aussi rattacher la faiblesse des protestants en Po- 
logne à l'organisation défectueuse de leurs^Êglises qui manquaient 
d'un centre commun. Les Églises de Genève et de Bohême, qui 
conclurent une alliance en 1 555, comptaient alors assez d'adhé- 
rents pour soutenir une lutte égale avec leurs adversaires si 
elles se fussent donné im gouvernement central, ayant une ac- 
tion permanente. Mais ce ne fut point le cas: chacune des trois 
provinces qui divisaient politiquement le pays, la Grande-Po- 
logne, la Petite-Pologne et la Lithuanie, avait son organisation 
ecclésiastique particulière, entièrement indé[>endante, et elles 
ne se réunissaient qu'occasionnellement dans des synodes gé- 
néraux, grandes assemblées nationales des protestants polonais. 
C'était là un inconvénient sérieux : de longs intei*valles sépa- 
raient les réunions de ces synodes généraux, et les affaires des 
protestants, sans cesse exposés aux attaques des autorités de 
l'Église de Rome, restaient sans protection. Pour combattre avec 
succès leurs ennemis, les protestants auraient dû établir une 
espèce de comité permanent, siégeant dans la capitale du pays 
et qui surveillât sans relâche leurs intérêts. Mais on ne fit rien 
de semblable, et les (pielques synodes généraux qui se rassem- 
blèrent n'atteignirent jamais, malgré le zèle de leurs membres. 
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le but qu'ils s élaient proposé. Il arrive presque toujours que 
les assemblées nombreuses, qui ne se réunissent que rarement, 
ne produisent qu'une excitation suivie bientôt de lassitude et de 
refroidissement, et qu'elles n'amènent aucun beureux résultat 
pour le bien de l'Église. C'est pour cela que les décisions les 
plus importantes, votées dans les assemblées protestantes de cette 
espèce, ne sont que trop souvent wx^ mx et prœterea nthil; 
tandis que les catlioliques, sans faire aucune démonstration pu- 
blique, marchent avec calme et fermeté vers l'accomplissement 
de leurs vues. 

Les dissidents polonais commirent encore une grande faute 
à la diète de 1 573, qui leur garantit des droits religieux et ci- 
vils égaux à ceux des catholiques. Il ne suffisait pas, comme les 
faits lont prouvé, d'obtenir la garantie de leurs diroits par la lé- 
gislation du pays, garantie que le clergé déclara, dès l'abord, in- 
valide par son refus d'y souscrire, et que ses efforts détruisirent 
eniin après les avoir rendus illusoires. Les adversaires de Rome 
auraient dû ne se reposer qu'après avoir mis leurs ennemis hors 
d état de nuire, en les privant des moyens de les persécuter et 
en les mettant sur un pied d'égalité ; il aurait fallu pour cela exclure 
les évéques du sénat, et faire déclarer par la législature que 
rCglise de Rome n'était pas l'Ëglise dominante de Pologne. On 
leur eût enlevé ainsi les moyens d'exercer sur les affaires tem- 
porelles une influence qu'ils possédaient à l'exclusion des Églises 
sé|>arées de Rome. Si la hiérarchie catholique avait été réduite 
à une telle condition, ses antagonistes auraient pu la combattre 
sur un pied d'égalité, au lieu d'accepter, comme ils le firent, 
mie i>aix trompeuse et impraticable avec un ennemi qui les trai- 
tait de rebelles et d'usurpateurs, et qui ne cessaii de les com- 
battre que lorsqu'il se trouvait dans I impossibilité de leur tenir 
tête. 

A cette époque, les protestants unis avec l'Église d'Orient 
étaient assez forts pour rem|K)rter ce triomphe, qui seul pouvait 
leur procurer la sécurité, et ils auraient trouvé alors une puis- 
sante alliée dans l'opinion publique sans en excepter même bien 
des membres de l'Église romaine ; mais, dans leur mépris pour 
leurs dangereux ennemis, ils s'imaginaient que l'opinion publique 
demeurerait toujours la méme^ et, dans cette aveugle confiance, 
au lieu de suivre la marche que le plus simple bon sens leur 
oùt dicte' |>our leur salut, ils garantirent tous les droits et les 
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privilèges d'une Ëglise dont les évéques, à l'exceplion d'un seul, 
refusaient de faire la même concession en leur faveur. 

Les protestants déployèrent toute leur énergie pour affermir 
leur position par des progrès dans le sein même de leurs Églises, 

Sar l'établissement d'écoles publiques, par l'impression de la 
iible et d'autres ouvrages religieux, etc. ; mais la réaction était 
si puissante et si rapide, et les attaques de leurs ennemis si in- 
cessantes, que la lutte devint de plus en plus difficile, parce que 
leurs forces décroissaient a mesure que celles de leurs adver- 
saires devenaient plus redoutables. Nous avons parlé plus haut 
des funestes elfets des doctrines antitrinitariennes sur Texis- 
tenee de la réformation en Pologne. 

Je ne désire amoindrir en aucune manière les fautes dont on 
peut accuser les protestants de Pologne, mais, je le répète, ma 
conviction est que les circonstances extérieures, qui furent la 
principale cause de la chute de la réformation dans ce pays, eus- 
sent amené le même résultat dans tout autre État de l'Europe. 
J'ai déjà exprimé mon opinion sur la réformation d'Angleterre; 
j'ajouterai que Jacques 11, qui ne possédait point les ressources 
et les moyens de séduction de Sigismond III, mais qui soutenait 
sa foi contre une Eglise réformée établie a laquelle appartenaient 
le parlement et la grande majorité de la nation, réussit, malgré 
toutes les didicullés de sa position, à séduire, pendant son règne 
de si peu de durée, plusieurs individus qui vendirent leur reli- 
gion pour la faveur royale. Qui peut dire ce qui serait arrivé si, 
au lieu de se laisser guider par sa bigoterie et par les penchants 
despotiques, il eût agi avec cette habileté consommée qui ca- 
ractérise généralement les démarches des jésuites. Mais je vais 
|)lus loin encore, et je veux admettre une circonstance qui ne se 
réalisera j'espère jamais, laissant au jugement de mes lecteurs 
à décider de sa possibilité. Supposez qu'il y ait dans la Grande- 
Bretagne une faelion jésuite ou autre, ayant pour objet de ré- 
tablir lempire de l'Eglise de Rome ; que cette faction pour- 
suive son but avec une persévérance soutenue et une granae lia- 
bilité, employant tous les moyens possibles pour atteindre ses 
lins; qu'elle condescende à se servir du moyen (|ue les jésuites 
employèrenl pour sounnMtre lEghse grecque de Pologne à la 
suprémalie de Home, c'est-à-dire ciu'elle revête connue eux la 
robe paslorale des ministres de l'Eglise même (ju'ils cherchaient 
à détruire ainsi (|ue le |>rouve un document que j'ai cité; sui»- 
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posi'z (|ae la littérature, cette machine puissante pour propager 
le bien ou le mal dans un pays civilisé, devienne entre les mains 
de celte mémo faction un instrument manié avec un talent de 
premier ordre et une grande science, afin d'égarer l'opinion 
publi({ue et de la gagner à ses vues par des publications ada|>- 
tées aux plus liauts comme aux plus bas degrés de la culture 
intellectuelle, pr des ouvrages de philosophie, de poésie, d'his- 
toire, aussi bien que par des romans, des traités populaires 
et jus(|u'à des contes d'enfants. Supposez que tous ces ou- 
vrages aient plus ou moins une seule et unique tendance, celle 
de déprécier le protestantisme et d'exalter le catholicisme; tandis 
que les protestants, ou détournés par un imprudent mépris de 
leurs adversaires, ou incapables par leur mauvaise oi^anisation 
dentrer en lutte et d'éclairer l'opinion publique, se contentent 
d'enregistrer les triomphes de leurs adversaires et de proférer 
des plaintes amères contre leurs succès, au lieu d'adopter des 
mesures efficaces |>our contrebalancer leur influence et arrêter 
leurs progrès. Supposez que cette faction catholique se forme 
un puissant parti clans les hautes classes du pays et assure ainsi 
il sa cause la grande influence du rang, de la richesse et de la 
mode, influence puissante partout, mais surtout en Angleterre, 
où la grande disproportion entre le capital et le travail éta- 
blit une (lé|>en<lance beaucoup plus grande de l'employé vis-a- 
vis du maître, du marchand vis-à-vis de l'acheteur, que celle qui 
existait entre les divers degrés de la société féodale, où souvent 
le radical le plus décidé en |>olitique se soumet au prestige du 
rang et de la mode, aux sécluctions desquels des personnes d'un 
caractère siTieux ne sont |)as toujours insensibles. Supposez 
eniin <pie tous ces agents, et d'autres encore, soient mis en 
o'uvre contre le protestantisme de la Grande-Bretagne avec la 
même force qu'ils le furent mntalis mutandis en Pologne, qui 
pourrait en prévoir les ri^ultats? 

Quant h la condition présente du protestantisme en Pologne, 
elle n*est point telle que les amis de fa réfonnation |K>urraient le 
(h'sirer. Szafarick, dans son ethnographie slave, estime le nombre 
<les protestants polonais à environ quatre cent quarante-deux 
mille, dont la grande majorité se trouve dans la Prusse propre 
et dans la Silêsie. Il y a un nombre considérable de protestants 
en Pologne, mais ce sont des Allemands, dont la plupart sont 
<levenus des Polonais et ont embrassé de cœur les intérêts de 
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ce pays. Selon les documents statitisques publiés en 1845, il y 
avait dans le royaume de Pologne, c'est-à-dire dans cette partie 
du territoire polonais qui fut annexé k la Russie par le traité de 
Vienne, sur une population de 4,857,250 âmes, 252,009 lu- 
thériens, 3,790 réformés et 546 moraves. Je n'ai pas de don- 
nées statistiques sur la population protestante des autres pro- 
vinces polonaises soumises k la Russie. Je puis dire seulement 
qu'il y a environ vingt ans, il y avait de vingt à trente Églises de 
la confession de Genève. Leurs congrégations, formées princi- 
palement de gentilshommes, étaient loin d'être nombreuses, à 
l'exception de deux d'entre elles, qui étaient composées de pay- 
sans et montaient à trois ou quatre mille âmes. La même con- 
fession possédait plusieurs écoles importantes dans la Lithuanie, 
fondées principalement et soutenues par la branche protestante 
de la famille des princes Radzivill. Il y en avait à Yiina, à Sîe- 
miatycze, à Brzests, à Szydiow, à Birze, à Sloutzk et à Kieydanj. 
De toutes ces écoles, les deux dernières seules ont subsisté jus- 
qu'à notre époque, encore celle de Kieydany fîit-elle supprimée 
en 1823, par suite d'une fôicheuse manifestation politique *. 

En 1 804, l'école départementale de l'université de Vilna, 
comprenant toutes les provinces polonaises sous la domination 
russe, avait reçu une nouvelle organisation du prince Adam Gzar- 
toryski, nommé par l'empereur Alexandre t7ara(eur, soit directeur 
suprême de ce département. Cette organisation introduisit un 
système d'éducation qui n'était inférieur à celui d'aucun autre 
pays de l'Europe; l'instruction se donnait en langue polo- 
naise, en sorte que la nationalité était ainsi préservée. Les écoles 
protestantes de Kieydany et de Sloutzk en profitèrent beaucoup ; 
elles furent considérablement agrandies, et reçurent des sub- 
sides pour l'entretien de ceux de leurs élèves qui étudiaient à 
l'université de Vilna. Ainsi le prince Czartoryski, en rendant 
un service à son pays en général, se montra le bienfaiteur de 
ses compatriotes protestants. D'ailleurs, la cause de la vérité re- 
ligieuse ayant toujours été, comme le prouve l'histoire, favorisée 
par rétablissement d'un bon système d'éducation publique, il 
contribua certainement à l'avancer en introduisant un pareil 
système dans les provinces polonaises de la Russie. Mais les 

* l/école de Kieydany a été rétablie sous l'empereur actuel, mais avec une 
organisation différente cjui ne lui a point rendu le caractère de fondation pro- 
testante qu'elle avait auparavant. 
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services de cet éminent patriote sont trop bien connus, soit dans 
son |)ays, soit dans le reste de l'Europe, |)our aue j'aie besoin 
de les signaler davantage a l'estime de tous les nommes éclai- 
rés et libéraux, d'autant plus que j'ai déjk eu l'occasion de men- 
tionner les efforts de cette nome famille pour élever la condi- 
tion mtellectuelle et améliorer les institutions politiques de sa 
|>atrie. 

Dans la Prusse polonaise il y avait, selon le recensement de 
1846, dans les provinces de la Prusse occidentale ou de l'an- 
cienne Pnisse polonaise, sur une population de 1 ,0 1 9, 1 05 âmes, 
502 J 48 protestants; et dans celle de Posen, sur une population 
de 1,344,399 âmes, il y avait 416,648 protestants. Parmi ces 

1)n)testants il y a des Polonais, mais malheureusement leur nom- 
)ro, au lieu de s'accroitre, diminue tous les jours, grâces aux 
efforts du gouvernement pour germaniser, par tous les moyens, 
st>s sujets slaves. Le culte, dans presque toutes les églises 
protestantes, se fait en allemand, et le service polonais ne 
reçoit aucun encouragement. L'activité que le gouvernement 
prussien a déployée pour détruire dans cette [)rovince la natio- 
nalité slave, a donné au papisme le grand avantage d'être con- 
sidéré avec quelque justice comme le boulevard de la nationalité 
[K)lonaise, et a fait ainsi un grand tort au protestantisme. I^ 
plus grande |>artie de la i)opulation donne au protestantisme le 
nom de religion allemande, et résene à l'Elglise de Rome le ti- 
tre d'iilglise nationale. Nombre de patriotes, qui auraient eu bien 
(»lu8 de {lencliant pour le [)rotestantisme que pour l'Eglise catlio- 
i(|ue, se sont ralliés sous la bannière du pape pour défendre 
leur nationalité contre les empiétements des tendances serma- 
ni(]ues ; c'est |K)ur cela (lue la presse allemande reproche aux 
Polonais de Posen leur bigoterie et leur asservissement aux 
prêtres. J'op|K>se a ce reproche une dénégation formelle : la li- 
gue |K>lonaise, ou association nationale de la Pologne prus- 
sienne, fondiH^ [>our la défense de Tancienne nationalité par des 
moyens légaux et constitutionnels, tels que Tencouragement des 
lettres et de la langue, et l'amélioration des écoles, comprend 
pres(|ue tous les Polonais de la classe supérieure dans cette pro- 
vince, et tandis que l'archevêque de Posen en est seulement le 
pn'sident honoraire, le chef de son comité directeur est un 
noble pnUestant, le comte Gustave Potviorowski. L'auteur de 
cet essai a donné, il resfière, des preuves indubitables de ses 
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fortes convictions protestantes dans son Histoire de la Ré formation 
en Pologne, ouvrage qui a été très-répandu dans ce pays, sur- 
tout dans sa traduction allemande, et ii est fier de dire que, loin 
de lui faire tort dans Topinion de ses compatriotes, une pleine 
justice a été rendue a la sincérité de ses convictions par ceux-là 
même qui sont diamétralement opposés à ses vues religieuses ; 
ce dont il peut donner pour preuve Fhonneur que lui a GiU 
Tassociation nationale, de le nommer son correspondant '. Toute- 
fois, le témoignage le plus frappant de la complète absence de 
fanatisme religieux parmi les catholiques polonais, et de la frao- 
chise avec laquelle ils reconnaissent les mérites de leurs conci- 
toyens [irotestants, se trouve dans l'estime qu'ils ont manifestée 
pour le défunt Jean Gassius, pasteur protestant d'Orzeszkowo, 
bourg voisin de Posen ; sa mort, qui eut lieu au commence- 
ment de 1 849, a été une grande perte pour la cause de sa reli- 
gion et de sa patrie. J'espère que quelques détails sur cet homme 
distingué ne seront pas sans intérêt pour mes lecteurs. 

Jean Gassius descendait d'une ancienne famille appartenant 
il la congrégation des frères de Bohême, qui s'établit en Polo- 
gne quand ces vrais chrétiens eurent à souifrir dans leur patrie, 
et qui a produit dans le [)aYS de son adoption plusieurs ministres 
distingués par leur piété et leur savoir. Gassius joignit, pendant 
(|uelqne tem|)s, aux devoirs d'un ministre de la religion les fonc- 
tions de professeur de littérature classique a l'école su|)érieure 
de Posen, on le talent et le zèle qu'il dé|)!oya pour faire de ses 
élèves d'utiles (Mtovens, lui valurent l'estime universelle <le ses 
compatriotes. Le gouvernement, qui n'approuvait pas ses ten- 
dances nationales, le dé|)ouilla de sa charge en 1927, comme 
une persoua imjraUi \\ l'égard des autorités, lui olfrant en nu'me 
teni|)s une place l)eaiicou|) plus avantageuse en Poméranie. 
('assiiis rejeta cette proposition, bien calculée pour le retirer 
d'un cercle d'activité utile à son pays. Il n'avait pourtant d'au- 
tre moyen de soutenir sa nombreuse Aunille que le revenu tri*s- 
modique attaché à ses fonctions pastorales. Ge sacrilice fut 
néanmoins amplement compensé par lestime universelle de ses 
concitoyens : il n'y avait pas d'alfaire publique importante pour 
ia(|uelle on ne vint lui demander ses avis, et le zèle, les talents 
et Toriginiilité <le vu(\s (|n'il montra dans les nond)reuses occa- 
sions (|ni lui fuHMit olfertes de nMidn» service à ses compatriotes, 

' i'vXW sot'if'tr a viv supprimci* depuis par le gouvcriioniont. 
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dans leurs uflaires publiques ou privées, lui gagnèrent, bien 
ipfil ne iVa (juun simple minisire prolestant, une grande in- 
liuence sur les bommes de toutes dénominations religieuses, 
inlhienee (pie possédaient bien peu de hauts dignitaires de l'É- 
glise établie. Ses compatriotes n'oublièrent point ses services, 
et ils tirent donner à ses enfants une très-bonne éducation. Les 
malheurs qui accablèrent son pays natal, en 1848, brisèrent 
son cceur de patriote, et sa mort fut déplorée comme une cala- 
mité nationale. Les principaux habitants de la province, y com- 
pris les plus hauts dignitaires de TËglise catholique-romaine, 
assistèrent à ses funérailles et portèrent le deuil en l'honneur 
de sa mémoire. On pounutaux besoins de sa famille, et une 
souscription fut faite |>our élever un monument en commémo- 
rât iim de ses services et de la gratitude de ses compatriotes. 

L'exemple de Jean Cassius montre que la Pologne prus- 
sienne et les autres pays slaves eussent fait de rapides progrès 
dans le protestantisme, si on eut employé pour cela les moyens 
(|ui avaient si bien réussi jadis, et qui partout ont grandement 
favorisé les succès de la réforme : je veux parler de la nationa- 
lité, qu'une forme épurée du christianisme dévelop|)e, élève et 
sanctifie, en en faisant l'instrument qui conduit au grand but de 
la religion ; car ce n'est qu'une Église menteuse et un système 
cou|)able, qui font de la religion un instrument politique dans 
le but de détruire les sentiments de nationalité sacrés pour tout 
peuple qui n'est |»as tombé dans cet étal de dégradation morale 
et intellectuelle, dans leiiuel on considère le bien-être physique 
connue le seul objet digne d'être recherché. 

Je ne saurais terminer celte esquisse sans mentionner Tinsti- 
tution prolestante la plus importante qui existe aujourd'hui sur 
le sol (le ma patrie. C'est l'école supérieure de Lissa ou l^^zno, 
dans la Pologne prussienne. 

Fondée en 1 555, et longtemps soutenue par la famille des 
Lec/jnski, elle |)assa, en 1 738, sous le patronage des princes 
Suikovvski, et, grâce a leur zèle éclairé, elle est devenue le meil- 
leur établissement d'éducation que possède la Pologne. Sa pros- 
périté actuelle est due surtout à Antoine Suikowski \ (pii, 

* I.e prince Antoine Sulkowski , fils du palatin de Kalieb, était nô à Letano, 
eu I TB-^. Après avoir terminé ses étndes à Tuniversitc de Gottingen , il Toyagcait 
quand U*s succès de Napoléon, en Pmsaefl 806), éveillèrentdans la nation polonaise 
l'espoir de recouvrer son indépendance. Sulkowski Ke hâta de quitter Parts, où 
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après une brillante carrière militaire, au service de son pays, se 
retira dans la vie privée et consacra le reste de son existence à 
sa famille et au bien de ses compatriotes. Il dirigea lui-même 
l'école de Leszno, pour le succès de laquelle il n'épura ni 
peine ni fatigue. Cette école est divisée en six classes où l'on 

il se trouvait alors, et de retoarner dans son payanatal, Tera la fin de 1806, où 
il fut immédiatement nommé par Tempereur colonel da premier ri%îinent polo- 
nais à former. L'enthousiasme pour )a cause nationale étût tel que Snlkowaki 
put remplir sa tâche assez rapidement pour être en état, le 33 février de l'année 
suivante, d'emporter la ville fortifiée ae Dirshan, à la tête de son régiment im- 
provisé. Il prit part à la suite de cette campagne, qui se termina par la paix de 
Tilsitt, dont le traité restaura une partie de la Pologne sous le nom de daelié de 
Varsovie. En 1808, plusieurs détachements de l'armée polonaise ayant élédén- 
gncs pour r Espagne, le régnent du prince Sulkowski fût dn nombre « et quoi- 
qu'il vint de se marier avec Eve Ricki, fenmie distinguée par sa beanté et isi 
mérites, qu'il aimait depuis l'enfiance, il crut de son devoir d*aoooinpagncr tes 
frères d'armes. Arrivé dans la Péninsule, il se distingua aux combats d*iUmo- 
nacide et d'Ocanna, ainsi que par sa défense de Tolède. Lorsque Halaga eot été 
pris par les Français, le prince Sulkowski fut nonmié gouverneur de cette Tiile, 
et, malgré la haine universelle qui animjiit les Espagnols contre les Mm é tJ 
étrangères, il réussit, par sa conduite, à gagner l'affection des habitants. Proon 
au rang de major général, il retourna dans son pays en 1810, et y resta jusqu'à 
la mémorable campagne de 1812, dans laquelle il commanda une brigade de 
cavalerie, prit part aux principales batailles, et fut grièvement blessé dorant la 
retraite. Après sa guérison, nommé lieutenant général, il rejoignit Tannée poliK 
naîse, sous les ordres de Poniatowski, et combattit à Leipsick, a la tète d*ane di- 
vision de cavalerie. Ce fut à la suite de cette bataille qu'il se trouva dans des 
circonstances fort difficiles, où son honneur et son intégrité ressortirent de la 
manière la plus avantageuse. Quelques jours après la mort du prince Ponia- 
towski, il s'était vu nommé par Napoléon commandant encbef du corps polo- 
nais, qui, malgré de grandes pertes, conservait encore tous ses étendards et son 
artillerie. Ce commandement avait été donné à Sulkowski, à la requête de ses 
compatriotes, malgré sa jeunesse (il avait alors vingt-neuf ans) et la présence 
de plusieurs généraux plus anciens. Les troupes polonaises, exaspérées par de 
longues souffrances, fatiguées de combattre pour une cause qui, n'ayant guère 
avancé celle de leur propre pays et y étant devenue tout à fait étrangère, me- 
naçait de les réduire à la condition de mercenaires, supplièrent leur nouveau 
chef de les ramener en Pologne, d'autant plus que leur souverain légitime, le 
roi de Saxe, était resté à Leipsick, suivant le désir de Napoléon. Sulkowski en 
référa à l'empereur, qui promit de donner une réponse dans huit jours ; cela sa- 
tisfit les troupes, et la marche vers le Rhin continua. Mais les buit jours étant 
écoulés et la réponse ne venant point, l'irritation éclata si violente parmi les Po- 
lonais, qui accusaient Sulkowski de les sacrifier aux vues de son ambition per- 
sonnelle, que celui-ci, pour les engager à accompagner l'empereur jusqu'à la 
frontière de ses Etats, dut promettre sur l'honneur que, dans aucun cas, il ne 
passerait le Rhin, (.ette promesse apaisa les soldats. Cependant, lorsqu'ils furent 
arrivés à Schluchtern, l'empereur, passant devant le corps polonais, appela Sul- 
kowski et lui demanda s'il était vrai que les Polonais voulussent le quitter? • Oui, 
sire, répondit le prince, ils supplient Votre Majesté de les autoriser a retourner 
chez eux, car leur nombre est trop insignifiant pour pouvoir vous être d'au- 
cune utilité." I/t'uiperour refusa, et ayant rassemblé les Polonais, il leur adressa 
un de ces discours par lest^ucls il savait si bien exciter l'enthousiasme du soldat. 
L'effet répondit à son attente. Les troupes polonaises, exaltées par le discours 
impérial, oublièrent leurs résolutions précédentes et promirent de suivre Napo- 
Icon ju»i«ju'aulM>ut. On peut l'acilement se représenter la cruelle position de Sul- 
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enseigne la religion, le latin, le grec et Thébreu, les liuéralures 
|K)lonaise, allemande et française, les mathématiques, l'histoire 
naturelle, la philosophie, la géographie et l'histoire, le dessin et 
la nmsique. Comme elle est fréquentée par un certain nombre 
de catholiques romains, un ecclésiastique de cette confession y 
est attaché pour leur instruction religieuse. Le nombre des 
élèves est de trois cents. Antoine Sulkowski peut être cité 
comme un noble spécimen des vues éclairées de la plupart des 

kowski ; il se trouvait placé daot l'alterDatÎTe pénible de ne pas tenir sa parole 
qu'il avait donnée à ses compagnons de ne passer le Rhin en aucun cas, ou bien 
d'abandonner tous ses projeta de gloire, toutes ses espérances d'avenir et de 
s'exposer de plus aux suppositions et aux commentaires que sa conduite extraor- 
dinaire ne manquerait pas alors de fiûre naître. Il choisit cependant ce dernier 
parti, estimant qu'il ne pouvait manquer à sa parole, tandis que ses compatriotes 
n'étaient pas liés par le môme engagement. Il demanda et obtint de l'empereur la 
permission de retourner vers son souverain légitime, le roi de Saxe, dont le sort 
était inconnu, et il quitta l'armée française avec les officiers de son état-major. 
Ayant appris que son souverain était prisonnier à Berlin, il demanda une dé- 
charge pour lui et ses compagnons et bientôt après les monarques alliés lui ac- 
cordèrent de rentrer dans sa famille. Je dois ajouter que toute justice fbt rendue 
à sa conduite par ses compatriotes. 

Au congres de Vienne, l'empereur Alexandre donna de nouvelles espérances 
a la Pologne. Le prince Sulkowski fbt appelé à concourir à la formation d'une 
armée de Pologne, tâche qu'il accepta volontiers comme pouvant être utile à son 
pays. Quoique le congrès de Vienne ne réalisât pas l'espoir qu'on avait conçu 
de voir la Pologne restaurée, il érigea une petite partie de son ancien territoire en 
royaume constitutionnel, soumis â l'empereur de Russie comme roi de Pologne. 
Le prince Sulkowski entra au service de ce nouveau royaume et fut nommé 
aide de camp général de l'empereur Alexandre. Mais l'administration avant été 
livrée aux caprices tyranniques du grand-duc Constantin, Sulkowski demanda 
sa démission, en exposant avec franchise ses motift. L'empereur sollicita Sul- 
kowski de rester, déclarant que les circonstances dont il se plaignait n'étaient 
que temporaires et changeraient bientôt. Mais Sulkowski, malgré les témoigna- 
ges de bienveillance dont il était l'objet à Saint-Pétersbourg, où les devoirs de 
sa charge l'obligeaient â résider de temps en temps, insista pour quitter le ser- 
vice, et, après plusieurs refus, obtint enfin sa démission, en 1818. U s'établit 
alors dans son château de Reisen, près de Leszno, et se dévoua complètement â 
l'éducation de ses en&nts, ainsi qu'au bien-être de ses vassaux. Une nonveUe 
carrière s'ou^TÎt cependant à lui, lorsque le grand-duché de Posen, dont Leszno 
fait partie, ftit doté d'une représentation provinciale : Sulkowski en fbt créé 
membre héréditaire. l\ présida les assemblées de sa province et devint membre 
du conseil d'Etat de Prusse. Placé dans une position délicate entre le monarque 
et les Etats provinciaux, dont les députés se plaignaient sans cesse des empié- 
tements du gouvernement sur les droits garantis par le traité de Vienne, il ga- 
gna la confiance des deux partis et réussit, par sa ferme modération, à se main- 
tenir dans d'excellents rapports avec le roi aussi bien qu'avec ses compatriotes. 
Une mort prématurée vint le frapper, le 14 avril 1835, et plongea dans l'affiic- 
tion sa famille, ainsi que tous ceux qui le connaissûeut soit personnellement, 
soit de réputation , mais sa perte fbt cruellement sentie surtout par l'école de 
Leszno, qui lui devait tant. Les professeurs et les élèves assistèrent â ses funé- 
railles, et après un pathétique discours du recteur, déposèrent une couronne sur 
la tombe de leur bienfaiteur, dont le souvenir vivra longtemps dans leurs cœurs 
pleine de reconnaissance. 
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catholiques polonais les plus distingués, qui ne regardent jamais 
les différences religieuses lorsqu'il s'agit de servir leurs compa- 
triotes. 

Je dois m'excuser, auprès de mes lecteiurs, de m'être si 
longuement étendu sur l'histoire religieuse de mon pays, qui 
est si intimement liée à ses destinées politiques. Je vais mainte- 
nant tâcher de dépeindre l'état religieux du grand empire qui 
exerce déjà une puissante influence, non-seulement sur les na- 
tions qui appartiennent h la race slave, mais sur les affaires de 
l'Europe en général , et même sur celles de l'Asie. 



CHAPITRE XIV. 

RUSSIE. 

Lhistoire ecclésiastique de la Russie ne nous fait pas assis- 
ter, comme celle de Pologne et de Rohéme, à ces luttes morales 
et k ces guerres de religion, dont Tissue (ut longtemps dou- 
teuse entre des partis dont les forces se balançaient. L'Église 
d'Orient, implantée en Russie dès la conversion de ce pays au 
christianisme, n'a point eu de rivale à combattre. Mais elle a été 
et elle est encore de temps en temps troublée par quelques 
sectes dissidentes. 

Le nom de Russie, qui depuis Pierre le Grand a été substi- 
tué à celui de Moscovie, désigne une vaste étendue de pays dont 
la totalité n'est pas encore soumise à l'empereur de Russie. Ce 
nom date du neuvième siècle, alors qu'une bande d'aventuriers 
Scandinaves, qui sont connus dans l'nistoire byzantine sous le 
nom de Varingiens * et qui portaient le nom de Russes^ fondè- 
rent, sous un chef appelé ÂiirtV, un Etat près de la mer Bal- 
tique, et établirent leur domination sur plusieurs tribus slaves 
et finnoises. Ce nouvel Ëtat, dont la capitale (ut Novogorod, prit 
de ses fondateurs le nom de Russie, de même que la province 
de Neustrie |)rit des Normands le nom de Normandie, et que les 
Francs donnèrent à la Gaule le nom de France, etc. 

Il arriva sous le règne de Ruric un événement remarquable, 
qui, après avoir mis les conquérants Scandinaves en un contact 
intime avec la Grèce, favorisa la propagation du christianisme 
dans les |>ays sur lesquels ils dominaient. Deux chefs Scandi- 
naves, ap{)elés Oskold et Dir, qui avaient quitté leur pays natal 
avec Kuric, entreprirent de gagner Constantinople en descen- 
dant le Dniepr. Il est vraisemblable que leur but était simple- 

« Les Varingiens ou Varègnet étaient des aTenturiers Scandinaves et anglo- 
saxons, <iui serraient de gaines du corps aux empereurs de Constantinople. (>n 
a fait dérÎTer de plusieurs étymologies le nom de RuMse. La plus probable vient 
de Rwtlt ou RutSt nom finnois des habitants de la Suède. Les Slaves l'auraient 
adoptt' di's Fins, qui se trouvaient entre eux et la Suède. 

17 
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ment d'entrer au services de Tempereur, ainsi que le faisaient 
fréquemment leurs compatriotes. Mais s étant emparés, clieniia 
faisant, de la ville de Kiev, ils s'y établirent en souverains. Leurs 
forces se trouvant accrues par Tarrivée d'un certain nombre de 
Scandinaves, et probablement par l'adhésion des naturels du 
pays, ils entreprirent, comme pirates, une expédition en 866, 
sur les bords du Bos|)bore de Thrace. Ils commirent de grands 
ravages et même ils essayèrent de faire le siège de Constanti* 
nople, où le nom russe fut alors prononcé pour la première fois. 
Une tempête, attribuée par les Grecs à un miracle, dispersa et 
détruisit en partie la flotte de ces pirates ; les écrivains byzan- 
tins qui racontent cet événement, ajoutent que les Russes, 
frappés par ce miracle, demandèrent le baptême. Une lettre en- 
cyclique du patriarche Photius, datée de la fin de 866, confirme 
ce fait. Quoi qu'il en soit, il est certain que dès cette époque le 
christianisme commença a se répandre parmi les Slaves du Dnie- 
per et parmi leurs conquérants les Scandinaves. Lia propaga- 
tion du christianisme fut singulièrement facilitée par les rapports 
commerciaux qui existaient entre les Slaves et les cmonies 
grecques, sur les côtes nord de la Mer Noire, d'où les négociants 
visitaient probablement Kiev, et les autres contrées slaves. 

La domination des Khozars, amis des empereurs grecs, qui 
avaient possédé ces provinces avant l'invasion des Scandinaves, 
n'avait pu être que favorable h ces relations*. 

Ruric mourut en 879 ; Oleg lui succéda comme tuteur de son 
fils Igor. Oleg s'avança en 882 vers le sud, avec une nombreuse 
armée composée de Scandinaves et de la population indigène de 

* Les Khozars, peuple asiatique, qui habitaient les côtes occidentales de la Mer 
Caspienne, sont mentionnés par les écrivains byzantins, pour la première fois en 
U2G, lorsque Tempereur Héraclius conclut une alliance avec leurs souverains qui 
lui amenèrent des renforts considérables dans cette mémorable guerre où Héra- 
clius vainquit les Perses. Depuis ce temps, les Khozars restèrent les fidèles alliés 
de Constantiuople, et les empereurs grecs firent tous leurs eflbrts pour se con- 
server des amis aussi puissants. Les Khozars occupaient toutes les contrées si- 
tuées entre les bords du Volga, de la Mer d'Azoff et de la Crimée; leurs conquêtes 
s'étendaient vers le nord juscjne sur les bords du fleuve Occa. Leur capitale, apnc- 
lée Italangiar, était située là où se trouve aujourd'hui le moderne Aitracan * ils 
possédaient plusieurs villes, jouissaient des produits d'un commerci.* étendu et de 
la plupart des raffinements de la civilisation byzantine. La circonstance la plus re- 
marqimble qui nous soit |>arvenue touchant cette nation, est la suivante : Vers 
le milieu du huitième siècle, leurs souverains embrassèrent la religion juive 
puis ils furent convertis au christianisme par ces mêmes Cyrille et Méthodius' 
qui devinrent plus tard les apôtres des Slaves. L'empire des Khozars, après aToir 
été peu à peu affaibli par les attaques continuelles des mahométans et par des 
luttes intestines, fut détruit en 1016 par les (jrecs, ses anciens allies. 
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son nouvel empire ; il subjugua les provinces arrosées ))ar le 
Dnieper ; il lit de Kiev sa capitale et étendit ses conquêtes sur [)lu- 
sieurs contrées slaves, qui, réunies à Fempire fondé par Ruric, pri- 
rent également le nom de Russie. En 906, Oleg marcha contre 
(^nstantinople, l'assiégea et força l'empereur k lui payer une 
forte contribution, il conclut avec lui un traité de paix et de 
commerce, qui fut renouvelé en 91 1 . Les détails de cette trans- 
action, qui ont été conservés par Nestor, présentent une pein- 
ture intéressante des rapports qui existaient alors entre la Grèce 
et les sujets d*01eg. Igor, après être resté fort longtemps en 
paix avec les Grecs, lit, en 941, une expédition dans l'Asie mi- 
neure, où il exerça de grands ravages. Il fut néanmoins battu [>ar 
les Grecs, et la paix rétablie en 945, en renouvelant le traité 
d'Oleg avec ({uelques modifications. 

I^s rapports constants qui s'établirent entre les Grecs et les 
habitants du nouvel empire, facilitèrent la prompte propagation 
du christianisme dans ce dernier pays. La veuve d'^or, qui 
gouverna l'empire pendant la minorité de son fds Sviatoslav, 
alla, en 955, a Constantinople, où elle fut baptisée avec une 
grande solennité. Mais son exemple ne fut ps suivi par son 
iils, et elle ne fut imitée que par un petit nombre de ses sujets. 
Svialoslav était un prince guerrier, qui étendit ses conquêtes 
iusqu'au pied du Caucase. Il lit une expédition en Bulgarie, sur 
l'invitation de l'empereur grec Nicé[)hore, et il s'empara de ce 
pays où il résolut de fixer sa résidence. Cet envahissement l'en- 
traina dans une guerre avec la Grèce, pendant laquelle il péné- 
tra jus(|u'à Andrinople. Ce ne fut donc pas la première fois que 
les Russes entrèrent dans cette ville, lors<|u ils Toccupèrent en 
1 8â9. Sviatoslav fut battu par l'empereur grec Jean Tzimizches, 
et obligé, par un traité de paix, de restituer toutes ses conquê- 
tes. Il fut tué, à son retour, dans sa capitale, et, après une 
guerre intestine entre ses iils, l'un des deux, Vladimir, lui suc- 
céila. Il se fit baptiser en 986, é|>ousa une princesse grecque 
et introduisit le christianisme dans son em|)ire ; il ordonna que 
les idoles et leurs temples fussent détruits et que ses sujets re- 
çussent le l)aptême. 

L empire de Vladimir, qui fut dès lors connu sous le nom de 
Russie, s'étendait des bords de la mer Baltique à ceux de la 
Mer Noire, des rives du Volga et du pied du Caucase jusqu'aux 
monts Car|Kithes et aux deux rivières, le San et le Bog. Cet 
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empire se composait de différentes nations slaves et de plusieurs 
tribus finnoises, au nord ; quoique ces peuplades fussent compri- 
ses sous le nom générique de Russes, elles différaient considé- 
rablement les unes des autres : elles n'étaient point liées entre 
elles par un système régulier et uniforme de gouvernement, 
mais par le joug d'un même souverain, dont l'autorité consistait 
uniquement à lever sur elles un tribut qu'elles ne payaient que 
lorsque les délégués du souverain parvenaient k le leur extor- 
quer. Les rapports fréquents qui s'étaient établis entre Gonstan- 
tinople et Kiev ne facilitèrent pas seulement l'introduction du 
christianisme dans cette dernière ville, mais aussi celle de la 
civilisation byzantine, avec ses arts et son luxe, qui y avaient été 
importés de la Grèce avant le christianisme lui-même. L'écri- 
vain allemand Dittmar, de Mersebourg, qui emprunte une des- 
cription de Kiev k l'un de ses compatriotes qui faisait partie de 
l'expédition de Roleslas, premier roi de Pologne, en 1018, ap- 
pelle cette ville la rivale de Gonstantinople, k cause du grand 
nombre d'églises, de marchés, d'édifices et de l'immense quan- 
tité de richesses qu'elle contenait ; il ajoute que plusieurs b- 
milles grecques y avaient fixé leur résidence. Vladimir mourut 
en 1015 et divisa son empire entre ses nombreux enfants, à la 
condition qu'ils reconnaîtraient pour suzerain leur frère aîné, qui 
devait demeurer a Kiev et porter le titre de grand-duc de Russie. 
Ce partage engendra bien des dissentiments, qui durèrent 
jusqu'à ce que laroslav, Tun de ses fils, réunit sous son sceptre 
toutes les contrées qui formaient l'empire de son père. laroslav 
fut un grand monarque, qui favorisa beaucoup l'établissement 
du christianisme et de la civilisation dans ses Etats. Il fit bâtir, 
par des architectes byzantins, des églises et des couvents; il 
fonda des villes, établit des écoles, attira dans son empire des 
ecclésiastiques grecs, des savants, des artistes, et fit traduire plu- 
sieurs ouvrages grecs dans la langue slave. Toutefois, son zèle 
pour la religion chrétienne ne rempêcha pas de suivre les traces 
de ses ancêtres païens dans leurs projets ambitieux contre Gon- 
stantinople ; sous le prétexte de venger les outrages que quel- 
ques-uns de ses sujtls avaient essuyés dans la ville impériale, il 
déclara la guerre h rempereur grec Constantin, Mononiacbos, 
et, dans Tannée lOiS, il envoya une grande armée qui suivit 
les côtes de la Mer Noire, et fut soutenue par une flotte consi- 
dérable. La flotte russe atteignit Tentrée du Bosphore où, après 
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un combat clans lequel la victoire fut longtemps disputée, elle 
fut incendiée en partie par le feu grégeoia^ et ses faibles restes 
furent obligés de se retirer. L'armée de terre atteignit Varna ; 
mais, privée de Tappui de la flotte et vaincue par les Grecs après 
une résistance désespérée, elle fut en entier détruite ou em- 
menée prisonnière. 

CeUe expédition fut la dernière que les Russes tentèrent con- 
tre Tempire grec. I^a Russie, déchirée par des commotions in- 
testines , qu'avait produites le partage de son territoire entre les 
successeurs de laroslav, ne put plus porter ses armes au dehors 
et finit par devenir la proie des étrangers. Sans c^tte circon- 
stance, il est vraisemblable qu'une préiliction, qui fut trouvée au 
onzième siècle, inscrite sous la statue de Bellérophon, à Gon- 
stantino|>le, se serait accomplie depuis des siècles ; elle portait 
que la ville impériale serait prise par les Russes. « Prédiction 
extraordinaire, s'écrie Gibbon, le style n'en est point ambigu, la 
date en est incontestable. » Il n'est pas impossible que nous ne 
voyons de nos jours s'accomplir la sentence que cette légende 
prononce contre la belle métropole de l'Orient. 

laroslav partagea son empire entre ses fils, en laissant a 
l'ainé le titre de grand-duc, et lui accordant la suprématie sur 
ses antres frères. Suivant la coutume des pays slaves, cette au- 
torité suprême ne se transmettait pas par ordre de primogéni- 
ture, mais )>ar celui d'ancienneté, c'est-a-dire que le grand-duc 
devait avoir pour successeur l'ainé de sa dynastie. Cet usage ne 
pouvait qu'enfanter des troubles constants, et cela d'autant plus 
que les différentes principautés étaient continuellement subdivi- 
sc'es entre les fils du souverain décédé. I^ Russie se trouva 
bientôt fractionnc'e entre un nombre infini de petits souverains, 
guerroyant sans cesse les uns contre les autres et exposés à de 
frécpientes attaques du dehors. L'autorité du grand-duc de Kiev 
s'affaiblit complètement au milieu de cet état de choses, tandis 
<pie deux principautés, rendues puissantes |)ar l'habileté de leurs 
chefs^ prenaient naissance au sud et au nord-est. La première 
fut celle de Halicx, qui comprenait la partie orientale de la Gal- 
licie autrichienne actuelle et une f>artîe des gouvernements rus- 
S(^s de Podolie et de Voihynic. I^ seconde fut la principauté de 
Vladimir sur le RIasma ; elle comprenait le gouvernement russe 
de ce nom et quelques provinces adjacentes; leurs souverains 
prirent le titro de grands-dtics. Il se forma ausû trois républi- 
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ques, dont la forme de gouvernement était tout à fait populaire, 
savoir : Novogorod, Pleskov et Viatka; cette dernière eut pour 
fondateurs des émigrants venus de Novogorod, qui était située 
dans la localité qui porte encore aujourd'hui ce nom. 

La Russie était donc divisée en différents Etats, sans cesse 
eu guerre les uns avec les autres; elle était habitée par des 
populations qui différaient autant entre elles, qu'elles diflTéraient 
elles-mêmes des Polonais, des Bohèmes et des autres popula- 
tions slaves, et qui n'avaient de commun que le nom et la dy- 
nastie a laquelle appartenaient les nombreux souverains de cet 
empire. Le seul lien qui réunit ces différents Ëtats était leur 
Eglise, gouvernée par l'archevêque de Kiev, son métropolitain. 
Tel était l'état de la Russie lorsque les Mongols, guidés parBatoo- 
Khan, petit-fils de Genghis-Khan , l'envahirent en 1238, 1239 et 
1 240 et dévastèrent le pays de la manière la plus affreuse. Ils 
étendirent leurs ravages jusqu'en Hongrie et en Pologne, s'a- 
vancèrent jusqu'à Liegnitz cii Silésie, où ils battirent une année 
chrétienne ; il semblait qu'ils allaient |)énétrer jusqu'au Rhin, 
lorsque, heureusement pour l'Europe, quelques événements sur- 
venus en Asie les rappelèrent sur les bords de la Mer Cas- 
pienne. 

Batou-Klian planta ses tentes sur les rives du Volga et somma 
les princes de Russie de lui rendre hommage, les menaçant, en 
cas de refus, de saccager leurs provinces par de nouvelles dé- 
vastations. Il n'y avait pas d'autre parti a prendre que d'obéir; 
le grand-duc de Vladimir rendit hommage a Ratou dans son 
camp sur le Volga, et dans la suite au grand-khan Kublay près 
de la muraille de la Chine. Ses successeurs reçurent l'investi- 
ture des descendants de Ratou, qui se rendirent indé|>endants 
sous le titre de khans de Kipchak. 

Au commencement du quatorzième siècle, le petit souverain 
de Moscou, s étant insinué dans la faveur du khan, obtint de lui 
le titre héréditaire de grand-duc, titre qui lui conférait la supré- 
matie sur les autres souverains de Russie, et qui, jusqu'alors, 
n'avait jamais appartenu exclusivement a une même branche. 
Ses successeurs eurent constamment en vue, dans leur politi- 
(|ue, de se concilier, par tous les moyens possibles, la faveur du 
khan, leur suzerain, par Tassistaiice duquel ils augmentèrent sans 
cesse leur puissance aux dépens des autres princes russes. C'est 
ainsi (|ne saccrut graduellement la domination des grands-ducs 
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(le Moscou ; celle du khan, au contraire, élait incessamment 
minée par des luttes intestines, qui permirent aux grands-ducs 
de secouer son joug vers la iin du quinzième siècle. 

Telle fut Torigine de la Moscovie, ce noyau de Tempire russe 
actuel, qui était formée des principautés nord-est de Tancienne 
Russie. J'ai raconté, dans les chapitres précédents, comment 
les principautés du sud et de Touest de la Russie ont été réunies, 
au (piatorzième siècle, à la Pologne ainsi qu à la Lithuanie. 

Le premier archevéciue de Kiev fut consacré Tan 900, par le 
patriarche de Constantmople, et reconnu comme le métropoli- 
tain de toutes les Eglises russes. Dès lors les métropolitains de 
Russie furent consacrés à Constantinople et choisis souvent 
|Kirmi les Grecs. Après la prise de Constantinople par les La- 
tins, le siège de Fempire et celui du patriarche furent transférés 
à NiciHi, et les archevêques de Kiev furent consacrés dans cette 
ville, jus<|u a ce que l'expulsion des Latins vint rétablir l'ancien 
ordre de choses. 

Les chroniques du temps parlent de tentatives faites par les 
|>a|>es pour soumettre l'Eglise russe à leur suprématie. Voici, 
entre autres, un fait qui accuse cette influence : quoique l'Eglise 
grecque ne célèbre pas, comme l'Eglise romaine, par une fête 
particulière, la translation des reliques de saint Nicolas, de Lv- 
cie à Rari, le souvenir en est consacré à la date du 9 mai dans 
le calendrier russe, où il fut intnMluit vers la (in du onzième 
sii'cle, par Ephraim, Grec de naissance, et métropolitain de 
Kiev, de 1070 à 1096. I^ principauté deHalicz, enclavée en- 
tre les [lays catholiques-romains de Pologne et de Hongrie, était 
en butte aux efforts de Rome, qui voulait à tout prix y étabUr 
sa suprématie. Les Hongrois ayant occupé cette principauté en 
1214, essayèrent d'y seconder ces tentatives de propagande, 
mais ils en furent eux-mêmes bientôt exi)ul8és et leurs es|)é- 
rances s'évanouirent. Daniel, prince de llalicz, grand guerrier 
et habile [politique, cnit qu'il pourrait obtenir du pape quelque 
appui contre les Mongols; il entama dans ce but une négocia- 
tion avec innocent lY, qui lui envoya un légat chargé de recevoir 
l'acte de soumission de Daniel et celui de l'Eglise de Halicz; 
le h^at lui accorda la permission de consener toutes les cou- 
tumes et toutes les obsenances qui ne seraient pas en opposi- 
tion directe avec celh^ de l'Eglise romaine. Daniel fut couronné 
\vàr le légat roi de Halicz, en I23i; il reconnut la suprématie 
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du pape, mais l'assistance qu'il en espérait s'étant fait alteodre 
en vain, il rompit son alliance avec Rome. Lie royaume de Ha- 
licz fut incorporé à celui de Pologne en 1340, el rhistoire de 
son Eglise a été traitée en son lieu. 

J'ai déjk raconté l'invasion des Mongols et les terribles ra- 
vages qu'ils commirent dans cette expédition. Ils déimisirent un 
nombre considérable d'églises et de couvents, et plusieurs ecclé- 
siastiques furent misa mort ou emmenés en captivité; mais dès 
que ces conquérants eurent assis leur domination dans les princi- 
pautés au nord-est de la Russie, ils cherchèrent k la consolider en 
se conciliant l'affection du clergé dans les pays conquis. Le khan 
des Mongols, suivant cette politique, déclara que tout individu 
faisant partie du clergé ou d'une corporation religieuse, serait 
excepté des rôles ouverts pour le recensement fait en 1254 
et 1255, d'après lequel la taxe de la capitation se payait; 
le même khan, par un xjerlick ou lettre-patente, accorda au 
clergé russe et à toutes personnes desservant les églises, k elles 
et à leurs familles, une complète exemption quant k leurs per- 
sonnes et à leurs propriétés, de toutes les taxes ou services 
obligatoires pour tous les autres Russes. Un évéque russe rési- 
dait ordinairement k Saray, capitale des khans; ces prélats 
étaient quelquefois employés par eux pour des missions d'une 
haute importance. Ainsi l'évêque Theognost fut envoyé, en 
1279, par le khan Mengutemir, a l'empereur grec Michel Paléo- 
logue. Une position aussi favorable accrut promptemeut les ri- 
chesses et l'influence de l'Eglise russe. Un grand nombre de 
personnes cherchèrent un refuge dans les ordres contre Top- 
pression des barbares qui régnaient sur eux ; tandis que d'au- 
tres, pour sauvegarder leurs biens, en faisaient don a l'Eglise* 
qui les leur restituait en qualité de tenanciers. 

Kiev fut détruite par les Mongols en 1241 ; mais l'autorité 
des khans ne fut jamais aussi fermement étabhe dans les princi- 
pautés russes de l'ouest qu elle l'avait été dans celle de l'est. 
Elles furent le théâtre de violentes dissensions, qui engagèrent 
le métropolitain de Kiev à transférer sa résidence, en 1299, à 
Vladimir sur le Klasma, capitale des grands-ducs de Russie, 
grands vassaux du khan, sous la protection desquels le chef de 
l'Eglise russe jouit d'une parfaite sécurité. 

J'ai raconté dans les chapitres précédents coninieut s'optera 
l'union de Kiev avec la Lithuanie, et les vicissitudes de l'Ëslise 
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crOrient <lans ce |)ays. Les métro|)olitains de Vladimir, qui plus 
lard iransférèreol le siège de leur résidence a Moscou, s'effor- 
cèrent de conserver leur juridiction sur les Eglises de Lithuanie, 
et, dans ce but, ils tirent de temps en temps des séjours dans 
cette contrée ; mais, malgré leurs efforts pour maintenir cette 
union, elle fut rompue par l'élection d'un archevêque de Kiev, 
en 1415. Cette élection excita une \iolente hostilité entre les 
deux Eglises ; le fait suivant nous en offre la preuve : le khan 
de Crimée ayant, en 1484, pillé Kiev, a l'instigation du grand- 
duc de Moscou, lui envoya en présent une partie des vases 
()récieux qu'il avait dérobés dans les églises. Les métropo- 
itains de Moscou étaient quelquefois consacrés par les patriar- 
ches de Constantinople ou simplement confirmés par eux. Le 
métropolitain Isidore, Grec très-savant, se rendit, en 1438, au 
concile de Florence, où il ratifia l'union conclue avec Rome par 
l'empereur grec Jean Paléologuc et le pape Eugène IV. Il re- 
vint a Moscou en i 439, revêtu de la dignité de cardinal et in- 
vesti de Fautorité du légat; mais il fut déposé et emprisonné 
dans un couvent d où il parvint à s'échapper; il mounit à Rome 
dans un âge avancé. 

Depuis la prise de Constantinople par les Turcs, les métro- 
politains de Moscou furent élus et consacrés sans la coopéra- 
tion des patriarches grecs. En 1551, un synode général, réuni 
à .Moscou, publia un code de lois ecclésiastiques appelées slog" 
lai\ c'est-à-dire les cent chapitres. 

En 1 588, le patriarche de Constantinople, Jérémie, vint à 
Moscou, afin de faire une collecte pour ses Églises. Des secours 
abondants lui furent accordés par le pieux czar Fédor Ivano- 
witch, et Jérémie consacra le métropolitain de Moscou patriar- 
che de Russie. Ces patriarches jouirent d'une grande influence, 
non-seulement dans les affaires ecclésiastiques, mais aussi dans 
les affaires temporelles. I^ considération dont ils étaient l'objet 
|>renait une nouvelle forc« dans les témoignages de respect que 
le czar leur donnait en public ; ainsi, le dimanche des Rameaux, 
le czar conduisait par la bride l'âne sur lequel le patriarche 
parcourait les rues de Moscou, en commémoration de l'entrée 
de Christ à Jérusalem. 

En 1682, lacadémie slavo-greco-latine fut fondée à Moscou 
|)ar le czar Fédor Alexeyevitch ; cet établissement scientifique 
fut |M)urvu de professeurs tirés surtout de l'académie de Kiev ; 
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on sail que, sous le règne précédent, celte ville avait été enlevée 
a la Pologne. Après la mort du patriarche Adrien, en 1702, 
Pierre le Grand abolit cette dignité et se proclama lui-même 
chef de l'Eglise russe ; il établit un conseil suprême, chargé de la 
direction des affaires ecclésiastiques de l'empire el lui donna le 
nom de «très-saint synode.» Ce même monarque fonda des 
écoles dans tous les évêcliés; il déclara que les couvents ne 
pourraient acquérir aucune propriété territoriale, soit par dona- 
tion soit par achat, et il soumit tous les biens de l'Eglise aux 
impôts généraux. En 1 764, l'impératrice Catherine confisqtia 
toutes les terres de l'Eglise, qui contenaient environ neuf cent 
mille serfs, assigna des pensions aux évéques, aux couvents, 
etc. Plusieurs séminaires ecclésiastiques furent fondés sous dif- 
férents règnes, et leur organisation fut définitivement fixée par 
un ukase, en 1814. 

L'Eglise russe est gouvernée de nos jours par un synode tel 
que l'avait institué Pierre le Grand. Ce synode se compose à 
l'ordinaire de deux métropolitains, de deux évéques, du premier 
prêtre séculier, de l'état major impérial et de membres laïques, 
tels que le procureur ou avocat général, deux secrétaires en chef, 
cinq autres secrétaires et un certain nombre de clercs. Le pro- 
cureur a le droit de suspendre l'exécution des décisions du sy- 
node et de déférer k l'empereur tous les cas qui pourraient se 
présenter. Le synode prononce sur toutes les matières qui re- 
gardent la foi et la discipline de l'Eglise et surveille l'adminis- 
tration des diocèses, dont il reçoit deux fois par an un rapport 
sur l'état des Eglises, écoles, etc. 

Il y a maintenant en Russie cinq académies ecclésiastiques : 
celles de Kiev, de Moscou, de Saint-Pétersbourg, de Kazan et de 
Troitza, sans compter de nombreux séminaires. Tous les fils 
d'ecclésiastiques doivent être élevés dans ces séminaires, dont 
plusieurs reçoivent gratuitement un grand nombre d'élèves. Ce 
système forcé d'éducation a produit quelques-uns des hommes 
les plus savants de la Russie. Le clergé forme une sorte de caste, 
et il est très-rare qu'une personne appartenant à une autre classe 
de la société entre dans l'Eglise. Les enfants des ecclésiasti- 
ques doivent suivre la vocation de leur père, mais cependant ils 
peuvent facilement obtenir une dispense des autorités. C'est ce 
que font généralement ceux qui ont quelque talent, excepté 
ceux <|ui se proposent d'enlrcr dans les ordres monastiques, el 
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alors les degrés les plus élevés de la hiérarchie ecclésiastique 
dans TEglise grecque leur sont réservés. C'est pourquoi le 
clergé séculier se recrute parmi ceux qui seraient incapables de 
remplir des charges plus avantageuses. 

J'ai raconté comment s'opéra l'union de l'Eglise grecque de 
Pologne avec Rome et quelles en furent les conséquences. La 
plus grande partie de la population qui, par suite du partage de 
la i^ologne, tomba sous la domination de la Russie, appartenait 
à c^tte Église. Sous les règnes de Catherine et de Paul on tenta 
de grands efforts pour forcer les membres de cette Eglise a se 
rattacher à celle de Russie, mais le résultat n'a été que partiel 
et on y a renoncé sous le règne de l'empereur Alexandre. En 
1839, plusieurs évéques de l'Eglise grecque unie furent en- 
gagés par le gouvernement russe à formuler le vœu de se sé- 
[Kirer de Rome et d'être aggrégés a l'Eglise nationale russe. 
Cette déclaration fut suivie d un ukase qui ordonnait à toutes 
les Eglises unies d'imiter l'exemple de leurs évéques. On em- 
ploya les mesures les plus sévères pour eflectuer une conversion 
générale. Un grand nombre d'ecclésiastiques, qui refusèrent par 
motif de conscience de se soumettre à l'ukase impérial, furent 
exilés en Sil)érie, emprisonnés, etc. Pour justifier ces conver- 
sions forcck^s, on allégua que ces populations avaient appartenu 
jadis il TEglise d'Orient, et qu'elles devaient naturellement ren- 
trer dans son giron \ Cette persécution a produit un résultat 
qui a [klus que com|)ensé, |>our l'Eglise de Rome, la |)erte nu- 
mérique qu'elle lui a causée, et qui est devenue l'objet de l'in- 
térêt général, conmie il en arrive ordinairement au parti per- 
sécuté , et elle a inspiré un zèle ardent à plusieure de ses secta- 
teurs jus<|u'alors indifférents. Les fractions les plus intéressantes 
de TEglise russe sont les sectes dissidentes, désignées sous le 
nom générique de Radoluih^ c'est-à-ilire scliismatiques. 

Il est tri's-vraisemblable (|ue plusieurs des sectes qui trou- 
blèrent jadis TEglise d'Orient en Grèce passèrent en Russie. 
On trouve des traces de leur existence dans les chroniques du 
moyen âge. O ne fut cependant qu'en 1 375, à Novogorod, 
que le premier schisme un peu sérieux éclata dans lli^lise 
russe, l n homme de condition inférieure , nommé Karp otri- 
golnick, commença à s'élever contre l'usage établi dans le clergé 

* h'aprôft ce principe, les protestants pouTcnt être forces à devenir catholi- 
«ines romains et ces derniers païens. 
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russe, qui obligeait chaque prêtre à payer une certaine soiuine 
d'argent \k Tévéque pour son ordination ; il combattait aussi, 
comme inutile, la confession auriculaire. Ses opinions obtinrent 
un assez graud nombre d'adhérents , et les discussions qu elles 
amenèrent produisirent une collision armée dans les rues de 
Novogorod entre les partisans des idées nouvelles et ceux qui 
protégeaient Tordre de choses établi. Les novateurs furent bat- 
tus et leurs principaux chefs précipités du haut du pont dans 
la rivière où ils se noyèrent. Strigolnik lui-même n'échappa point 
à ce triste sort. La mort de ces réformateurs, loin d'ébranler 
leurs doctrines, accrut le nombre de leurs partisans, à en juger 
par les lettres pastorales de plusieurs évêques et même des pa- 
triarches de Constantinople à qui on avait envoyé le récit exact 
de ce qui s'était passé. Les institutions républicaines de Novo- 
gorod et de Plescov, où les strigolniks se multiplièrent, leur 
laissaient une grande liberté. IVIais lorsque ces républiques eu- 
rent été transformées en provinces de la Moscovie, à la fin du 
quinzième siècle, et au commencement du seizième, une per- 
sécution rigoureuse les obligea à chercher un abri dans les 
royaumes de Suède et de Pologne; on croit retrouver leurs 
traces de nos jours chez les raskolniks. 

Une autre secte, assez extraordinaire, s'éleva vers la fin du 
quinzième siècle, dans la république de Novogorod. On n'a sur 
elle que des notions très-confuses; les seuls documents que 
nous possédions se trouvent dans un ouvrage de polémique 
écrit contre eux, en 1491, par Joseph, abbé du couvent de \o- 
iokolanisk. 11 n'y a donc point d'autre moyen de se faire quel- 
que idée de cette secte et de celle des strigolniks que de croire 
ce qu'en disaient leurs ennemis. 

Suivant le récit de Joseph, un juif nommé Zacharie, qu'il 
a[>pelle un vaisseau de Satan, un sorcier, un nécromancien, un 
astrologue et même un astronome, arriva en 1470 à Novogo- 
rod, où il commença a enseigner secrètement que la loi mosaï- 
que élait la seule vraie religion, et que le Nouveau Testament 
était une fiction, puisque le Messie n'était pas encore né, que le 
culte des images était une idolâtrie, etc., etc. Soutenu par plu- 
sieurs juifs, il réussit à convaincre quelques prêtres de VELgIise 
grecque et leurs familles; ces nouveaux convertis se montrèrent 
si zélés qu'ils exprimèrent le désir de se faire circoncire. Leurs 
directeurs spirituels les dissuadèrent d'exécuter un projet qui les 
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aurait exposés au danger detrc découverts; ils leur couseillèreiil 
même de se conformer ouvertement aux pratiques du chris- 
tianisme , c'était assez qu'ils fussent de vrais israélites au fond 
du cœur. Ils suivirent ces avis de prudence et travaillèrent se- 
crètement, mais avec le plus grand succès, à augmenter le nom- 
bre de leurs prosélytes. Les principaux promoteurs de cette 
secte étaient deux prêtres appelés Dionysius et Alexius, pro- 
topapas de l'église de Sainte-Sophie (cathédrale de Novogo- 
rod), un autre prêtre nommé Gabriel, et un laïque de haut rang. 

Ces crypto-juifs se conformaient si strictement à l'Eglise 
grecque, qu'ils acquirent une haute réputation de sainteté. Aussi 
le grand-duc de Moscou, après avoir fait de la république de No- 
vogorod une province de son empire, transféra dans sa capitale 
la résidence des deux prêtres Dionysius et Âlexius, et leur donna 
la charge de protopapas dans ses deux principales Eglises. Alexius 
sut si bien se concilier la faveur du grand-duc, qu'il obtint d'a- 
voir en tout temps accès auprès de lui, privilège dont ne jouis- 
saient qu'un petit nombre de personnes. Il n'oubliait pas pour 
cela la propagation de ses idées particulières, et elles furent em- 
brassées secrètement par plusieurs ecclésiastiques et laïques; 
entre autres, par Kouritzin, secrétaire du grand-duc, Zosime, 
abbé du couvent de Saint-Simon ; ce dernier fut recommandé 
par Alexius en 1 490 au grand-duc, qui l'éleva à la dignité d'ar- 
chevêque de Moscou. Ce fut ainsi qu'un sectateur secret du ju- 
daïsme devint le chef de l'Eglise russe. 

L'existence de cette secte est un fait historique ; mais il est 
im))ossible de déterminer exactement qu'elle était la doctrine 
qu'elle enseignait. Etait-ce un christianisme épuré qui rejetait 
les images et les autres superstitions de l'Eglise grecque ou sim- 
plement le déisme? Il est diflicile de croire que le judaïsme eût 
fait des prosélytes chez des chrétiens et surtout parmi les mem- 
bres d'un clergé à qui la loi mosaïque était connue, et qui n'avait 
jamais été tenté d embrasser ce culte. Je ne crois pas qu*on 
puisse trouver dans l'histoire un seul exemple d'une semblable 
conversion, si l'on en excepte celle du célèbre Uriel d'Acosta. 
Eu Espagne et en Portugal, il se trouvait des juifs qui ca- 
chaient leur religion, et se conformaient extérieurement aux ri- 
tes de l'Flglise catholique romaine; ils exerçaient même des 
fonctions ecclésiastiques ; mais ils étaient juifs de naissance, et 
les [persécutions les avaient contraints d'agir de la sorte; ce ii'é- 
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laient point des chrétiens convertis au judaïsme. Les détails que 
nous avons sur cetle secte sont tellement entremêlés d'invec- 
tives, qu'il nous est difticile de ne pas les croire exagérés. 
Joseph donne cependant le nom de plusieurs de ces sec- 
taires qui quittèrent leur pays pour aller se faire circoncire ; il 
les accuse k plusieurs reprises de s'être adonnés à la magie et k 
Tastrologie, et cette accusation jette un certain jour sur la nature 
de cette secte ; elle fait supposer que c'était une de ces sectes 
mystiques dont on retrouve des traces jusqu'au moyen âge. 
Âlexius et plusieurs des chefs de la secte moururent avec la ré- 
putation de pieux chrétiens ; l'existence de cette secte fut dé- 
couverte par Gennadius, évêque de Novogorod, qui envoya plu- 
sieurs de ses sectateurs et les preuves qu'il pouvait produire 
contre eux ii Moscou, ignorant que le métropolitain lui-même 
et le secrétaire du grand-duc en faisaient partie. Il accusait ces 
hérétiques d'avoir dit que les images des saints n'étaient que des 
morceaux de bois ; de les avoir mordus avec leurs dents et mis 
dans des endroits souillés ; d'avoir craché sur la croix, blasphémé 
contre Christ et la Vierge ; nié la vie à venir, etc. Le grand-doc 
convoqua un synode d'évéques et d'autres ecclésiastiques à Mos- 
cou, le 17 octobre 1490, pour juger cette grave question. Les 
accusés, parmi lesquels se trouvaient les protopapas Dionysios 
et Gabriel, nièrent énergiquement tout ce qui leur était imputé; 
mais on réussit a réunir contre eux un si grand nombre de té- 
moins, et des preuves si évidentes, que leurs dénégations ne 
furent point acceptées. Quelques membres du synode deman- 
dèrent que les accusés fussent mis à la torture; mais le grand- 
duc n'y consentit point, circonstance fort surprenante, si l'on 
considère la barbarie du temps et le caractère cruel de ce sou- 
verain. Le synode fut donc obligé de se borner à anathématiser 
et h emprisonner ces sectaires. Ceux qui furent envoyés à No- 
vogorod y reçurent un traitement plus sévère. Ils furent revêtus 
d'habits fantastiques, aPm de représenter les démons, on leur mit 
sur la tête des bonnets pointus sur lesquels on lisait cette ins- 
cription : «C'est la milice de Satan,» on les plaça sur des cbe^ 
vaux \\ rebours, et |)ar ordre de Tévéque on les prpmena dans 
les rues de la ville oii ils furent exposés aux insultes de la popu- 
lace. On fit ensuite brûler leurs bonnets sur leurs têtes, et ils fu- 
rent jetés en prison. C'était assurément un traitement bien bar- 
bare ; mais il parait presque humain, si Ton pense a l'époque où 
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les choses se passaient, et si ou le compare à celui que les hé- 
rétiques subireut dans rËuro|>e occidentale durant le siècle sui- 
vant. 

Zosinie et Kouritziu continuèrent toutefois à propager leurs 
opinions ; on |)rétend même que, gi'àces à cette secte, il se ré- 
pandit au sein de la population des doutes sur les dogmes les 
plus importants de la religion chrétienne, et que des ecclé- 
siastitpies et des laïques discutaient sur la légitimité du culte 
des images, sur la trinité, sur la nature de Christ, etc. Il nous 
semble (pie ces discussions étaient une conséquence toute natu- 
relle du mouvement que les révélations réelles ou imaginaires, 
provoquées par le procès de ces hérétiques, avaient produit dans 
les esprits. Le métropolitain Zosime lui-même fut accusé d'hé- 
résie par Joseph dans une lettre adressée à l'évéqucde Sousdal. 
On ne sait pas si cette accusation conduisit à des recherches 
sérieuses sur lorthodoxie du chef de TËglise russe. Il est cer- 
tain ce|>endant qu'il résigna ses hautes fonctions en 1494, et se 
relira dans un couvent. Kouritziu resta encore longtemps en fa- 
veur aupri's du monarque qui l'envoya en ambassade à l'em- 
Fereur Maximilien I^^ Mais la haine que portaient aux hérétiques 
abl)é Joseph et l'évéque Gennadius, était inextinguible, et au 
commencement du seizième siècle ils découvrirent un nombre con- 
sidéi'able de ces sectaires qui s'enfuirent en Allemagne et eu Li- 
thuanie |K)ur se soustraire à leurs persécutions. Kouritziu et plu- 
sieurs de ses disciples furent appelés à rendre compte de leurs 
opinions, et ils les avouèrent hautement. Le grand-duc les aban- 
donna à la merci de leurs persécuteurs, et Kouritziu, (^lassian, 
abl)é du couvent de Saint-George à Novogoro<l, et plusieurs 
autres furent brûlés vifs. Karamsin, qui a raconté cet événe- 
ment, ne fait pas connaître les opinions religieuses de Kouritziu 
et de ses adhérents; il ne pouvait pas se fier, k ce qu'il parait, 
au sc'vère jugement de leurs accusateurs. 

Cette secte semble avoir disparu depuis cette époque. Il existe 
ce|)endant, encore h Theure qu'il est, une secte de raskolniks 
qui obseneut la loi mosaïque ; ils sont connus sous le nom de 
Subotniki ou hommes du samedù parce qu'ils ol)sen'ent le sa- 
medi au lieu du dmianche. On ne sait pas s'ils ont adopté la re- 
ligion juive, ou si leur religion est im mélange de christianisme 
et de rites mosaïques. Je |)enche pour cette dernière hypothèse, 
parce «pie je crois que, dans le cas contraire, ils seraient entrés 
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en rapport avec les vrais juifs, et il n'existe aucune trace de 
cette alliance. 

La reformations qui opéi*a un assez grand nombre de conver- 
sions parmi les membres de l'Église grecque de la Pologne, ne 
produisit aucun effet en Russie. Les chroniques russes racontent 
qu'en 1 553 un certain Mathieu Bashkin commença k enseigner 
qu'il n'y avait point de sacrements, et que la croyance k la di- 
vinité du Christ, aux décisions des conciles et aux mérites des 
saints, était erronée. Lorsqu'il fut interrogé a ce sujet par les 
autorités, il nia ce dont on l'accusait ; il fut mis en prison, et 
là il confessa ses opinions et nomma plusieurs persomnes qui 
les partageaient; il dit que ces doctrines letu* avaient été ensei- 
gnées par deux catholiques de Lithuanie, et que Tévêque de 
Resan les avait confirmés dans ces erreurs. Un concile d'évéqoes, 
s'étant rassemblés à cette occasion , condamna ces hérétiques ï 
la prison perpétuelle. Ce sont les seuls détails k ce sujet que 
nous donnent les chroniques russes. Il est impossible de savoir 
par là si les doctrines auxquelles il est fait allusion étaient les 
dogmes anlitrinitaires qui, à cette époque, commençaient k se 
répandre en Pologne, ou si c'étaient les dogmes protestants mal 
représentés par des chroniqueurs ignorants, ou bigots. Il est re- 
marquable cependant de voir un évèque professer ces opinions. 
Il résigna ses fonctions épiscopales par un motif de santé, peat- 
être n'était-ce qu'un prétexte |)our se dérober au scandale d'une 
déposition publique*. 

Sous le czar Alexis, le patriarche Nicon agita TËglise russe 
en introduisant des corrections dans les Ecritures et dans les 

» Les doctrines de la reformation pénétrèrent dans la province de Moscou, 
ainsi que nous le dit un auteur protestant polonais, Wengierski , qui écrÎTÎt BOOf 
le nom de Regenvolscius. Il raconte qu'en 1552, trois moines nommés Théodo- 
sius, Artemius et Thomas, vinrent de l'intérieur de la Bloscovie à Vitebsk en 
Lithuanie. Ils ne savaient que leur langue maternelle et n'avaient ancnne in- 
struction. Ils condamnaient cependant les rites idolâtres, arrachant les îmi^ 
des maisons et des églises, les mettant en pièces et exhortant le peaple par leofi 
écrits et leurs discours à adorer Dieu seul avec la médiation de notre Seignnr 
Jésus-Christ. Leur zèle ardent excita la haine d'une population superstitieiiM. 
fortement attachée aux images , et ils furent forcés de quitter Vitebsk et de 
se retirer dans l'intérieur de la Lithuanie, où la Parole de Dieu ponvait être prf- 
chée avec une certaine lil)erté. Théodosius, qui avait plus de quatre-vingts ans, 
mourut peu après. Artemius alla finir ses jours auprès du prince de Slutzk, el 
Thomas, qui était plus éloquent et qui connaissait mieux les Ecritures, devint mi- 
nistre de l'Eglise de Dieu, et s'établit à Polotzk, où on commençait à connaître 
le pur Evangile ; il prêcha aux fidèles afin de les faire avancer dans la con- 
naissance de Dieu et dans la vraie piété. Après avoir consciencieusement rempli 
pendant plusieurs aunées les devoirs de sa vocation, il scella par sa mort sa fidé- 
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livres de dévotion. Pendant la longue période de la domination 
mongole, le pays tomba dans un état de barbarie, et quoique le 
clergé jouit sous ce régime de grandes immunités, il devint 
d'une ignorance et d'une superstition extrêmes, d'où il ne sortit 
pas même après l'émancipation du joug asiatique. Les livres 
religieux, a force d'être transi^rits |>ar des copistes ignorants, 
furent peu à peu altérés au point que le vrai sens en fut com- 
plètement défiguré, et que le texle d'une copie différa de celui 
d'une autre. Déjà en 1520, le czar Vassili Ivanovitcli demanda 
aux moines du mont Âthos de lui envoyer un homme qui fïît en 
état de revoir le texte des Livres sacrés , et un moine grec, nommé 
Maxime, versé dans les langues grecque et slave, Ait envoyé 
dans ce but k Moscou. Il fut reçu avec distinction, et travailla 
dix ans à comparer les manuscrits de la version slave avec le 
texte original grec; mais sa grande supériorité excita la jalousie 
du clergé ignorant de Moscou ; il l'accusa d'altérer les Livres 
saints |>our établir une nouvelle doctrine, et il fut relégué dans 
un couvent où il mourut en 1 555. 

On essaya à plusieurs reprises, mais en vain, de corriger les 
versions des saints Livres. I^ patriarche Nicon convoqua dans 
c^ but à Moscou, en 1 654, un concile ; le patriarche d'Ân- 
tioche, celui de Servie et cinquante-six évêques y assistèrent ; il 
fut décidé qu'on entreprendrait sérieusement la révision des 
saintes Ecritures et des livres liturgiques en usage dans l'Ëglise 
russe. 1^ czar Alexis fit rassembler de toutes parts les manus- 
crits des livres en question. L'agent qui fut envoyé dans ce but au 
mont Athos rapporta plus de huit cents manuscrits grecs, parmi 
lesquels se trouva un exemplaire des Evangiles écrit au com- 
mencement du troisième siècle, et un autre manuscrit des sain- 

lité aux nouvelles doctrioes. Quand le cxar de Moscou Ivan Vasilevitch s'empara 
de Polotzk, en I5G3, il commit de nombreuses cruautés envers les habitants et 
fit jeter Thomas dans la rivière, sous le prétexte qu'il avait été jadis l'un de ses 
sujets et qu'il avait appartenu à son Eglise. I^ bonne semeuce que Thomas avait ré- 

Knduo à Viteb»k n'en produisit pas moins des fruits abondants au milieu de ces 
bitants dégoûtes des rites idolâtres ; ils firent venir de Lithuanie et de Pologne 
des prédicateurs xélés et bâtirent nue église ( Stavtmia re/!rnuila, page 262). 
IHfrtonne n'ignore qu'il se trouve des protestants en Kussie, mais ils sont tous 
d'origine étrangère, à l'exception, je crois, de la fiimille des comtes Golowkine, 
qui embrassèrent le protestantisme en Hollande au commencement du dix -hui- 
tième siî*cle. Je crois que le comte Golowkine, qui fut envoyé en Chine comme 
ambassadeur, en 1805, et qui fbt employé dans plusieurs missions diplomatiques, 
l'auteur enfin de divers ouvrages eu français, a été le dernier membre de cette 
famille qui soit demeun* pmtestaut. 

18 
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tes Ecritures qui remontait au dixième siècle. Les patriarches 
d'Alexandrie et d' Antioche, et plusieurs prélats grecs de l'Orient, 
envoyèrent plus de deux cents manuscrits. Lies dissentiments qui 
s'élevèrent entre le czar Alexis et le patriarche Nicon, et qui abou- 
tirent à la déposition de ce dernier par un concile en 1 664, em- 
pêchèrent pendant quelque temps la réforme projetée. Elle fat 
reprise dans le concile dont nous venons de parler ; il fut présidé 
par le czar lui-même, et composé des patriarches d'Alexandrie et 
d'Antioche, qui agissaient aussi au nom de ceux de Gonstantino- 
pie et de Jérusalem, et d'un grand nombre de prélats russes et 
orientaux. Le texte des Ecritures fut corrigé d'après les plus 
anciens manuscrits slaves qui paraissaient rendre le plus fidè- 
lement l'original grec et la version des septante , puis on les 
imprima. 

Quoique cette importante révision eût été accomplie avec h 
sanction des plus hauts dignitaires des Églises d'Orient, elle 
rencontra des obstacles dans la nation. Paul, évéque de Kolomna, 
plusieurs prêtres et un nombre considérable de laïques, en grande 
partie des classes inférieures, se prononcèrent fortement contre 
l'hérésie niconienne, comnie ils l'appelaient ; ils prétendirent que 
la mesure proposée ne corrigeait pas, mais altérait les Livres 
saints et la bonne doctrine. L'évêque réfractaire fut déposé et 
enfermé dans un couvent; et des mesures sévères furent dé- 
crétées contre les partisans du texte non corrigé; mais la per- 
sécution ne servit qu*à exciter leur fanatisme, et occasionna de 
violents conllits dans le sein même de la capitale. L'opposition 
au nouvel ordre do choses se manifesta surtout dans le nord sur 
les bords de la Mer Blanche, et c'est pour cela que les partisans 
furent appelés poworane^ c'est-à-dire habitants de la côte. Leur 
endroit central était le couvent fortifié de Solovietzk, situé dans 
une île de la Mer Blanche. Après une résistance longue et déses- 
pérée, il fut pris d'assaut en 1 678, et un grand nombre de ses 
défenseurs se précipitèrent dans les flammes pour obtenir la 
palme du martyre. Les raskolnika ou schismatiques, comme ils 
lurent appelés depuis par l'Église établie, propagèrent leurs 
opinions jusqu'en Sil)érie, parmi les (Cosaques du Don et dans 
plusieurs provinces éloignées. Un grand nombre d'entre eux 
«'^migrèrent en I^ologne et même en Turquie, où ils fondèrent 
de nombreux établissements. Le fanatisme, qu'avait excité la 
persécution, dégénéra bientôt en actes de la plus sauvage su- 
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pcrslitioD. La doctrine qui enseigne que le plus sur moyen d'ob- 
tenir le salut est un suicide volontaire, au moyen du baptême 
de jeu^ fit un grand nombre de victimes ; c'est un fait avéré que 
des multitudes de gens de tout âge et de tout sexe s'enfermèrent 
dans des granges, dans des maisons, y mirent le feu et périrent 
dans les flammes, en récitant des prières et en chantant des 
hymnes. On croit généralement que des exemples de cette atroce 
superstition se reproduisent encore de nos jours dans des pro- 
vinces reculées de la Russie, surtout dans le nonl de la Sil)érie, 
01) des raskolniks ont fondé des établissements au fond de 
quelques immenses forêts, en sorte que leur existence demeure 
inconnue*. 

I^s raskolniks se partagent en deux branches : les popovsl" 
china, ou c^ux qui ont des prêtres, et les bezpopovstchina^ ou 
ceux qui n'en ont point. Ils sont subdivisés en un grand nombre 
«le sectes, dont plusieurs datent de l'événement que je viens de 
raconter, tandis que d'autres, qui existaient auparavant, furent 
comprises alors sous le nom général de raskolniks. La première 
branche se divise en plusieurs nuances d'opinions sur des points 
secondaires, sur les cérémonies extérieures, etc. Ils se consi- 
dèrent comme la véritable Église persécutée par les hérétiques 
niconniens; ils ne différent pas de l'Eglise établie quant à la 
doctrine, mais seulement sur quelques observances extérieures 
et sur le texte des saintes Elcritui*es. Ils regardent comme un 
grand |H^'ché de se couper la barbe, opinion partagée autrefois 
par l'Église établie, |>arce qu'un article des canons du concile 
de Moscou, de 1551, déclare que la tonsure delà barbe est un 
fK'ché que le sang même des martyrs ne peut laver, et que, par 

* Les scènes atroces que je riens de raconter ne sont pas seulement décrites 
par les auteurs ecclésiastiques russes qui ont écrit contre les raskolniks, mais 
aussi par des voyageurs savants, qui ont exploré les provinces russes les plus 
reculées pendant ce dernier siècle : tels que Gmelin , Pallas , Georgi, Lepe- 
khine, etc. Le baron Hazthauseu, qui parcourut la Kussic en 1843, dit que peu 
d'années auparavant quelques-uns de ces fanatiques s'assemblèrent dans une 
terre située sur la rive gauche du Volga, qui appartenait i M. de Gonrieff, et réso- 
lurent de se sacrifier en s'immolant les uns les autres. Après quelaues rites pré- 
paratoires, cet horrible dessein fût mis i exécution. Trente-six individus avaient 
dqi été mis à mort, lorsque rattachement à la vie se réveilla ches une jeune 
femme, et elle s'enfuit dans un village voisin, où elle raconta ce qui se passait 
dans le lieu qu'elle venait de quitter. Beaucoup de gens se rendirent en toute 
hâte vers la scène terrible qu'on venait de leur dépeindre ; ils trouvèrent qua- 
rante-sept personnes déjà immolées et deux hommes qui faisaient l'office de 
bourreau encore en vie. Ils furent saisis et on leur fit subir le knout ; tuais à 
chaque coup ils tressaillaient de joie de souffrir en martyrs. 
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conséquent, celui qui coupe sa barbe est un eunemi de Dieu, 
qui nous a créé k son image. L'ai^ument le plus fort, par lequel 
leurs adversaires leur répondent, est que la femme qui n'a pomt 
de barbe est cependant créée aussi à Fimage de Dieu. Les dé- 
tenseurs de la barbe s'appuient sur ce passage du Liévitique: 
« Vous ne tondrez point en rond les coins de votre tête, et vous 
ne gâterez point les coins de votre barbe.» (Chap. XTV, v. 27.) 

La séparation entre TËglise établie et les raskolniks fut 
acbevée par Pierre le Grand ; il eut recours, pour civiliser ses 
sujets, à des mesures violentes qui blessaient profondément les 
préjugés nationaux. Un raskolnik éclairé faisait judicieusement 
observer au baron Haxthausen, que ce n'était pas Nicon, mais 
Pierre le Grand qui les avait séparés du reste de la nation, en 
voulant leur imposer la civilisation occidentale dont la tonsure 
de la l)arl)e est le symbole. La mémoire de Pierre le Grand est 
en exécration chez les raskolniks; quelques-uns même affirment 
qu'il était le véritable antechrist, car, disent-ils, il est écrit: 
« que Tanteclirist changera les temps ; » cet empereur l'a bit 
en transférant le commencenient de l'année du 1 ®^ septembre au 
l^*" janvier, et en abolissant l'usage de dater depuis la création 
(lu monde , pour adopter la manière de compter des hérétiques 
latins, dont l'ère date de la naissance du Christ. Ils prétendent 
aussi que c'est un blasphème d'imposer des taxes aux individus, 
il des âmes animées du souflle de Dieu, au lieu d'iin[>oser les 
propriétés territoriales. On sait qu'en Russie la capital ion se 
|)aie en raison du chiflre de la population masculine; dans le 
style ofliciel on dit : tant par âme. 

Les |)arlisans de l'ancienne version des Ecritures, qui for- 
ment lu fraction la plus nombreuse des raskolniks, prennent la 
dénomination de y/arore?7jsî*, ou ceux de l'ancienne foi ; on les 
appelle, dans le langage ofTiciel, siaroobradizè\ ou ceux des an- 
ciens rites. Leurs ministres sont k l'ordinaire des prêtres con- 
sacrés pur des évéques de TÉglise établie, mais qui s'en sont 
séparés ou (|ui ont été rejelés de son sein; le gouvernement ne 
reconnaît pas leur caractère clérical. Il fait cependant, à Theure 
qu'il est, de grands efforts pour les réconcilier avec l'Ëglise 
établie. Il a déclaré (pie les différences qui existaient entre leur 
rite et celui de TÉglise établie, ne conslituaienl pas l'hérésie, et 
il leur a accordé la solennelle autorisation de conserver intact 
leur onlre ecclésiastique. Il leur a donné la dénomination de 
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yrdlnov.rtzl, cesl-à-(lire corellgiouniires^ el leur a seiilemeiii 
demandé, en retour, de consentir à ce que leurs prt^tres re- 
çussent I ordination des évéques de TËglise établie, leur pro- 
mettant de n'intervenir en rien dans Téducaiion de leurs prêtres, 
et que Tordination leur serait conférée suivant l'ancien rituel. 
Jus(|u'à présent ces offres ont eu peu de résultats. Le petit 
nombre de congrégations qui les ont acceptées se montrent très- 
jalouses de se tenir h part de l'Ëglise nationale ; elles se détient 
de ceux de leurs prêtres qui ont reçu la prêtrise des évêques, 
craignant (pie ceux-ci n'exercent sur eux quelque influence qui 
leur nuise. Ils ont un grand nombre de couvents d'hommes et 
de femmes, dont les religieux sont soumis aux mêmes règles mo- 
nastiques que les religieux de l'Elglise grecque. J'ai appris, en 
1830, d'un fonctionnaire russe haut placé, que les raskolniks, 
en y comprenant leurs diflerentes branches, sont au nombre de 
cin(| millions environ, nombre qui s'accroît chaque jour. Il est 
vrai qu'ils se recrutent presque uniquement dans les classes in- 
férieures de la société, et que, quoiqu'ils comptent parmi eux 
(pielques riches négociants, les enfants de c«ux-ci, qui reçoivent 
une bonne éducation , entrent presque tous dans l'Ëglise éta- 
blie. 

Les sectes comprises sous la dénomination générique de bes- 
popov$tcliin(u ou ceux qui n'ont point de prêtres, sont très-nom- 
breuses. Plusieurs d'entre elles ne se font reman]uer que par 
quelques cérémonies extérieures, mais leurs dogmes restent ca- 
chés au public, ou ne consistent i)eut-être qu'en observances su- 
perstitieuses, restes du pganisme de leurs ancêtres. Un ma- 
nuscrit russe de 1523 contient le |)assage suivant: «Il se trouve 
des chrétiens qui croient en /Vriin, en Khor$, en Mokosli^ en 
.Vtm, en lirgl et aux IV/ax, les(|uelles, suivant ces gens ignorants, 
sont trois fois neuf sœurs. Ils les considèrent comme autant de 
dieux et de d('*esses , et leur font des oHrandes de koroicay ; ils 
leur sacrifient des |K)uies et adorent le feu (pi'ils ap|)elient nraro- 
jitch.» Ia's trois premières de ces divinités avaient, suivant Nestor, 
leurs idoles à Kiev avant Tintroduction du christianisme. On ne 
sait rien de Sim et de Regl. La croyance a lexistence des Vi- 
las, ou fées bienfaisantes, est encore l'une des su|>erstitions des 
Moriaques en Dalmatie. Korokcay est le nom qu'on donne aux 
giiteaux de noces dans plusieurs contrées slaves. I^c nom de 
svarojûch^ donné au feu par ses adorateurs, est le nom patrony- 
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inique de Saaroy^ le Vulcain des anciens Slaves. Il est probable 
que les rites secrels en usage parmi les raskolniks, sont la con- 
tinuation de quelques pratiques de Tancienne idolâtrie sla^ 
auxquelles ce manuscrit fait allusion. 

Dans le nombre de ces sectes, il en est qui sont nées, sans 
doute, au milieu de celles qui ont tant agité l'empire d'Orient, 
mais les bornes restreintes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas d'en parier en détail. Je me contenterai de donner un aperçu 
de celles qui me paraissent les plus remarquables, et dont I exi^ 
tence ne laisse aucun doute. 

Je parlerai de la secte des skoptzi ou eunuques, qui est fort 
répandue à Saint-Pétersbourg, à Moscou et dans d'autres grandes 
villes; un grand nombre de riches négociants, de joailliers et 
d'orfèvres s'y rattachent. On suppose qu'ils se mutilent eox- 
mémes h la manière d'Origène, s'appuyant sur la même autorité 
qui le conduisit à cette pratique extravagante, savoir : Mat- 
thieu XIX, 12. Quelques auteurs doutent que cette superstition 
soit basée sur la fausse interprétation de ce passage. Leurs dog- 
mes sont impénétrables. Un point, cependant, semble certain, 
c'est que la mortification de la chair est le fondement de leur 
foi; en eiïet, ils se flagellent, portent des cilices, des chaînes, 
des croix de fer qu'ils s'appliquent sur la peau ; ils font usage, 
en un mot, de toutes les macérations par lesquelles les saints 
de rËglise catholique se sont fait canoniser. Un fait curieux est 
la vénération extraordinaire que ces fanatiques entretiennent 
[)our la mémoire de Pierre III, le mari de l'impératrice Ca- 
therine, qui fut assassiné. Ils le reconnaissent pour leur chef, et 
prétendent qu'il est une véritable émanation de Christ, qu'il ne 
iiit point assassiné, mais qu'on enterra le corps d'un soldat k la 
place de l'empereur qui s'enfuit à Irkutsk en Sibérie; et comme 
le salut doit venir de l'Orient, un jour viendra oii il sortira du 
lieu de sa retraite, il sonnera la grande cloche de la cathédrale 
de Moscou, les sko[)tzi l'entendront de toutes les parties du 
monde et son règne conmiencera. I^s skoptzi s'occupent lieau- 
coup de prosélytisme, ils donnent de grandes sommes d'ai^ent 
à ceux qui se joignent k eux. Quiconque réussit à faire douze 
prosélytes monte an grade d'apôtre, mais on ignore les privi- 
lèges attachés à cotte dignité. Ils s'assemblent ordinairement 



* La ressi'iiihlarne de oo mot avec celui de Snrya et de Sourug^ 
du soleil, est une preuve de plus de l'origiuc asiatique des Slaves. 
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dans la nuil du samedi au diniauchc pour célébrer leur culte 
mystérieux. Ils ont des signes secrets au moyen desquels ils 
se reconnaissent les uns les autres. L'un de ces signes consiste 
à placer un mouchoir de poche rouge sur le genou droit et k 
frapper dessus avec la main droite. Ils ont dans leurs maisons 
des portraits de l'empereur Pierre III, qui est dans la i>osition 
(pie nous venons de décrire ' . 

Les k!destovMchiki ou flagellants sont une bi*anche des skoptzi. 
Ils s'imposent la flagellation et d'autres pénitences qui sont en 
usage chez les adhérents orthodoxes de l'Eglise d'Occident ; mais 
on croit qu'ils ont des doctrines mystérieuses et des rites qui 
dénotent la superstition la plus grossière. I^ police de Moscou 
surprit en 1840 Tune de leurs réunions. Il paraîtrait que les 
extravagances reprochées aux flagellants et aux convulsionnaires 
du moyen âge se pratiquent parmi eux. Ils se livrent aussi au com- 
munisme le plus effréné, quant aux mœurs, quoiqu'en apparence 
ils soient mariés légalement |)ar des prêtres de l'Eglise établie. 

Les raskolniks les plus remarquables sont les malakanes et 
les (hukhobortzi. On leur a donné le suniom de malakanes, parce 
qu*ils se nourrissent de lait (en msse malako) les jours mai- 
gres; mais ils prennent le nom d'istinmaye cliristiane^ c'est-a-dire 
vrais chrétiens. On ne sait rien de leur origine. On rapporte 
seulement qu'au milieu du dix-huitième siècle, un Prussien, 
prisonnier de guerre, s'établit dans un village du gouvernement 
de Kharkow au milieu des i^aysans, il exerça sur eux une telle 
influence qu en toute occasion ils le consultaient et suivaient 
exactement ses avis. Il u*avait point de demeure à lui, mais 
il allait de chaumièœ en chaumière, lisant et expliquant la Bible 
chaque soir, a des réunions de villageois; il le tit jus(|u'à sa 
mort. Quel(|ues recherches ciu'on ait faites sur lui, on n'a pu dé- 
couvrir aucun autre détail, ni savoir sou nom. On sait seulement 
qu'il vivait dans un village habité par les malakanes. Il avait pro- 
liahlement trouvé là une communauté religieuse toute formée, 
avec laquelle ses opinions se trouvèrent en hannonie; il est 
moins vraisemblable qu'il en ait été le fondateur, car on sait 
qu'une communauté de ce genre fut déouverte, à peu près à 

* CiMi dt'-taili sont tin>s de Touvrage du baron llaxthauseD. l/auteur de cet 
ouvrage s'ôtant tnmvé, en 1820, à Bohrui.sk, forteresse sur la Bérésina, apprit 
qu'uu missiounaire de cette secte y rtait arrivé peu de temps avant lui. il avait 
rvuwi à engager cent soldats à devenir membret de la secte ; il tut condamné an 
knout et les nouveaaz convertis transportés en Sibérie. 
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celle époque, dans le gouvernement de Tamboff. Cette secte 
n'est pas nombreuse: trois mille de ses adhérents se trouvent 
répandus dans le gouvernement de la Crimée, où ils fiirent 
visités en 1 843 par le baron Haxthauseu, qui obtint d'eux «n 
exposé de leur credo dont je donnerai un extrait dans la note 
ci-dessous *. 

* Ils reconnaissent la Bible pour la Parole de Dieu et croient à l*iuiité de Diea 
en trois personnes. Le Dieu tri-un, incréé, existant par lui-mcme, cause pre- 
mière de toutes choses, est un Esprit éternel, invisible, immuable. Dieu hmbite 
dans un monde pur. il voit tout, il sait tout, il gouverne toutes choses. Tout est 
plein de lui. Au commencement tout ce qne Dieu créa était bon et parfait. L*âme 
d'Adam, mais non pas son corps, fut créée à l'image de Diea. Cette àme d'Adam, 
créée immortelle, fut douée d'une raison et d'une pureté célestes et d'une par- 
faite connaissance de Dieu. Le mal était inconnu à Adam, il possédait une sainte 
liberté qui le portait vers Dieu, son créateur. Ils admettent les dogmes de la 
chute d'Adam, de la naissance, de la mort et de la résurrection de Christ, comme 
les autres chrétiens. Ils expliquent les dix commandements de la maniât sui- 
vante : • Le premier et le second interdisent l'idolâtrie ; on ne d<nt donc point 
adorer d'images. Le troisième défend de prêter serment. Le quatrième doit être 
observé en employant les dimanches et jours de fêtes à prier, à chanter les 
louanges de Dieu et à lire la Bible. Le cinquième, en prescrivant d'honorer ses 
parents, ordonne l'obéissance envers toute espèce d'autorité. Le sixième défend 
deux espèces de meurtres ; premièrement : le menrtre du corps, par les armes, 
le poison, etc., le cas de guerre excepté ; ce n'est pas un meurtre de tuer quel- 
qu'un lorsque la défense du czar ou de la patrie le demande ; secondement : le 
meurtre spirituel ; ou le commet en détournant son prochain de la vérité par des 
paroles mensongères, en l'entraînant au péché par de mauvais exemples, et en 
causant ainsi sa perdition éternelle. Ils estiment encore que l'on se rend coupa- 
ble de meurtre lorsque, en insensé, on persécute ou hait son prochain, suivant 
les paroles de saint Jean : -Celui qui hait son frère est un meurtrier.» Quant an 
septième commandement, ils considèrent comme adultère spirituel un trop 
grand attachement pour les choses de la terre et pour ses joies passagères ; 
aussi, il faut éviter non-seulement l'impureté, mais l'ivrognerie, la gloatonne- 
rie, la mauvaise compagnie, etc. Le huitième interdit en même temps que le 
vol, la violence et la tromperie. Le neuvième condamne la moquerie, la flatte- 
rie, le mensonge avec le faux témoignage. Le dixième prescrit la mortification 
de la chair et de ses convoitises.» Ils terminent leur profession de foi par ces 
paroles : • Nous croyons que quiconque accomplit les dix commandements ect 
sauvé; mais nous croyons aussi que depuis la chute d'Adam, nul homme ne 
peut accomplir ces commandements par sa propre force. Nous croyons que 
l'homme, pour pouvoir faire des bonnes œuvres et garder les commandements 
de Dieu, doit croire en Jésus-Christ, le Fils unique du Père. Cette foi véritable, 
absolument nécessaire à notre salut, ne peut se puiser que dans la Parole de Dieu. 
Nous croyons que la Parole de Dieu crée en nous cette foi qui nous rend aptes à 
recevoir la grâce de Dieu.- — Voici ce qu'ils disent sur le sacrement du hap-. 
tême : • Quoique nous sachions que Christ fut baptisé par Jean dans la rivière 
du Jourdain , et que les apôtres aient baptisés des nouveaux convertis , par 
exemple Philippe et l'eunuque, nous croyons que le vrai baptême n'est pas le 
baptême d'eau, qui ne puri^e que le corps, mais le baptême d'eau spirituelle et 
vivante ; c'est-à-dire la foi au Dieu trois fois saint, la foi entière et absolue en sa 
Parole sainte, car le Sauveur a dit : « Quiconque croit en moi il sortira de son 
corps des sources d'eau vive;» et Jean-Baptiste dit : «L'homme n'a rien qui ne 
lui soit donné du cid.» 

.Saint Paul dit : «Christ ne m'a pas envoyé pour baptiser, mais pour prêcher.» 
Nous croyons donc «jue le véritable sacrement du baptême est la purification spi- 
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11 est élonnant que cette secte, dont la confession de foi est 
si abstraite, soit composée presque exclusivement de paysans 
illettrés, répandus au milieu d'une population plongée dans la 
plus grossière superstition, dans l'idolâtrie même , comme le 
sont les chrétiens de l'Ëglise grecque en Russie. Les cBuvres 
du célèbre Jung Stilling ont été traduites en russe, et elles sont 
devenues très-populaires parmi les malakanes, qui, pour la plu- 
part, sont millénaires. En 1833, l'un d'entre eux nommé Te- 
rence Helioreff, commença à prêcher la repentance, annonçant 
que le millenium commencerait dans trente mois ; il ordonnait 
(le laisser tout travail qui ne fût pas absolument indispensable, 
afin que chacun pût se consacrer à la prière et au chaut des 
louanges de Dieu. H se disait le prophète Êlie, envoyé sur la 
terre pour annoncer la venue du Seigneur; il prétendait qu'E- 
noch était envoyé en même temps dans l'ouest. Il désignait le 
jour où il monterait au ciel k la vue de tous. Plusieurs milliers 
de malakanes se rassemblèrent de difTérents points de la Russie. 
Au jour désigné il |>arut sur un char, ordonna à la foule de se 
jeter à genoux, puis étendant les bras, il s'élança du char et 
retomba sur la terre, l^s malakanes, fort désappointés, livrèrent 
le pauvre enthousiaste à la police comme un imposteur. On le 
mit en prison, il y resta quelque temps et ne pensa plus a se 
faire passer pour le prophète Elie, mais il continua à prêcher le 
millenium dans sa prison, et, rendu k la liberté, il continua à le 
prêcher jus<]u'h sa mort. Il laissa un nombre considérable de dis- 
ciples qui se réunissent souvent, et passent les joui*s et les nuits 
à prier et à chanter. Ils ont introduit entre eux la communauté 
des biens, et, avec la permission du gouvernement, ils ont émi- 
gré en (leorgie (»ù ils se sont étabhs en face du mont Ararat, 
attendant le millenium; une colonie de luthériens s'était établie 
prémlemment, dans le même lieu et dans le même but. S'il est 
extraordinaire de trouver parmi les [paysans illettrés de Russie 
des opinions religieuses aussi épurées que celles des malakanes, 

rituelle de notre àroe du pvehv par la foi, et la mort du vieil homme et de tes 
œuvres par le renouTellement d'une Tie pure et sainte. Lorsqn'après la naissance 
d'un enfiint, nous laTons dans de l'eau les souiUures de son corps, nous n'appelons 
pas cela le baptême. Quant' à la Cène du Seigneur, c'est une commémoration de 
la mort de Christ ; mais les paroles de TETangile sont le pain de y\e spirituel. 
I/homroe ne vit pas de pain seulement, mais de toute parole sortie de la bouche 
de Dieu. I/Esprit vivifie ; la chair ne sert de rien. Il est donc inutile de pren- 
dre matériellement du pain et du vin. 
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il est encore plus surprenant de rencontrer chez eux les doc- 
trines professées par les gnostiques, qui appartenaient aux 
classes les plus intellectuelles de la société romaine. Telles sont 
les opinions des doukhobortzi ou combattants en esprit, tloulA 
signifie esprit dans tous les dialectes slaves, et boretz lutteur ou 
combattant. L'origine de cette secte est inconnue. Ils Tattri- 
buent aux trois jeunes gens qui furent jetés dans la fournaise 
par Nabuchodonosor, pour avoir refusé d'adorer son image (Da- 
niel ni) ; il y a là sans doute quelque sens allégorique. Us ne 
possèdent aucun document écrit sur leur secte, ou, du moins, 
jusqu'à présent l'on n'en a découvert aucun. Pour moi, je suis 
enclin à croire que c'est la secte des Palanens sous un autre 
nom, la doctrine sur la chute de l'àme avant la création du 
monde est la même; ils étaient fort nombreux au treizième et 
au quatorzième siècle en Servie, en Bosnie et en Dalmatie, mais 
depuis la fin du quinzième siècle on n'en fait plus mention. Il 
est naturel de penser que quelques-uns de ces sectaires, per- 
sécutés dans le Midi, cherchèrent un refuge parmi leurs frères 
slaves de la Russie, et cela est d'autant plus vraisemblable que 
le dialecte des provinces qu'ils avaient habitées a beaucoup de 
rapport avec le russe. Quoi qu'il en soit, les doukhobortzi furent 
découverts, vers le milieu du dix-huitième siècle, dans diffé- 
rentes parties de la Russie. Ils furent persécutés sous le r^ne 
de Catherine et de Paul ; leur refus de servir dans l'armée aigrit 
ces princes contre eux ; ils opposèrent à ces persécutions 
de la fermeté, de la résignation et de la douceur. L'empereur 
Alexandre leur accorda une complète tolérance, et leur permit 
de fonder des colonies au sud de la Russie, sur les rives de la 
rivière Molochna où ils se firent remarquer par leur industrie et 
leur honnêteté. Quant à leur religion, je donne dans la note ci- 
dessous leur confession de foi \ telle qu'ils la présentèrent à 
Kochovski, gouverneur d'Ekaterinoslav, à l'époque de la persé- 
cution sous Catherine; en pensant qu'elle fut faite par des 

1 - Notre langage est grossier ; les écrivains sont chers et il ne nous est g^ère 
facile à nous, qui sommes en prison, de nous en procurer; c'est pourquoi cette 
exposition de nos principes sera mal écrite. Nous vous prions donc. Monsieur, 
de nous pardonner, à nous qui sommes peu familiarisés avec Tart d'écrire, le 
désordre des pensées, le manque de clarté et l'inhabileté avec laqueUe dous &i> 
sons usage de notre langue, et si nous défigurons la divine image en rejetant 
l'éternelle vérité d'un grossier vêtement, nous vous supplions de ne pas vous 
laisser rebuter pour ce motif, car elle est belle par elle-même de toute éternité. 

• Dieu est un, mais un dans la Trinité. Cette sainte Trinité est un être inscru* 
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|)aYsaiis ignorants, on se sent vraiment surpris et confondu des 
idées abstraites et des expressions relevées qu'elle renferme. Il 

table. Le Père est la lumière, le Fila est la vie, et le Saint-Esprit est la paix. Le 
Père se manifeste dans l'homme par la mémoire, le Fils par la raison, l'Esprit par 
la volonté. L'âme humaine est l'image de Dieu, mais cette image n'est pas autre 
chose que la mémoire, la raison et la Tolonté. L'âme a existé avant la création 
du monde visible. L*âme a déchu avant la création du monde, ainsi que plu- 
sieurs esprits qui tombèrent dans le monde spirituel, dans celui qui est en haut, 
c'est pourquoi la chute d'Adam et d*Eve, qui est racontée dans l'Ecriture, ne doit 
pas être prise dans le sens qu'on lui donne ordinairement. Cette portion de^ la 
Genèse est une image qui représente premièrement la chute de l'âme humaine 
de l'état de sublime pureté dans lequel elle se trouvait dans le monde spirituel 
avant qu'elle vint sur la terre ; secondement, elle représente la chute qui fut ré- 
pétée par Adam dans les premiers jours qu'il passa ici-bas, et qui est adaptée 
a notre intelligence; troisièmement, elle représente la chute qui, depuis Adam, 
se renouvelle spirituellement et charnellement en tout homme, et qui se renou- 
vellera jusqu'à la fin du monde. Dans l'origine, la chute de l'âme vient de ce 
(|u'elle se contempla elle-même et commença â s'aimer uniquement, jusqu'à se 
détourner de la contemplation et de l'amour de Dieu, par un orgueil volontaire. 
Lorsque l'âme, comme châtiment de son péché, fut emprisonnée dans un corps, 
elle fit une seconde chute dans la personne d'Adam, â l'mstigation du serpent sé- 
ducteur, c'est- â-dire â l'instigation de la volonté corrompue de la chair. A pré- 
sent la chute de chacun de nous est causée par la séduction du même serpent, 
qui est entré en nous par Adam, par le fhiit défendu, c'est-â-dire par l'orgueil, 
l'esprit hautain et l'impureté. Par sa première chute dans le monde supérieur, 
l'âme a perdu l'image divine et a été emprisonnée dans la matière. La mémoire 
de l'homme s'est affitiblie et il a oublié ce qu'il était précédemment. Sa raison 
s'est obscurcie et sa volonté s'est corrompue. C'est ainsi qu'Adam parut dans le 
monde, avec un faible souvenir du monde supérieur, une raison mal éclairée et 
une volonté rebelle. Son péché, qu'il a répété sur la terre, ne retombe cependant 
pas sur sa postérité, mais chacun est pécheur et est sauvé par lui-même. Quoi- 
que ce ne (K)it pas la chute d'Adam, mais la volonté de chaque individu qui soit 
la racine du p<H;hé, nul homme n'est exempt de la chute et du péché, parce que 
tout homme qui vient au monde était déjà aéchu précédemment et apporte avec 
lui la propension â une nouvelle chute. Après la chute de l'âme dans le monde 
spirituel, Dieu créa le monde terrestre pour elle, et la précipita, suivant la jus- 
tice du muude spirituel et pur, dans ce monde comme dans une prison ; ce fut la 
punition de son péché. (C'était exactement la doctrine des Patariens de Bosnie.) 
Notre esprit, emprisonné dans ce monde, tombe et s'ensevelit lui-même dans la 
fournaise des éléments qui y fermentent. D'un autre côté, l'âme est placée dans 
la vie prési^nte comme dans un lieu de purification, afin que, revêtue de chair et 
abandonnt'e â «a propre volonté et â sa raison, elle choisisse entre le bien et le 
mal et obtienne amsi le pardon de son premier péché, ou encoure un châtiment 
éternel. Lorsqu'un corps est préparé pour nous dans ce monde, notre âme des- 
cend d'en haut, vient l'habiter, et l'homme est alors appelé â l'existence. Notre 
corps est la maison dans laquelle notre âme est reçue et dans laquelle nous per- 
dons le Rouveuir et le sentiment de ce que nous avons été avant notre incarna- 
tion. C'est le chérubin avec l'épée de feu qui nous ferme l'accès â l'arbre de 
vie, qui nous diYend la présence de Dieu et Tabsorption en sa divinité; c'est ainsi 
que la destination divine de l'homme est accomplie. • Prenons garde qu'il n'é- 
tende la main, qu'il ne prenne de l'arbre de vie et qu'il ne vive à toujours.» 

Dieu a prévu de toute éternité la chute de l'âme dans la chair, et comme il sa- 
vait que l'homme ne pourrait pas par lui-même se relever de sa chute , l'étemel 
Amour résolut de descendre sur la terre, de se fkire homme et d'apaiser par ses 
souffrances l'étemelle Justice. 

Jésus-Christ est le Fils de Dieu et Dieu lui-même. Il fiut cependant observer 
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est difficile de comprendre comment la croyance métaphysique 
de ces sectaires ne les a pas mis k Tabri des superstitions les 
plus grossières et les plus révoltantes ; c'est une preuve de plus 
que les idées métaphysiques conduisent quelquefois leurs par- 
tisans à des conséquences que le simple bon sens rejetterait. 
Elles sont une triste substitution aux vérités positives de la re- 
ligion. On croit généralement que ces sectaires ont des doctri- 
nes et des rites secrets dont le mystère n'a jamais pu être péné- 
tré ; car ceux-là même qui les ont abandonnés pour entrer dans 
l'Eglise établie, gardent sur ce sujet un silence obstiné. Je ne 
puis certifier moi-même la vérité de cette opinion , mais je puis 
donner le fait suivant comme authenlique. 

que lorsqu'il se manifeste dans l'Ancien Testament, il. ne s'y manifeste que 
comme la sagesse de Dieu, le conservateur de toutes choses, qui était cootena 
au commencement dans la nature elle-même, et plus tard dans les écrits de la 
Parole révélée. Christ est la Parole de Dieu qui nous parle dans le Livre de la 
nature et dans les Ecritures ; la puissance qui brille miraculeusement dans la 
création et en toute créature vivante, puissance qui fait mouvoir toutes choses, 
qui anime toutes choses et qui se trouve partout en nombre, en poids et en me- 
sure. 11 est la puissance de Dieu qui a agi en nos ancêtres et qui agit en nous- 
mêmes de différentes manières. Lorsque Jésus-Christ appanût dans le NooTeaa 
Testament, c'est Tincamation de la haute sagesse, de la connaissance de Diea et 
de la vérité ; de l'esprit d'amour, esprit qui vient d'en haut, ineffiible, la plus 
sainte joie, la consolation, la paix, l'esprit de chasteté, de sobriété, et de modé> 
ration. 

Christ a été aussi un homme ; car, comme nous, il est né dans la chair ; mais 
il descend aussi en chacun de nous ; ainsi que l'ange Gabriel l'annonça, il nait en 
nous comme dans Marie; il est né dans l'âme de tout croyant. Il va au désert; 
il est tenté par le diable lorsqu'il est en nous; ce sont les soucis du la vie, les pas- 
sions chamelles et les honneurs du monde. Lorsqu'il agit puissamment eu nous, il 
nous adresse des paroles d'instruction ; il est persécuté et il souffre la mort sur la 
croix; il est couché dans le tombeau de la chair; il se relève dans la lumière 
lorsque ràrae souffre des afflictions à la dixième heure; il vit quarante jours 
dans le cœur de ce fidèle, surmonte tout autre amour dans son cœur et ramène 
au ciel sur l'autel de la gloire, comme un sacrifice saint et agréable. 

Quant aux miracles de Christ, les doukhobortzi disent : «Nous croyons qu'il 
a fait des miracles; nous étions, par nos péchés, morts, aveugles et sourds, et 
il nous a rendu la vie; mais nous ne reconnaissons aucun miracle matériel et 
extérieur. » 

Les doukhobortzi reçoivent les Ecritures comme de Dieu, mais ils soutiiMment 
<|ue tout ce qu'elles renferment a un sens mystérieux, qui leur a été excluM%'e- 
ment révélé et qui n'est intelligible que pour eux seuls. Tout y est symboli- 
que. Ainsi l'histoire de t'ain est une allégorie qui représente les méchants enfants 
d'Adam persécutant l'Kglise invisible, qui est personnifiée par Abel. La cimfu- 
sion des langues n'est pas autre chose que lu séparation des Eglises. Pharaon 
noyé dans la Mer Rouge est le symbole de la défaite «le .Satan, qui périra avec 
tous les siens dans la .Mer Rouge, c'est-à-dire dans l'étang de feu, à travers le- 
quel les doukhobortzi passeront sans être atteints. Ils expliquent de la même ma- 
nière le Nouveau Testament; par exemple, le changement d'eau en vin, aux 
noces de Cana, signifie que Christ, par un mariage mystérieux avec notre âme, 
changera dans nos cœurs les larmes de la repentance en un vin spirituel, saint, 
digne du paradis, — en un breuvage de joie et de bonheur. 
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Un individu noniiné Kapustiti^ sous-oflicier des gardes re- 
traité, s*adjoiffiiit, au commencement de ce siècle, k des dou- 
kliol)ortzi établis sur les rives de la Molocima; son attitude 
imposante, ses talents extraordinaires et, par-dessus tout, sa 
grande éloquence lui acquirent une si grande influence sur 
ces sectaires qu'ils le considéraient comme un prophète et se 
soumettaient aveuglément à ses décisions. Il prêchait la trans- 
migration des âmes, enseignant publiquement que l'àme du 
croyant est une émanation de la divinité, de la parole faite chair, 
et (|u'elle doit rester sur la terre, passant d'un corps dans un 
autre, aussi longtemps que le monde existera. Dieu s'est mani- 
festé comme le Christ dans le corps de Jésus, qui a été le plus 
Kiir et le plus sage de tous les hommes. Depuis cette époque, 
ieu est resté avec l'humanité, vivant en tout croyant; l'àme 
individuelle de Jésus continue, suivant la parole qu'il nous a 
donnée lui-même : a Je suis avec vous jusqu'à la fin du monde, » 
à s(''j<)urner dans le monde, changeant de corps, de génération 
en génération, tout en conservant par une dispensation particu- 
lière de Dieu, le souvenir de sa première existence. Lorsqu'un 
homme a en lui l'âme de Jésus, il le sait. Pendant les premiers 
sii^les du christianisme, ce fait était généralement reconnu, et 
le nouveau Jésus était connu de tous. Il gouvernait l'Eglise et 
prononçait sur les controverses en religion. Il était appelé le 
pa|)e ; mais de faux papes usurpèrent bientôt le trône ae Jésus 
qui n'a consené qu'un |)elit nombre de fidèles disciples, ainsi 
(pie lui-même l'avait annoncé : « Il y aura beaucoup d'ap|)elés 
mais peu d'élus.» Os disciples fidèles sont les doukhobortzi ; 
Jésus est toujours au milieu d'eux et son âme est dans l'un 
dViitre eux. Ainsi, Sylvan Kolesnikoff, un de leur chefs, que 
plusieurs de nos vieillards ont connu, était le vrai Jésus. « Je 
suis le véritable Jésus, aussi vrai que le ciel est au-dessus de 
ma tête, et que la terre est sous mes pieds. Je suis Jésus votre 
Seigneur. Tombez à genoux et adorez moi.» Ils l'adorèrent tous 
en effet. 

Kapustin introduisit parmi ses disciples la communauté de 
biens. Les champs étaient cultivés en commun, et leurs produits 
se partageaient suivant les besoins de chacun ; on créa des ma- 
nufactures, et la colonie devint florissante. En 1814, il fut mis 
en prison |>our cause de prosélytisme, mais on le libéra peu 
après sous caution. Le bruit de sa mort se répandit alors dans 
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le pays ; les autorités firent ouvrir son tombeau, et on y trouva 
le corps d'un autre homme. Toutes les recherches furent infruc- 
tueuses^ et ce ne (ut qu'après sa véritable mort qu'on apprit ou'fl 
avait passé plusieurs années dans une caverne isolée, d'où il di- 
rigeait ses sectateurs. Kapustin avait établi un conseil de trente 
personnes, dont douze se nommaient apôtres. Ce conseil choisit 
pour son successeur son fils, jeune homme d'environ quinze ans, 
d'un esprit faible et de mœurs déréglées, mais le gouvernement 
de la communauté fut confié au conseil. Il ne réussit pas à con- 
server l'autorité absolue que Kapustin avait sur ses adeptes; 
son autorité et la vérité de sa doctrine (ut bientôt mise en ques- 
tion par plusieurs personnes, chez lesquelles se manifestaient 
des symptômes de révolte. Le conseil se constitua en un tribu- 
nal secret, et ceux qui lui avaient résisté ou qu'on soupçonnait 
de vouloir déserter leur communauté pour l'Eglise établie, fu- 
rent emmenés de force dans une maison bâtie sur une île de b 
Molochna , appelée Ray H Muka , c'est-k-dire paradis et tour- 
ment, puis mis à mort de différentes manières. C'est ainsi que 
disparurent près de quatre cents individus. Le gouvernement 
s'en alarma et parvint à retrouver un grand nombre de ces ca- 
davres ; quelques-uns étaient mutilés, d'autres paraissaient avoir 
péri par le feu. L'enquête judiciaire qui mit au jour cette hor- 
rible affaire, fut commencée en 1834, et ne s'acheva qu'en 
1839. L'empereur ordonna que les doukhobortzi qui apparte- 
naient à cette colonie fussent transportés dans les provinces 
caucasiennes, et là, divisés en petits arrondissements, soumis à 
une sévère surveillance. Cependant, ceux qui consentaient à 
entrer dans l'Eglise établie, reçurent la permission de rester 
sur leur ancien territoire. 

On refuserait de croire, de nos jours, à des actes d'une 
superstition aussi atroce, si ce récit n'était pas corroboré par 
rautorité du comte Woronzoff, aujourd'hui prince du ménoe 
nom. Ces faits se sont passés dans une province confiée à son 
administration. Le baron Haxthausen, à qui j'ai emprunté ces 
détails, donne une proclamation du 26 janvier 1841, que le 
comte Woronzoff, gouverneur général des provinces de la Nou- 
velle-Russie et de la Bessarabie, adresse a cette fraction des 
doukhobortzi et qu'il signe lui-même. Il publie dans cette pro- 
clamation l'ukase impérial, qui ordonne leur déportation dans 
les provinces caucasiennes; il expose qu'au nom de leur reli- 



RUSSIE. 275 

gion, et par Tordre de leurs chefs spirituels, ils avaient commis 
(les meurtres, des cruautés de tout genre, donné asile a des dé- 
serteurs et caché les crimes de leurs frères, qui attendaient en 
prison leur juste châtiment. En vertu de cet ukase, deux mille 
cinq cents personnes furent transportées dans les provinces 
transcaucasiennes, tandis que le reste se joignit à l'EgHse éta- 
blie ; cette adhésion ne fut, du resle, que pour la forme. Je n ai 
pu me procurer aucun détail sur les autres crimes auxquels la 
proclamation du comte WoronzofT fait allusion. Ce procès mé- 
riterait d'être mis en première ligne parmi les Causes célèbres 
de l'Europe. 
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RUSSIE (Suite). 

Je terminerai cette esquisse des différentes sectes reUgieuses 
de la Russie par quelques mots sur les marlinisies^ qui lieiment 
une place honorable dans les annales de la religion, comme dans 
celles de la franc-maçonnerie, car ils répandirent, au moyai 
des loges maçonniques, les préceptes sublimes de la reiigîoii; 
jamais peut-être la franc-maçonnerie n'eut une aussi DoUe 
sphère d'activité que celle qu'elle obtint en Russie sous le noiD 
de martinisme. 

Le chevalier Saint-Martin n'est pas aussi connu qu'il mériterait 
de l'être*. Je ne pourrais, sans dépasser les limites de cet ou- 
vrage, donner la biographie de cet homme remarquable qui, à 
l'époque où une philosophie incrédule dominait en France, s'ef- 
forçait de faire revivre les doctrines de la religion, en y mêlant 
malheureusement une forte teinte de mysticisme. Il se servit 
des loges maçonniques pour répandre la doctrine qu'il enseignait, 
et chercha a leur donner une tendance religieuse. U eut peu de 
succès dans sa patrie, quoiqu'il eût acquis quelque influence dans 
les loges de Lyon et de Montpellier ; mais un Polonais, le comte 
Grabianka et un Russe, l'amiral Plestcheyff, répandirent ses 
idées en Russie, et les firent recevoir dans les loges de cet em- 
pire, où elles ont dès lors pris un grand développement. Les 
ouvrages de Jacob Roéhme, d'écrivains protestants, tels que 
Jean Arndt, Spener et de quelques autres de la même école, 
devinrent le symbole de cette secte qui s'étendit dans les plus 
hautes classes de la société. Leur but n'était pas seulement de 
se livrer à des vues spéculatives, mais de mettre en pratique les 
préceptes du christianisme. Ils ne se bornaient pas aux œuvres 

* Le chevalier Saint-Martin est ne en 1743 et mourut en 1S03. Voici quels sont 
ses principaux ouvrages : De l'errettr et de la vérité. Des rapports entre Dieu, 
l'homme et la nature. On trouve un exposé détaille de sa vie et de ses outra- 
fiv» dans la Hioyraphic Cniverselle. 
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de charité, mais s'occupaient d éducation et de littérature. Moscou 
était le centre de leur action. Ils y avaient fondé une société ty* 
pographique pour l'encouragement de la littérature ; cette so- 
ciété achetait tous les manuscrits qui lui étaient offerts, en prose 
ou en vers, productions originales ou traductions; ceux de ces 
manuscrits qui ne méritaient pas l'impression étaient détruits ou 
laissés de côté, et on livrait les autres à l'impression. Cette so- 
ciété encourageait avant tout la publication des ouvrages qui 
avaient une tendance morale et religieuse, mais elle publiait aussi 
des livres sur toutes les branches de la littérature et de la science ; 
de sorte qu'elle enrichit promptement la Kttérature russe d'un 
grand nombre de productions nouvelles, et surtout de traduc- 
tions des langues étrangères. Elle établit une grande bibliothè- 
que qui coûta plus d'un million de fiancs; composée prin- 
ci|)alement de livres religieux, elle était accessible k tous ceux 
qui voulaient s'instruire. Elle fonda aussi une école, et fit ap- 
peler de toutes parts des jeunes gens de talent qui recevaient 
une instruction première, puis on leur donnait tous les secours 
nécessaires pour poursuivre leurs études dans le pays ou dans 
des universités étrangères. NovikolT fut un des membres les plus 
distingués de cette société ; il se fit surtout remarquer par le 
dévouement avec lequel, dès sa jeunesse, il se consacra de cœur 
et d'âme au bien de son pays. Il commença par publier des 
écrits littéraires périodiques, destinés à répandre des idées 
utiles et à combattre les préjugés, les abus et tout ce qui était ré- 
préhensible. Il créa ensuite une revue scientifique et un autre re- 
cueil périoilique d'un genre plus populaire, mais avec une tendance 
sérieuse; le produit de ces punlicutions était consacré k réta- 
blissement d*écoles primaires gratuites. Plus tard il transféra 
sa résidence à Moscou, où il fonda la société typographique 
dont j'ai parlé. 

Chacun des membres de l'association franc-maçonnique pre- 
nait |mrt a ces nobles travaux, non-seulement par ses dons, mais 
par ses efforts |)ersonnels, son influence sur ses parents et ses 
amis, et par son exemple. lorsqu'ils découvraient dans quelque 
province éloignée un homme de talent, ils cherchaient h lui pro- 
curer remploi pour lequel il était le plus apte. Ce fut ainsi qu'un 
des membres les plus actifs de la société, M. Tourgueneff, ap- 
prit l'existence d'un jeune homme bien doué, dont les facultés 
n avaient |>as loccasion de se développer, car il vivait dans une 

19 
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province éloignée ; il le fit venir à Moscou et le fil entrer a rooi- 
versité. Ce jeune homme devint le célèbre historien de la Russie, 
Karamsine, non moins distingué par ses talents que par son no- 
ble caractère. 

Le zèle que les martinistes mettaient à leurs œuvres de cha- 
rité, égalait celui qu'ils déployaient pour le développement intel- 
lectuel de leur pays. Ceux qui ne pouvaient pas donner de Tar- 
gent donnaient leur temps et leurs travaux. Quelques-uns 
d'entre eux consacrèrent leur fortune entière à soutenir des éta- 
blissements utiles, fondés par leur société, et k soulager les 
souffrances de leurs semblables. Ainsi, Lapoukhin, qui appar- 
tenait à l'une des plus grandes familles de la Russie, dépensa 
de cette manière une fortune princière, ne se réservant que le 
strict nécessaire. Ëtant sénateur et juge de la cour criminelle de 
Moscou, il dévoua sa vie à la défense des opprimés ; classe très- 
nombreuse en Russie, grâce a l'état où se trouve la justice dans 
ce pays. On pourrait citer bien des exemples de personnes qui 
sacrifièrent leur fortune, et qui se soumirent k de rudes priva- 
tions pour travailler efficacement au noble but de leur sodélé. 

Il est malheureusement bien rare qu'un Polonais ait rocca- 
sion de parler des Russes de la manière dont je le fais main- 
tenant ; et je dois ajouter qu'il s'est trouvé parmi eux plusieurs 
personnes dont la conduite a été diamétralement opposée k celle 
que le gouvernement a tenue envers les compatriotes de celui 
qui a écrit ces lignes. Elles ont allégé la misère de plus d^tuie 
victime de la persécution à laquelle j'ai fait allusion. Et ce qui 
prouve peut-être plus encore la noblesse de leurs âmes, c'est 
qu'elles ont su adoucir les cruelles blessures qu'avait reçu le 
sentiment national, chez des gens dont les sympathies étaient si 
différentes des leurs. Ce ne serait pas rendre service k ces no- 
bles cœurs, que de les désigner par leurs noms, mais si ces li- 
gnes paniennent jamais jusqu'à eux, qu'ils sachent que mes 
compatriotes n'ignorent pas leurs généreux procédés, et qu'ils 
les apprécient comme ils le méritent. Je ne |)eux in'empécber 
d'exprimer le respect plein de reconnaissance qu'éprouvent mes 
compatriotes pour la mémoire du feu prince de Galitzin, gou- 
verneur général de Moscou. Il montra une sollicitude toute pa- 
ternelle pour (les jeunes Polonais, victimes d'une persécution 
systéinati([ue contre leur nationalité. Cette persécution commen(:a 
en 1820 dans la Pologne russe; ils furent exilés du lieu de 
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leur naissance cl transportés dans Tintérieur de la Russie, sans 
aucun motif plausible, si ce n'est leurs talents et leur caractère 
moral qui opposaient des obstacles à l'objet de la persécution. 
Je n'hésite pas à aflirmer (|ue le point de vue sous lequel je 
viens de représenter ces faits, est celui de tous les Polonais de 
cœur, dont un grand nombre ont préféré les souffrances de l'exil 
aux avantages personnels considérables qu'ils auraient retirés en 
acceptant un système politique auquel ils font maintenant oppo- 
sition. Une cause juste ne sera jamais gagnée par une haine 
nationale aveugle, car de tels sentiments lui nuisent au lieu de 
la fortifier. C'est par des motifs de conscience, et non par inté- 
rêt, qu'un honnête homme restera attaché a la cause qu'il a em- 
bi*ass«'»e, quels que soient ses adversaires ou ses promoteurs. Il 
n'en abandonnera pas la défense, lors même qu'il y aurait, dans 
le camp opposé, des hommes qu'il aime et qu'il respecte ; il n'y 
demeurera pas moins fidèle, parce qu'il aura le chagrin d'être 
|)arfois en désacconi avec plusieurs de ses défenseurs. 

Je reviens aux martinistes. On ne peut douter (|ue, s'il leur 
eut été |)ermis de poursuivre leurs nobles travaux, la civilisation 
n'eût fait de grands progrès en Russie. Non-seulement ils ré- 
pandaient des connaissances littéraires et scientifiques dans les 
diiïérentes classes de la société, mais ils cherchaient a éveiller 
dans rËglise nationale un esprit religieux qui ne s'y trouve pas ; 
car cette Ëglise n'oiïre guère qu'un assemblage de formes ex- 
térieures et de croyances superstitieuses. Les loges maçonniques 
se multiplièrent |>eu à peu dans tout l'empire, et leur salutaire 
influence s y faisait sentir chaque jour davantage. Elles se recru- 
taient panni les hommes les plus éminenls de la Russie, les hauts 
fonctionnaires, les savants, les commerçants , parmi les hommes 
de lettres et les libraires. Il se trouvait aussi dans le nombre 
plusieurs hauts dignitaires de TËglise et de simples prêtres. 

Ce fut une époque glorieuse dans les annales de la franc- 
maçonnerie ; elle ne s'ouvrit peut-être jamais une si noble car- 
rière, quoique si courte, hélas! que pendant son existence en 
Russie, sous la <hrection des martinistes. Elle aurait insensible- 
ment amené cette nation à poursuivre un but bien différent de 
celui qu'elle sait maintenant ; au lieu de dépenser ses forces 
et son énergie il agrandir ses Etats, elle les eût employa à tra- 
vailler h sa civilisation. Mais rien de ce qui est bon et noble ne 
{RHit fleurir sans Tair i)ienfaisant de la liberté; chaque chose doit 
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se flélrir tôt ou lard au souffle empoisonné du despotisme ; s*il 

Seul quelquefois être animé de bonnes intentions, il les aban- 
onnera aussitôt qu'il les croira contraires k ses intérêts. Ce fut 
ce qui arriva aux martinistes. L'impératrice Catherine qui, pen- 
dant quelque temps, avait favorisé des réformes conçues dans 
un esprit vraiment libéral, revint aux errements du despotisme, 
à mesure qu elle avança en âge. Les craintes que lui inspira la 
révolution française lui firent abandonner les idées de réforme, 
après avoir recherché les adulations des auteurs qui préparèrent, 
par leurs ouvrages, cette terrible commotion. Elle ne s'occnpa 
plus du développement intellectuel de ses sujets, si ce n'est pour 
l'arrêter. Dès lors, elle se défia de l'action des francs-maçons 
et de la société typographique en particulier. L'agent le plus 
actif de cette société, NovikoiT, dont j'ai raconté les eflorts 
généreux pour la bonne cause, fut enfermé dans la forteresse 
de Schlusselburg, et Lapoukhin, le prince Nicolas Trubetzki et 
TourgueneIT, furent relégués dans leurs terres; les ouvrages 
d' Arndl, de Spener, de Bœme et d'autres encore , lurent livrés 
aux flammes comme dangereux pour l'ordre public. L'empereur 
Paul, lors de son avènement au trône, rendit la liberté à Novikoff, 
mais SCS épreuves n'étaient pas à leur terme. Il recouvra la li- 
berté, mais il trouva sa maison désolée, sa femme était morte 
et ses trois enfants succombaient à une maladie terrible et incu- 
rable. L'empereur Paul, dont les capricieux accès de despotisme 
provenaient d'un esprit inquiet et maladif, qu'il devait aux in- 
justes traitements de sa mère, mais dont le caractère était natu- 
rellement bon et chevaleresque *, demanda k NovikoiT, lorsqu'il 
parut (levant lui en sortant de la forteresse, ce qu'il pourrait lui 
accorder qui put lui faire oublier les souiTrances et rinjusUce 
dont il avait été l'objet ; « rendre la liberté à toiis ceux qtû en 
ont été privés en même temps que moi, » fut la noble réponse 
(le Novikoir. 

Les martinistes ne purent pas reprendre leurs premiers tra- 

* Quelle (}ii*uit pu être la conduite de Tempereur Paul, en général, et on ne 
peut douter <}u*elle n'ait été en grande partie influencée par une maladie men- 
tale , il n'est aucun lV)l<)nais <{ui puisse oublier sa conduite chevaleresuue à IV- 
^ard de Kosciusko, à «pii il alla lui-même annoncer qu'il lui rendait sa liberté: 
lui disant (|ue s'il eût < té sur le trône, jamais il n'eût permis le partage de U 
Pologne. A peine ce souverain fut-il le maître de l'empire, qu'il accorda aux 
provinces polonaises, saisies par sa mère, la permission de conserver K-ur 
langue, leurs lois et leur administratitm nationale. 
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vaux, mais ils continuèrent cependant à propager dans l'ombre 
leurs vues philanthropiques. L'empereur Alexandre, après la 

Suerre de France, montra des sentiments religieux, empreints 
'un mysticisme qu'il devait à l'influence de madame de Km- 
dener; il désirait sincèrement le bien de ses sujets, et appela 
dans ses conseils des marlinisles. 11 confia à l'un d'entre eux, 
le prince Galitzin, le département des cultes et celui de l'édu- 
cation publique. Galitzin et d'autres martinistes se remirent en 
mouvement, ils fondèrent des sociétés bibliques protégées par 
le gouvernement ; on répandit la traduction de plusieurs ouvra- 
ges religieux tels que Jean Stilling, etc. N. Labzin publia en 
russe un journal |)ériodique, écrit dans un sens tout h fait mys- 
tique : « Le Messager de SiOn. > Il eut un grand nombre d a- 
bonnés qui adoptèrent, à ce qu'il parait, les vues de son auteur ; 
mais Tabsence de publicité qui règne en Russie empêche de 
se faire une juste idée de l'état réel des esprits. Une chose, ce- 
pendant, n'est que trop certaine, c'est que les tendances libérales 
et religieuses, qui s'étaient manifestées sous le règne d'Alexan- 
dre, se sont évanouies et ont fait place à une politique qui tend 
à ramener les divers éléments nationaux et religieux que ren- 
fenne ce vaste empire à un système uniforme; politique qui 
me semble plus propre à affaiblir qu'à fortifier les éléments de 
vie qui conservent une nation. J'ai déjà parlé de la persécution 
contre l'Eglise grecque-unie, qui a eu lieu sous le gouvernement 
actuel, et les eiïorts qu'il a faits pour détruire le protestantisme 
dans les provinces de la Baltique sont bien connus. C'est par 
la même politique que les sociétés bibliques ont été suppri- 
mées, et que les missionnaires protestants qui évangélisaient les 
provinces asiatiques de la Russie ont reçu la défense de pour- 
suivre leurs travaux. 

J'avoue que j*ai trouvé de la douceur à m'étendre sur des 
faits qui jettent un jour favorable sur la triste, mais trop fidèle 
|>einture qui a été souvent faite de la |>osition sociale de mes 
frères slaves de la Russie. L'exemple des martinistes et des ma- 
Iakanes, pris dans les hautes et dans les basses classes de la so- 
ciété russe, prouve que le despotisme, qui pèse depuis des siècles 
sur ce |)avs, n'a pas détniit chez ses habitants les germes des 
nobles 4pialit('S morales qui, sous des auspices plus favorables, 
se fussent admirablement développées. Les souffrances que les 
P(»lonais ont éprouvées sous le gouvernement russe sont bien 
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connues , et c'est pour avoir fait opposition à ce gouvernement 
que l'auteur de ces lignes a eu recours à l'hospitalité britanni- 
(|ue. Il peut, toutefois, déclarer au nom de ses compatriotes, 
(|ue ce n'est pas du ressentiment qu'ils éprouvent à l'égard 
des Russes, mais une profonde douleur de les voir transformés 
en instruments d'oppression, situation bien plus déplorable 
encore que celle d'opprimé. Ds espèrent que la nation, qui peut 
revendiquer comme siennes les gloires républicaines de No- 
vogorod, et qui a produit un Minine et un Pojarski, est ré- 
servée a de meilleures choses ^ . Des luttes nombreuses se sont 
élevées entre deux nations issues de la même souche, et plus 
d'une fois les aigles polonaises ont remporté la victoire ; mais 
|)eu de nations peuvent se vanter d'un triomphe aussi glorieux 
(|ue celui qui couronna les armes du général polonais Zolkiewski, 
à Moscou, en 1612. Après avoir battu les armées russes, Zol- 
kievvski marcha contre leur capitale qui, en proie à l'anarchie, 
vit avec terreur l'approche de l'ennemi. Pour échapper k la ruine 
dont la capitale était menacée, le conseil des Boyards chargea 
ZolkieAvski d'offrir le trône de leur pays au fils de son souve- 
rain, sans autre condition que la promesse de respecter leur 
Eglise. Le général vainqueur accepta cette proposition et y 
ajouta une clause, par laquelle il octroyait à la Moscovie une 
constitution qui garantissait à ses habitants la vie sauve, leurs 
propriétés intactes et le droit de s'imposer eux-mêmes. Le vain- 
(]ueur accorda ainsi la liberté aux vaincus; il enlra dans la ca- 
pitale, à la demande des Boyards , y rétablit l'ordre, et inspira 
une confiance sans bornes à ses habitants. Lorsque ZolkieAvski 
<]uilta Moscou pour hâter la conclusion du traité, son départ 
laissa dans la douleur cette ville que son approche avait fait 
trembler. Les principaux dignitaires du pays raccompagnèrent 
juscju'aux portes de la ville, les fenêtres et les toits des rues où 
il devait passer étaient couverts d'une foule immense qui appe- 
lait les bénédictions du ciel sur le général polonais, que naguère 
ils regardaient comme leur plus terrible ennemi. Enfants de la 
Pologne, nous serons toujours plus fiers de ce triomphe de notre 
Zolkiewski, que <le toutes les \ict()ires que gagna jamais notre 

* La Hussk' étant plonpcv clans l'anarchie et en guerre avec la Pologne, fut 
sur le penchant d'inie ruine complète. F.lle fut saiivi'i? par le patriotisme de Mi- 
nin»', bourgeois de Mjnei-Novogorod. et par le prince Pojarski, qui, sur le* 
conseils de Minine, se nut à la tète de la force armée. 
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nation. Laissons les Russes se glorifier des exploits sanglants 
(le SouvarolT et du massacre de Praga * ! 

Grâces aux relations constantes des Slaves de l'empire turc 
avec Constantinople, ils fuœnt convertis au christianisme avant 
les autres nations de la même race. Ils sont restés dès lors sous 
la juridiction du patriarche grec; leur histoire religieuse n'offre 
rien qui soit digne de captiver l'intérêt, à l'exception de la secte 
des boyomiles qui se forma en Bulgarie. Son nom indique une 
origine slave, car, dans cette langue, boy signifie Dieu et mi7uy, 
ayez miséricorde. Us eurent aussi la secte des patarins qui, ve- 
nue il ce qu'il parait d'Italie, devint très-nomhreuse en Servie, 
en Bosnie et en Dalmatie, entre le douzième et le quinzième siè- 
cle. L'histoire ecclésiastique donne des détails sur ces sectes; 
je remarquerai seulement que les patarins professaient des dog- 
mes analogues à ceux des doukhobortzi. 

Un grand nombre des habitants de la Servie, parmi les- 
quels on comptait plusieurs familles nobles, embrassèrent le 
niahométisme vers la fin du quatorzième siècle. Ils conservè- 
rent l'usage <le la langue slave, leurs traditions de famille et de 
nationalité, et un vif attachement |>our leur race, trait caracté- 
ristique des |)euples qui lui appartiennent '. Ces sentiments ne 
nuisirent pas a une ardente dévotion pour les croyances du 
Coran et pour les pratiques du maliométisme. Plusieurs de 
ces Slaves se sont distingués au service de la Turquie, et ont 
rempli les plus hautes dignités de l'État; si Ton en croit YElhno- 
graphie slavoime de Suiflarik, leur nombre serait d'un demi- 
million, sans compter trois cent mille Bulgares qui sont aussi 
devenus des sectateurs de Mahomet. 

A cette ranide esquisse de l'histoire religieuse des Slaves, 
j'ajouterai quelques observations qui s'y rattachent étroitement. 
En donnant cet aperçu, mon but n'a pas été d'amuser mes lec- 
teurs; — je Taurais atteint mieux par des fictions que par des 
rt^its historiques; — mon intention a été de payer mon faible 
tribut à la cause du protestantisme, en faisant connaître des 
faits nouveaux en sa faveur , et de réveiller le zèle et l'intérêt 

* Karamsin a observé arec justesse (pie ravéneinent de Vladislas au trône au- 
rait changé le sort do la Russie, en affaiblissant l'autocratie de cet empire , et 
peut-être au«i dans l'turope entière. \\ aurait fallu pour cela que son pt*re, le 
n>i Sigismond, partageât les vues sages de Zolkiewski. U n'en fut malheureuse- 
ment pas ainsi, comme je l'ai montré ailleurs. 

* J'ai fait ressortir ailleurs un exemple frappant de leurs sympathies slaves. 
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des chrétiens de l'Occident en faveur de cette cause dans les pays 
slaves. Les protestants anglais, en particulier, embrassent, dans 
leur zèle pour la propagation de TEvangile, les contrées les plos 
reculées du globe, et ils consacrent journellement des sommes 
immenses à y répandre la Parole de Dieu. Les missionnaires 
anglais et américains travaillent à la conversion des sauvages 
insulaires de l'océan Pacifique, ainsi qu'à celle des doctes fera- 
mines de l'Inde; il recherchent avec un saint zèle les débris des 
enfants d'Israël, dispersés dans toutes les nations^ ils ont visité 
les nestoriens et les restes des autres Eglises chrétiennes de 
l'Orient afin de rallumer dans leur sein le flambeau presque 
éteint de la vérité évangélique, ils n'ont point négligé les nations 
occidentales de l'Europe, mais il faut le dire, les Slaves sem* 
blent avoir été oubliés. La race qui donna naissance à Jean 
Huss et qui a fourni plus de preuves de son attachement aux 
vérités proclamées par ce grand réformateur qu'aucune autre 
nation chrétienne ; cette race, dis-je, excite moins d'intérêt dans 
les esprits et dans les cœurs protestants que les sauvages de 
l'intérieur de l'Afrique, que ceux des régions polaires. Et cepen- 
dant cette race, qui comprend presque le tiers de la population 
de l'Europe, qui occupe plus de la moitié de son territoire, qui 
étend sa domination sur tout le nord de l'Asie, renferme à peine 
un million cinq cent mille protestants! Je |>ense donc que les 
chrétiens évangéliques qui ont à cœur de propager la vraie re- 
ligion jusqu'aux parties du monde les plus reculées, devraient 
accorder au moins quelque attention à 1 état actuel et aux pers- 
pectives d'avenir d'une nation quî habite à leur porte, et au sein 
de laquelle les questions politiques de l'Europe se décideront, 
ou en bien ou en mal. L'enseignement de l'histoire devrait, ce 
me semble, attirer l'attention des protestants anglais sur les pays 
où les écrits de leur Wicklilfe ont produit un effet prodigieux^ 
tandis qu'ailleurs ils n'ont trouvé aucun écho. Les esprits slaves 
sont, k l'heure qu'il est, dans une grande fermentation. L'Eu- 
rope ne restera pas étrangère aux résultats bons ou fôcheux de 
cette agitation, et ils dépendront de la direction qui sera im- 
primée au mouvement qui se prépare. Il peut en résulter une 
impulsion intellectuelle, politique et religieuse, qui permettra 
l'établissement de gouvernements constitutionnels et d'Eglises ré- 
formées dans les pays slaves, et, par la suite, dans les contrées 
a<lja((Mites; mais ce mouvement peut aussi dégénérer en une 
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guerre de races, dans laquelle les antipathies réciproques et 
l'orgueil national se déchaîneront sans que rien puisse fléchir 
leur fureur; tout cédera devant ce besoin de tirer vengeance 
de torts réels ou imaginaires, et devant une perspective, peut- 
être illusoire, de grandeur nationale. Les peuples, comme les 
individus, sont susceptibles des sentiments les plus étevés, 
comme aussi des plus mauvaises passions. Ils sont capables 
de bonté, de générosité, de reconnaissance, mais ils ne le sont 
pas moins d'arrogance, d'ambition et de haine ; avec cette dif- 
férence cependant, que des sentiments qui passeraient pour 
mauvais chez l'individu, sont trop souvent élevés au rang de 
vertus lorsque, chez une nation, ils revêtent la forme du pa- 
triotisme; il n'est pas rare que des hommes qui n'enfreindraient 
jamais les lois les plus strictes de la morale, tant qu'ils agiront 
comme individus, se croient permis de les violer, quand il s'a- 
git de leur patrie. Cette remarque est applicable à toutes les 
nations, et particulièrement aux Slaves, dont les sentiments na- 
tionaux ont été exaspérés par le souvenir des maux que l'his- 
toire leur retrace, et attribue à la race allemande; ces souvenirs, 
au lieu de s'effacer sous l'impression de procédés propres à les 
adoucir, sont au contraire ravivés sans cesse par de nouveaux 
actes agressifs contre leur nationalité, et par les ouvrages des 
écrivains allemands', oii ils se gloritient des actes d'oppression 

> Dans le nombre des écrits aax^odi je fais allusion, le plos intéressant, sans 
contredit, es>t celui de M. Ueflter. J^-nsgrette de ne l'aToir pas connu arant d'a- 
voir écrit mon Essai sur le PanslaviMme. Il porte pour titre : Der Weltkampf 
(Ut i>eutschen und der Slaven (Latte oniTerselle entre les Allemands et les Sla- 
ves) 1847. C'est un ouvrage bien écrit» avec une grande connaissance du sujet. 
Il contient un récit détaillé de la soumission des Slaves de la Baltique par les 
Allemands, dont j'ai parlé dans mon premier chapitre. Peu d'ouvrages sont plus 
propres à ranimer des haines violentes entre les Allemands et les Slaves; car, 
d'un bout à l'autre, c'est une hymne en Thonneur des événements décrits par 
llerder dans ces paroles expressives : • l^s Slaves furent réduits en esclavage 
ou exterminés par provinces entières ; leurs terres furent partagées entre les 
évêtjues et les nobles. • — Le savant M. Ilelfter déclare que les Slaves n'ont 
pas le droit de réclamer la moindre sympathie, puisqu'ils ont mérité par leur 
conduite le sort qu'ils ont subi (page 459). Il ajoute fh>idement que le dernier 
épisoife de cette lutte fut l'incorporation de la république de Craoovie à l'em- 
pire d'Autriche. Et n'est-ce pas pourtant là l'acte le plus flagrant de la violation 
des principes du droit international. L'Angleterre en a ressenti une indignation 
générale. M. Heffîer s'enthousiasme à la pensée que le germanisme va poursui- 
vre vigoureusi^ment ses conquêtes dans les pays slaves, et montrera la géné- 
reuse condescendance de permettre aux Slaves de cultiver leur langue et leur 
littérature, à condition cependant de ne faire aucune tentative d'émancipation 
politique, émancipation à laquelle l'Allemagne ne consentira jamais. Les mêmea 
id(-es ont été énoncées par la diète de Francfort, qui oubliait que la population 
slave de l'empire d'Autriche est le double de la population allemande. Dans mon 
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par lesquels leurs ancêtres ont exterminé la population slave de 
provinces entières; et ils proclament l'intention de continuer 
l'œuvre de leurs devanciers, en soumettant les Slaves modernes 
ik la suprématie politique de l'Allemagne. 

L'effet de ces déplorables procédés devient de plus en plus 
évident, il peut produire des maux incalculables, non-seulement 
pour les deux races rivales, mais aussi pour la cause de l'hu- 
manité en général. On devrait donc tout faire pour apaiser ces 
animosités nationales, dont l'existence ne saurait être contestée, 
mais qui, j'aime à le croire, peuvent encore se dissiper en écar- 
tant les causes d'où elles découlent. 

Est-il nécessaire de rappeler que la religion est le moyen le 
plus efficace pour réconcilier les nations aussi bien que les in- 
dividus, quoique bien souvent elle ait été changée en instru- 
ment de discorde? Plus la forme sous laquelle le christianisme 
est présenté aux hommes est pure, plus son influence doit être 
grande pour cimenter les Hens de charité et d'harmonie entre les 
individus et les nations. La communauté de foi n'a point em- 
pêché cependant les protestants allemands d'abandonner leurs 
frères slaves de Bohême, et même de s'unir contre eux aui ca- 
tholiques romains de l'Autriche et de la Bavière ; mais les pro- 
testants polonais n'ont point montré cette lâcheté, lorsqu'il s'est 

iîssai sur le Panslavisme , 'fai donné, page 133, des extraits de plusieurs écri- 
vains allemands qui partagent les mêmes opinions. Les Slaves se sont irrités de 
cette intention manifeste de les maintenir sons la domination politique de^ Alle- 
mands ; il est à craindre que la politique du cabinet autrichien et les événements 
qui ont signalé ces dernières années n'amènent des collisions dont il est impos- 
sible de prévoir les conséquences. 

Personne ne doute que la Russie ne vise a s'emparer de la Turquie et que u'>t 
ou tard elle n'y parvienne, à moins qu'elle n'en soit empochée par des difficul- 
té>8 imprévues. Le moyen le plus efficace que la Russie puisse employer pour 
subjuguer l'empire ottoman, ou tout au moins pour lui porter un coup mortel, 
est d'attirer à elle les Slaves turcs ; elle le peut d'autant mieux maintenant que 
r Autriche, par les événements de Hongrie et par la politique qu'elle a Ruivie 
dans ces contrées, a perdu toute possibilité de s'opposer aux progrès de la Rus- 
sie. Ces progrès pourraient être contrebalancés par l'influence des nations de 
l'Occident, mais il est fort à craindre que ce ne soit bientôt trop tard. Les Sla- 
ves de l'Ouest se voyant abandonnés par l'Europe, qui les laisse en but aux 
cfl()rts imprudents de l'Allemagne, pour les retenir dans un état de subordina- 
tion, céderont enfin à l'opinion qui gagne chaque jour du terrain parmi eux , 
<iue le seul moyen d'obtenir une place dans le cougrès des Etats européens est 
(le sacrifier leurs intérêts particuliers à ceux de leur race en général, et de cher- 
cher une compensation à ce sacrifice dans les destinées glorieuses d'un empire 
<|ui, embrassant leur race tout entière, lui assurerait une immense prépondéraucc 
dans les destinées du monde. Tous ceux qui oùt étudié l'état actuel de la race 
slave, savent qu'une telle perspective n'est pas une utopie, comme on peut se 
plaire à le croire. I/Europe fera bien d'y songer avant que ce soit trop tard. 
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agi de soutenir leurs frères de France. Le gouverneineul protes- 
tant de la Prusse est malheureusement beaucoup plus préoccupé 
de faire de ses sujets slaves des Allemands, que de les convertir 
au protestantisme. J'ai dit ailleurs déjà, que les Eglises protes- 
tantes de la Pologne prussienne ont été privées de leur natio- 
nalité polonaise ; par cela même on a perdu la possibilité d'exercer 
quelque influence sur la population polonaise de cette province. 
Dans la Prusse proprement dite, ou province de Kœnigsberg, la 
population polonaise protestante est si considérable qu'on y 
compte environ soixante-dix églises, où le service divin est célé- 
bré dans cette langue. Cette population diminue tous les jours de- 
vant les eflbrts du gouvernement pour la germaniser. Les écoles 
primaires sont, a peu d'exceptions près, confiées à des institu- 
teurs auxquels la langue polonaise est tout k fait étrangère, ou 
qui n'en ont qu'une connaissance imparfaite; leurs petits élèves 
passent donc le temps qu'ils restent dans les écoles à appren- 
dre un peu d'allemand, et les autres leçons sont perdues pour 
eux. Il arrive souvent que les enfants apprennent par cœur des 
pages d'allemand qu'ils ne comprennent point; ils restent donc 
inévitablement en arrière de ceux de leurs camarades qui re- 
çoivent les leçons dans leur langue maternelle; plusieurs des 
enfants polonais oublient pour l'allemand leur propre langue , 
d'autres parlent un dialecte corrompu par le mélange de l'al- 
lemand. 

Le seul palladium de l'idiome national, au sein de cette po- 
pulation, est la Bible qui, par son style pur et noble, empêche 
cet idiome de disparaître entièrement. Le clergé, aux soins spi- 
rituels duquel cette population est confiée, a fait de grands eflbrts 
pour obtenir des modifications au système que je viens de dé- 
crire, mais c'est en vain. Il a fait ressortir le mal produit par un 
enseignement plus fait |)our arrêter l'intelligence «le l'élève que 
pour la développer ; il a démontré <|ue les préceptes de la reli- 
gion ne peuvent atteindre le cœur de la jeunesse, que s'ils sont 
présentés dans sa langue maternelle. Il a fait remarquer que la 
nationalité polonaise de leurs Eglises devrait être respectée dans 
l'intérêt de la cause protestante en général, car ces Eglises peu- 
vent devenir « un pont entre le |)rotestantisme et les Slaves. » 
Toutes ces représentations sont- restées sans eflet, «pioiqu'il y 
ait en Prusse des prolestanls éminents qui semblent comprendre 
riniportance des Eglisi's polonaises |K>ur la cause même du pro- 
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testantisme. Mais tant que le gouvernement prussien restera 
dans son système d'assimilation allemande, rien ne pourra se 
faire. 

A côté des antipathies nationales, il est une autre cause qui 
a contribué puissamment à rallier les Polonais à TÉglise ro* 
maine, et k arrêter les progrès du protestantisme allemand ; ie 
veux parier des extravagances tkéologiques qui ont surgi du 
sein du protestantisme, et qui Vont fait regarder par les Polonais 
comme un synonyme de l'incrédulité^ Les mêmes causes qui 
s'opposent à l'influence des protestants allemands sur les Po* 
louais, se retrouvent dans leurs rapports avec les Bohèmes et 
les autres Slaves. 

Les Anglais et les Américains sont les chrétiens le mieux pla- 
cés pour travailler à la propagation du christianisme pur au mi- 
lieu des Slaves. La profonde impression que les doctrines de Wic- 
kliife Y ont produite, est un gage du succès qu'auraient au mi- 
lieu d eux les descendants de ce grand réformateur. Cette œuvre 
exige cependant de la prudence et des ménagements; je suis 
persuadé que, dans les circonstances actuelles, des essais de 
conversions individuelles feraient plus de mal que de bien b la 
cause du protestantisme dans ces contrées. La première chose 
à faire, serait de donner des fondements plus solides à leurs 
Églises protestantes ébranlées, en réveillant l'esprit religieux, 
et de travailler h la restauration de leur nationalité; je crois 

a n'en semant de la sorte, on. recueillerait des fruits abon- 
ants. — Des catholiques romains, que lo protestantisme al- 
lemand repousse, parce qu'il a trop souvent servi d'instrument à 
la politique, se sentiraient attirés par une Église protestante 
slave. Il laudrait répandre les saintes-Ecritures, et surtout le 
Nouveau Testament, dans la langue maternelle, choisissant de 
préférence les versions autorisées chez les catholiques, aCn 
que leur clergé n'en interdise pas la lecture. Il pourrait être 
utile aussi de distribuer les traductions de bons ouvrages pro- 
testants de dévotion, en évitant toutefois ceux de controverse. 
11 faudrait prouver aux chrétiens grecs et aux catholiques ro- 

* La prÎDcipale cause de l'hostilitô qui se manifesta à PoseD contre Czerski, 
était le fait d'appartenir à un parti désigné sous le nom de catholique- allemand ; 
les principes déplorables de Ronge et des autres chefs du mouvement étaient at- 
tribués à tous ceux qui paraissaient s'y rattacher. Les tendances de Czerski furent 
natur(*llement représentées comme antinationales et impies. 
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mains, que le protestanlisme n'est pas Tincrédulilé , comme la 
plupart d'entre eux le croient sincèrement, mais seulement une 
forme plus pure du chrislianisme ; il faut éviter de heurter leurs 
sentirhents, en attaquant ce qui est sacré pour eux. En un mot, 
il faut éclairer, édifier, améliorer, et non pas détruire, car il est 
plus fecile de renouveler l'édifice ecclésiastique, encore debout, 
que d'en construire un nouveau, et mieux vaut un édifice im- 
parfait qu'un monceau de ruines. Une réforme graduelle des 
Églises nationales, dans les pays slaves, aura une précieuse in- 
fluence sur Tétat intellectuel de la nation; elle aura donc l'ap- 
probation de tous les hommes qui pensent, et qui s'opposeraient 
à une innovation violente, qu'ils croient plus propre h égarer le 
peuple qu'à l'éclairer. 

Le plus grand des pays slaves, la Russie, est entièrement 
fermée à toute propagande protestante ; il n'est pas même per- 
mis aux missionnaires de convertir les populations païennes ou 
musulmanes, qui sont sons sa domination. Les fragments épars 
du proleslanlisme de Bohême commencent à montrer quelques 
symptômes de vie, et le développement de la nationalité slave 
àstns ce pays, dont j'ai parlé précédemment, sera suivi probable- 
ment d'un réveil religieux. La Bohême est mieux préparée à ce 
mouvement qu'aucun autre pays, parce que l'oppression qu'ont 
exercée sur la nationalité slave les jésuites et l'Autriche, appuyée 
de la hiérarchie romaine, y a donné au sentiment patriotique une 
tendance opposée à Rome. La Bohême mérite donc d'attirer l'at- 
tention des protestants de tout pays. 

Les protestants bohèmes étaient fort peu nombreux à Prague 
et dans ses environs, et ils n'avaient pas d'église k eux. En 
1784, ils adressèrent une pétition au gouvernement pour de- 
mander l'autorisation de construire un temple, mais elle fut re- 
poossée parce que les lois de l'Autriche exigent qu'une con- 
grégation soit composée de cinq cents âmes, au moins. En 
1846, le révérend Frédéric-Wilhelm Kossuth, parent assez 
proche du célèbre Kossuth, qui est lui-même un Slave magj-a- 
risé, entreprit de fonder à Prague une véritable congrégation 
de protestants bohèmes; il réussit k ranimer le zèle de ses 
membres par des efibrts persévérants et par une prédication 
purement évangélique. Il agit en même temps sur leur senti- 
ment national en leur rappelant ou'ils descendaient des grands 
et glorieux hussites;rimpression fut si puissante que plusieurs 
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conversions eurent lieu même parmi les catholiques romains. 

A la suite de la révolution de 1 848, qui donna pendant quel- 
que temps la liberté religieuse à rAutricbe, le succès du révé- 
rend Kossuth s'accrut, mais en même temps les susceptibilités 
du gouvernement et du clei^é romain se réveillèrent. On accusa 
le lévérend Kossuth d'être Tantechrist et Ton souleva la popu- 
lace contre lui. Malgré cela, les conversions se multiplièrent, 
elles avaient atteint déjà le chiffre de sept cents, et, avec le se- 
cours d'une collecte particulière, une ancienne église hussite 
avait été achetée par le révérend Kossuth. Mais depuis, ses tra- 
vaux ont été interrompus par le gouvernement autrichien. 

En 1851, la Société biblique anglaise et étrangère, dans le 
but de favoriser ce révml religieux, faisait imprimer une nou- 
velle édition de la Bible bohème de Kralitz, célèbre pour l'exac- 
titude de la traduction, ainsi que pour la beauté et la pureté du 
style. 

Le plus grand nombre des protestants slaves se trouvent 
parmi les Slovaques, au nord de la Hongrie; ils parlent un 
dialecte bohème. Ils sont environ huit cent mille, dont une 
partie est calviniste; l'autre partie, plus nombreuse je crois, 
se rattache à la confession d'Augsboui^. I^ur nationalité n'a 
point souffert sous le gouvernement hongrois ; ils ont eu ce- 
pendant avec les Magyares quelques débats à ce sujet, qui ont 
amené des résultats déplorables. Il y a environ cent quarante 
mille protestants en Lusace, sous la domination de la Prusse 
et de la Saxe. Cette petite population slave, dont j'ai parlé 
au commencement de cet ouvrage \ porte un vif attachement 
à sa nationalité, et grâces à l'état prospère de Tinstruction 
qu'elle reçoit, elle serait en état de fournir bon nombre d'hom- 
mes capables de travailler à l'évangélisation de leur race. L'état 
religieux et intellectuel des protestants slaves me semble récla- 
mer l'intérêt de leurs coreligionnaires de l'ouest de l'Europe et 
de l'Amérique, à un aussi juste titre que les autres chrétiens 
dispersés en Orient. Ces derniers ont été l'objet des sérieuses 
investigations de voyageurs qui, bravant la fatigue et les dan- 
gers, ont visité ces populations lointaines. Rien de semblable 
n'a encore été fait en faveur des Eglises protestantes slaves. Ix* 
champ de travail le plus important que présentent les nations 

* Voyez l'appendice E sur les Wends de la Lusace. 
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slaves aux efforts du zèle évangélique, se trouve au sein des po- 
pulations de cette race qui se rattachent k l'Eglise grecque et 
sont soumises k la domination de la Porte. On pourrait faire un 
bien immense en Servie et en Bulgarie en répandant les saintes 
Ecritures et en faisant donner une éducation solide et des con- 
naissances saines aux habitants de ces contrées et au clergé en 
particulier. Les Slaves de l'Eglise d'Orient seront beaucoup plus 
accessibles k l'influence protestante que les sectateurs de Rome ; 
on peut facilement les atteindre par les Iles Ioniennes, Con- 
stantinople, Thessalonique. Belgrade pourrait, sous ce rap|>ort, 
devenir un centre important. Le gouvernement turc ne s'oppo- 
sera pas à la propagation de TEvangile parmi ses sujets chré- 
tiens ; mais, comme je l'ai déjà dit, rien d(; semblable n'est to- 
léré actuellement de la part de la Russie. 

Il est un motif encore qui me paraît devoir pousser les chré- 
tiens réformés d'Occident a s'occuper des Slaves avec un intérêt 
tout particulier. On ne peut plus se dissimuler les progrès 
inouïs de la réaction catholique en France. Sous le masque du 
conservatisme elle a réussi k obtenir dans les affaires publiques 
une influence égale a celle qu'elle avait pu obtenir aux époques 
où le pouvoir clérical était tout-puissant. Ce [>arti réactionnaire a 
déjà manifesté sa haine pour rAngleterre et sa sympathie pour 
la Russie ; cette tendance ne tient point a des vues personnelles 
chez tes chefs de ce parti, mais a la nature même des choses; 
en effet, la Russie, malgré sa mésintelligence accidentelle avec 
le pape au sujet de l'Eglise grecque-unie, a le même intérêt 
que lui a s'opposer aux idées libérales. I^ cour de Rome sup- 
portera beaucoup de la part de la Russie, dans res[)érauce de 
soumettre un jour l'Eglise russe k sa suprématie par une union 
analogue k celle de Florence. Cette union, peut-être difficile k 
accomplir maintenant, pourrait se remplacer par une alliance 
entre le czar ecclésiastique de Rome et le pape politique de 
la Russie. Cette alliance ne serait pas une chose nouvelle, car 
ce fut en Russie que les jésuites ex|)ulsos de toutes parts trou- 
vèrent un asile ; ce qui facilita considérablement leur restaura- 
tion sous le pape Pie VII, en 1814. I^ clergé catholique de 
Pologne était soutenu par le gouvernement russe, qui se servit 
souvent de lui dans ses plans réactionnaires. L'insurrection de 
1830-31 réveilla cependant les sentiments |>atriotiques d'une 
grande partie du clergé |K)lonais, et Tintérêt de la patrie reprit 
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le dessus en dépit de Rome. Cette conduite fut sévèrement 
censurée par le pape Grégoire XVI ', qui se montra très- 
doux dans les remontrances qu'il adressa au gouvernement 
russe au sujet de la séparation forcée de l'Eglise grecque- 
unie, soustraite à sa suprématie. Le pape savait bien qu'il y 
avait plus de danger pour lui dans l'établissement d'un gou- 
vernement libéral en Pologne que dans le despotisme de la 
schismatique Russie, dùt-il opprimer une population catholique. 
La restauration de l'autorité papale à Rome par l'expédition 
française, le retour des jésuites à Naples et des ligoriens a 
Vienne, conséquences de la réaction politique dans ces deux 
capitales, prouvent évidemment que les intérêts politiques et re- 
ligieux tendent à s'identifier tous les jours davantage, et que 
le temps vient, où cette alliance exercera une grande influence 
sur leur développement réciproque. Les intérêts du papisme, 
c'est-à-dire de l'absolutisme religieux, sont intimement liés k 
ceux de l'absolutisme politique, qui seul peut le maintenir dans 
son intégrité. Le papisme sait, il est vrai, en cas de nécessité, 
se plier aux institutions libérales, mais il ne saurait subsister 
longtemps en face d'une libre discussion, surtout dans Rome, 
sa métropole. On ne saurait nier ce que j'avance devant les prin- 
cipes proclamés par la lettre encyclique de Grégoire XVI*, et les 
mesures prises par les commissaires du pape à Rome, après son 

< Rome, avec sa sagacité ordinaire, prévit le danger que courait sa domina- 
tion en Pologne, si ce pays recouvrait son indépendance. De là le bref adressé 
en 183â, par Grégoire XVI, aux évéques de Pologne, par lequel il condamnait 
en termes énergiques la tentative que cette contrée avait faite l'année précé- 
dente pour regagner son indépendance. Le même bref en mentionne un autre de 
la même teneur, envoyé en Pologne au milieu de la lutte, mais qui, suivant le 
pape, n'y serait point parvenu. Je crois cependant que s'il n'y fut pas publique- 
ment proclamé, il circula parmi les membres du clergé, car c'est un fait bien 
connu que le? moines missionnaires, et ceux particulièrement dévoués à Rome, 
refusaient l'absolution aux soldats polonais qui se battaient contre l'empereur de 
Russie. La Gazette officielle de Rome, qui s'était abstenue de toute censure, tant 
qu'avait duré l'insurrection polonaise, lança, dès qu'elle fut réprimée, les plus 
indignes accusations contre les patriotes au courage et au dévouement desquels 
leurs adversaires eux-mêmes ont rendu pleine justice. Le pape avait en effet bien 
raison d'être efllHyé du succès de l'insurrection polonaise, car déjà parmi les 
jeunes membres du clergé circulait un projet de réforme rédigé sur les banes 
suivantes : S(>paration complète de Rome ; service divin en langue nationale ; 
permission de mariage aux membres du clergé ; la hiérarcbic devait être con> 
servée et le dogme de la transsubstantiation ainsi que la confession auriculaire 
abandonnés à la conscience de chacun. 

* Celle qui se trouve dans la seconde édition de l'original, p. 313, et qu'on 
trouve en français dans les Affaires de Romey par Lamennais, p. 377, édition de 
Bruxelles. 
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occupation par les Français. Ce christianisme protestant de- 
mande la liberté pour se développer, son plus grand ennemi 
est le despotisme, quelque forme qu'il revête, cléricale, monar* 
chique ou démocratique ; en effet, que la liberté de répandre la 
Parole d^ Dieu dans sa pureté, soit entravée par les lois d'un 
pouvoir absolu, ou par les caprices d'une faction républicaine, 
le résultat est le même. N'est-ce pas k l'établissement du ré- 
gime constitutionnel en Piémont, que les YaudcHS des vallées 
ont dû l'acquisition de leurs droits civils et politiques, tandis 
que c'est le gouvernement absolu de la Russie qui a interdit aux 
missionnaires protestants de continuer leurs nobles travaux dans 
les provinces de l'Asie? La cause sacrée de la vérité religieuse ne 
saurait gagner à être soutenue par un pouvoir arbitraire, et l'his- 
toire montre que le protestantisme ne fut jamais aussi faible que 
lorsqu'il s'avilit au point de servir d'instrument ou de prétexte 
k des intérêts ou k des passions politiques. Je sais qu'il est des 
hommes pieux et sincères, en Allemagne surtout, qui, effrayés 
des excès et des aberrations politiques et religieuses de l'incré- 
dulité, s'appuient, pour le maintien de la religion, comme pour 
celui de l'ordre social, sur le bras énei^ique d'un pouvoir ab- 
solu. Je m'écarterais de mon sujet si je voulais entrer en dis- 
cussion avec eux ; je ferai seulement observer que c'est sous le 
gouvernement absolu de l'Allemagne, lorsque ses habitants n'a- 
vaient pas la liberté de s'occuper des affaires politiques, que le 
pantliéisme s'est généralement répandu, et que les doctrines 
les plus subversives de tout principe religieux et moral, et celles 
que les écrivains français du dix4iuitième siècle eussent rejetées 
avec d(^oùt, se sont ouvertement propagées dans ce pays. 

Les grandes et terribles commotions qui ont agité l'Europe 
continentale depuis février 1848, ont été le résultat naturel 
de causes accumulées depuis longtemps. Filles avaient été pré- 
vues et annoncées par les clairvoyants, bien que ceux-là même 
aient été émus de leur soudaineté. Si plusieurs avaient prévu 
le déchaînement des passions et des mécontentements politi- 
ques, ils ne s'attendaient guère aux conséquences que ces évé- 
nements produiraient. De tous les faits qui ont surgi de ces 
commotions, il n'en est peut-être aucun de plus frappant que 
l'immense pouvoir qu*a montré en France le parti catholique, 
lorsqu'il a réussi à airiger les forces de cette nation contre la 
liberté politique et religieuse qui commençait à naître k Rome. 

20 
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Ce succès u'a pourtant rien d'extraordinaire, c'est le fruit d'ef- 
forts lents et persévérants, de luttes infatigables. Quelque opposé 
que je sois aux vues de ce parti et à ses erreurs que je déplore, 

)'e ne puis m'empécher de reconnaître que sa constante et invio- 
able Mélité, à la cause qu'il croit bonne, est loin de mériter no- 
tre blâme. La condition du catholicisme romain ne pouvait être 
plus désespérée qu'à l'époque où Napoléon était au faite de sa 
gloire, alors que Rome n'était plus qu'une simple ville de pro- 
vince de l'empire français, que son chef était captif, et qu une 
indifférence complète pour ses doctrines, un mépris avoué pour 
ses cérémonies, prévalaient au sein des classes éclairées de la 
société. Ce fut dans ces circonstances que quelques hommes de 
talent et de zèle entreprirent, par leurs écrits, de relever l'Église 
catholique. L'ouvrage de Lamennais, sur l'indifférence en malière 
de religion^ produisit une immense sensation, et fut habilement 
secondé par les ouvrages du comte Joseph de Maistre, du vi- 
comte de Bonald et par d'autres encore. Ces écrits, revêtus 
d'un style brillant, attaquaient leurs adversaires par les argu- 
ments les plus captieux, et les accablaient d'un nombre très- 
grand de faits auxquels il semblait qu'on n'eût rien à opposer. 
Il n'est pas étonnant que celte réunion d'hommes de talent 
et de savoir, animée d'un zèle sincère, n'ait exercé une grande 
influence dans un temps où l'absence des principes religieux 
commençait a se faire sentir, et que des esprits jeunes et ar- 
dents se soient ralliés autour d'un étendard qu'arboraient de 
si vaillants champions. Ce parti , qui prêchait en même temps 
l'absolutisme en politique, s'accrut rapidement, et se renforça 
même de quelques protestants d'un rare talent qui passèrent 
à l'Ëglise romaine, et lui consacrèrent leur plume et leur in- 
fluence\ Ce parti, soutenu par la cour de Rome, par les Rour- 
bons, en France, et par la politique de Metlernich, ne tarda pas 
à faire de rapides progrès; mais ses succès lui firent oublier sa 
prudence ordinaire, et le conduisirent à des mesures réaction- 
naires et violentes, qui, sous le règne de Charles X, amenèrent 
la révolution de 1830. Ce fut un choc terrible pour le part 

* Lamennais après avoir, par sa plume influente, rendu d'immenses services à 
la cour de Rome, a plus tard ouvert les yeux, mais malheureusement pour tom 
ber dans un autre extrême non moins déplorable. 

* De ce nombre furent en Allemagne les célèbres écrivains politiques Haller 
Jarckc, Philipps, etc. 
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calholique. Cependant il ne se découragea (K)inl, et, profitant 
de son expérience, il ne chercha plus son appui dans le gou- 
vernement, comme il l'avait fait de 1815 à 1830, mais il 
travailla directement sur le peuple, employant, avec une ar- 
deur bien habile, la presse, la chaire et le confessionnal. Nous 
sommes les témoins, aujourd'hui, des succès de ces persévé- 
rants efforts. Une foule de gens se sont réunis «i eux, dans la 
pensée, sans doute, que la cause victorieuse est toujours la 
Donne cause ; il en a élé et il en sera ainsi partout et en tout 
temps. La justice, cependant, m oblige à reconnaître que la 
cause catholique a su rallier a elle des hommes sincères, dont 
le jugement s'est égaré sous l'influence des meilleurs sentiments. 
La généralité des hommes n'examine pas les mérites ou les 
côtés faibles d'une cause en elle-même, et n'apprécie sa valeur 
que par la manière dont elle est défendue. Ils se tournent du 
côté où ils croient remarquer le plus de talent et le plus de zèle. 
Les manières captivantes et l'ardeur infatigable avec lesquelles 
les catholiques cherchent à convertir leurs adversaires, surtout 
ceux d'entre eux qui, par leur forlune, leur rang ou leurs ta- 
lents, peuvent devenir des auxiliaires puissants, leur assurent des 
succès plus faciles que ne le feraient les arguments les plus lo- 
giques présentés froidement. La prédication de la vérité, du 
haut de la chaire, sur la place publique, ou par la presse, pro- 
duit moins d'impression que les efforts individuels. Ceux qui 
vont de lieu en lieu, cherchant à faire des prosélytes, obtien- 
dront des succès refusés à ceux qui demeurent dans le repos, 
attendant que l'on vienne frapper à leur porte. Ce n'est pas seu- 
lement celui qui est faible en intelligence et en savoir, qui a be- 
soin de secours : il est des hommes de hautes facultés , dont 
l'esprit et le cœur , en proie à la souffrance du doute , s'ouvri- 
ront à l'influence d'une profonde conviction présentée avec 
amour, tandis qu'ils resteront fermés aux froides démonstrations 
de la raison, dépouillée de Tinfluence magique d'une vraie sym- 
pathie. Tel a été le cas pour plusieurs âmes d'élite en Allemagne, 
comme ailleui^, dont la position et les princi|>es reconnus, ne 
permettent pas de sup|)oser qu'elles aient été influencées par des 
motifs vulgaires; leur su|)ériorilé intellectuelle eût résisté aux 
ai^uments les plus s|>écieux, mais leur cœur plein de sensibilité 
et leur vive imagination n'ont pu les défendre contre un prosé- 
lytisme plein de talent et d'alïectiou. 
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On ne peut pas m'accuser de partialité envers les jésuites, 
après le récit que j'ai fait de leurs menées déloyales et des mal- 
heurs qu'ils ont attirés sur mon pays et sur la Bohème ; le de- 
voir d'un historien est avant tout d'être juste, et je dois parler 
ici des qualités qu'ils ont déployées en tant d'occasions; il ne 
peut y avoir qu'une opinion sur l'absence de scrupules avec la- 
quelle ils ont trop souvent poursuivi la réalisation de leur but ; 
mais leur zèle pour leur Église, leur persévérance dans la pour- 
suite d'une œuvre commencée, leur savoir, leur prudence, leur 
tact et leur habileté k conduire les affaires les plus di£Bciles, sont 
dignes d'une meilleure cause; si la moitié de ces ressources 
eussent été mises au service de leurs adversaires, les événements 
eussent suivi un cours bien différent de celui qu'ils ont pris. Les 
jésuites ne parlent pas, mais ils agissent ; ils savent que les pa- 
roles, sans les actes, n'inspirent ni respect, ni confiance, et ne 
sont propres qu'à discréditer la meilleure cause en jetant du 
doute sur la sincérité de ses promoteurs, et en faisant soup- 
çonner que les paroles servent à dissimuler la faiblesse réelle 
de la cause. Les jésuites sont d'implacables ennemis , mais de 
sûrs amis, et leurs partisans peuvent se fier à leur assistance, au- 
tant que leurs ennemis doivent redouter leur hostilité; il n'est 
donc point étonnant qu'ils soient servis avec zèle et dévoue- 
ment. Ils sont l'objet de la haine et non du mépris , et la haine 
conduit quelquefois à la crainte, la crainte a la soumission. Ne 
doit-on pas s'attendre à ce qu'un parli qui est redouté de ses 
ennemis et qui possède la confiance de ses amis, remporte de 
grands avantages sur celui qui ne sait donner l'éveil à aucun de 
ces sentiments. 

Les jésuites sont des hommes éminemment pratiques ; tou- 
jours ils emploient les moyens les mieux adaptés au but qu'ils 
se proposent , sachant que les bonnes intentions ne remplacent 
pas l'habileté; ils ne se contentent pas d'insignifiants succès, 
mais les regardent encore comme des stimulants à redoubler 
d'efforts. Ils n'ont jamais l'air d'attendre le danger et ne cher- 
chent pas à effrayer l'ennemi par de vagues déclamations, 
mais ils examinent froidement ses forces et sa position, les res- 
sources qu'il peut leur opposer; ils se rendent compte de ses 
mouvements, de ses intentions présumées et adoptent des me- 
sures nécessaires pour lui résister. La simple prudence prescrit 
cette manière d*agir, aussi n'est-ce pas d'en user, mais d'en 
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abuser, qui est condamDable. L'Evangile n'ordonne pas seule- 
ment à ses serviteurs d'être doux commf* la colombe, mais aussi 
d'élre prudents comme le serpent; il enseigne une sage prudence 
dans l'exemple de l'homme qui calcule avant de bâtir une tour, 
et du roi qui examine son armée avant d'aller à la guerre. La 
vérité ne saurait gagner k être soutenue par des moyens dés- 
honnétes; mais le savoir, le talent et la prudence ne peuvent 
qu'ajouter à ses chances de succès, et personne n'osera nier que 
ces nobles dons de la Providence doivent être employés au but 
par excellence. Si c'est un tort d'agir d'une manière ténébreuse 
et de revêtir les couleurs d'un parti auquel nous sommes hos- 
tiles, s'ensuit-il qu'on doive tenir conseil sur les places publi- 
ques, proclamer du haut des maisons des plans non réalisés et 
se féliciter de victoires qui n'existent encore qu'en espérance? 

On ne saurait stigmatiser trop fortement l'emploi que les jé- 
suites ont fait du savoir pour pervertir la vérité; mais une saine 
instruction est le meilleur moyen qui nous soit donné pour 
contrebalancer leur funeste influence, ce Le savoir est une puis- 
sance,» a dit un grand philosophe anglais; il l'est surtout lors- 
qu'il est employé k la défense des vérités les plus précieuses 
pour l'humanité. Ce fut par les ressources du savoir que Wick- 
liffe, Jean Hus et les réformateurs du seizième siècle réussirent 
à renverser la domination spirituelle que Rome exerçait depuis 
des siècles; ce ne sera pas au moyen de l'ignorance que les 
efforts de la réaction pourront être contrebalancés. 

L'organisation merveilleuse des jésuites, que Ton a comparée 
à une épée dont la garde était k Rome et la pointe partout, ne 
peut être imitée par les protestants. L'esclavage moral que cet 
ordre impose k ses membres est trop profondément opposé a la 
liberté spirituelle qui caractérise le protestantisme; mais on 
donne, ce me semble, dans un autre extrême, en soutenant que 
le protestantisme n'est susceptible d'aucune organisation quel- 
conque; cette assertion est souvent reproduite par les catholi- 
ques comme une insulte et acceptée par les protestants comme 
un fait regrettable. Je ne considère point cette opinion comme 
fondée, car ce serait déclarer que la liberté est incompatible 
avec l'ordre, et je suis sûr que si plusieurs sociétés protestantes 
ont manqué de cette forte organisation, c'est qu'elles n'en 
avaient pas encore senti suflisamment la nécessité. On ne peut 
douter qu'une organisation qui réunirait en un faisceau tous les 
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hommes de talent et de science répandus dans le monde pro- 
testant, et qui donnerait ainsi à son action cette universalité 
que ses adversaires apportent dans leurs efforts malfaisants, ne 
produisit bientôt de grands résultats. La possibilité de créer 
utilement une organisation protestante, et les grands avantages 
de ce mode d'action ont été démontrés d'une manière pratique 
dans la puissante association créée par le génie de Wesley. 
L'Eglise wesleyenne n'a pas besoin des éloges de l'humble au- 
teur de cet essai, et les grands services qu'elle a rendus, sur- 
tout en relevant la condition religieuse, morale et intellectuelle 
des classes laborieuses, sont généralement reconnus. Quoiqu'on 
puisse trouver peut-être chez des chrétiens d'autres dénomina- 
tions tout autant de zèle que chez les ^esleyens, aucime bran- 
che du protestantisme n'a embrassé une aussi vaste sphère dans 
ses utiles travaux : elle doit sans doute cet avantage k sa vigou- 
reuse organisation. Puisse-t-elle conserver longtemps cette 
source de vitalité, reculer de plus en plus les bornes de ses tra- 
vaux évangéliques , et les étendre jusqu'aux contrées habitées 
par la race dont j'ai essayé d'esquisser l'histoire religieuse ! 

En prenant congé de mes lecteurs, je ferai encore une ob- 
servation : c'est que, quoique les protestants anglais aient ou- 
blié les intérêts spirituels des Slaves, ceux-ci se préoccupent 
de l'état religieux de la Grande-Bretagne, au moins autant qu'on 
le fait en Europe. L'Eglise protestante d'Angleterre attire l'at- 
tention de tout le continent; les phases qu'elle traverse sont 
suivies avec anxiété, parce que beaucoup de craintes et d'espé- 
rances se rattachent à sa destinée. L'attention a été réveillée pour 
la première fois, il y a environ trente ans, par le célèbre ou- 
vrage du comte Joseph de Maistre, intitulé: «Du pape;» il 
prédit avec assurance le retour de l'Eglise anglicane h Rome; 
les tendances papistes qu'a manifestées récemment une partie 
du clergé et des laïques de cette Eglise, ont donné un grand 
poids a cette prédiction. L'importance de ces tendances a sans 
doute été fort exagérée par le parti catholique, qui a réussi k 
répandre le bruit que l'Eglise d'Angleterre était sur le point de 
se réunir à celle de Rome. En même temps les rapports les 
plus défavorables sur l'Eglise anglicane ont été adroitement et 
iallacieusement semés au dehors ; elle y est représentée comme 
s'acheminant k grands pas vers la dissolution; tandis que ceux- 
là seuls qui ont vécu en Angleterre peuvent apprécier le savoir 



OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 299 

Cl la piété de ses prélats, ainsi que le zèle, le de vouement, le re- 
noncement et les vertus vraiment chrétiennes du clergé aclif. 
Ce n'est pas sans intention que le parti catholique cherche à 
discréditer TEglise anglicane sur le continent ; il est évident 
qu une étroite sympathie entre FEglise anglicane, fraction si im- 
portante du protestantisme, et les Eglises protestantes du con- 
tinent, ne saurait être que très-ravorable à la cause du protes- 
tantisme en général, et lui fournirait de puissants moyens d'ac- 
tion pour contrebalancer la propagande de Rome et résister à 
l'envahissement du |)arli incrédule et révolutionnaire. Cranmer 
avait compris l'importance de cette union, et il y avait travaillé 
en attirant en Angleterre des théologiens protestants du conti- 
nent, et en offrant un asile aux réfugiés des diverses parties de 
l'Europe pour cause de religion. C'étaient les préliminaires de 
l'alliance permanente, qui se serait probablement réalisée si la 
vie d'Edouard VI se fut prolongée : union qui, sans aucun doute, 
aurait produit de grandes choses! Il n'entre pas dans mon sujet 
d'examiner l'état des relations qui existent aujourd'hui entre les 
protestants de l'ouest de rEuro|)e et ceux de la Grande-Breta- 
gne, mais qu'il me soit permis d'insister encore une fois sur les 
immenses avantages qui résulteraient pour la cause de la civili- 
sation et de l'humanité, si intimement liée à celle de la vérité, 
s'il s'établissait des relations entre eux et les protestants slaves, 
ainsi que les chrétiens grecs (|ui sont sous la domination de 
la Turquie, car ceux de la Russie sont inaccessibles. La pre- 
mière démarche à faire et la plus indispensable pour l'accom- 
plissepient de ce grand but, est d'étudier sur les lieux mêmes la 
condition réelle des Slaves; les movens actuels de communica- 
tion |>ermettent de le faire facilement, si (pielques voyageurs in- 
telligents entreprennent cette mission. De semblables relations 
établies d'une manière judicieuse et permanente seraient la 
source de bienfaits incalculables, car le développement de la 
religion évangéli<pie au milieu de ceux des Slaves dont je me 
suis occu|)é |>arliculièrement, aurait une |)uissante influence sur 
leur rac^ tout entière. Ce sujet me semble digne de fixer l'at- 
tention de tous les protestants sincères et réfléchis. 

Je termine en exprimant ma vive reconnaissance envers mes 
com|>atriotes et nies frères slaves pour Tindulgence et les encou- 
ragements qu ils ont accordés aux faibles efforts par lesquels j'ai 
tenté de faire connaître leur situation politique et religieuse. Je 
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dois beaucoup aux différentes communications qu'ils m'ont four- 
nies; secours doublement précieux pour un écrivain qui se trouve, 
comme je le suis, à une si grande distance des contrées aux- 
quelles se rapportent ses travaux. Puisse cette esquisse trouver 
la même bienveillance dans les pays dont je me suis occupé, et 
que la sincérité de mes intentions soit appréciée, à défaut de 
mon habileté à les réaliser ^ 

1 Je saisis cette occasion d*ezprimer ma reconnaissance an littérateur distin- 
gué M. William-Adolphe Lindau, dont les excellentes traductions ont répandu en 
AUemagne plusieurs productions remarquables de la littérature anglaise ; je le 
remerde d*avoir accordé la même distinction à mon Histoire de la Réformaiion 
en Pologne et à mon Euai sur le Panslavisme et le Germanisme. Je lui ai une 
grande obligation, car ayant reproduit avec talent mon trarail dans une langue 
comprise par la gàiéralité des Slaves instruits, il lui a servi d'organe non-seule- 
ment auprès de mes compatriotes, mais pour la race slave tout entière. 
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Appendice A. 



Statistique des populations slaves dans les différents Etats auxquels elles 
appartiennent, suivant un calcul fait par Szaffarick, en 1842. 
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Statistique des populations slaves suivant les différentes communions reli- 
gieuses auxquelles elles appartiennent, d'après un calcul fait |)ar Szaffa- 
rick, en 18i2. 
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Appendice B. 



L*Etat de Hongrie fut fondé au commencement du dixième siècle, lorsque 
la nation asiatique des Hongrois ou Magyars, sortant des pays au delà des 
monts Durais, vint détruire l'Etat slave de la Grande-Moravie*, et con- 
quérir les pays formant Tancien Delta, habité soit par des Slaves, 
soit en partie par les Valaques, ces descendants des colons romains 
établis dans ces contrées à l'époque de la domination romaine. La Hon- 
grie adopta le christianisme (972-97), et ses frontières furent considé- 
rablement reculées au commencement du douzième siècle, par l'adjonction 
du royaume slave de Croatie, qui, après l'extinction de sa dynastie natio- 
nale, choisit pour souverain Coloman I**, roi de Hongrie. L'Etat hongrois 
se trouva composé ainsi de trois populations différentes, savoir, des Hon- 
grois, des Slaves et des Valaques, auxquels s'ajoutèrent dans la suite des 
Allemands qui émigrèrent à diverses époques , surtout pour échapper au 
joug autrichien. 

A une époque très-reculée, peut-être celle de l'établissement du chris- 
tianisme, la langue latine fut adopta pour les transactions officielles de la 
Hongrie. C'était une mesure très-sage, qui établissait un mode commun de 
s'entendre entre les éléments hétérogènes de la population. Elle faisait dis- 
paraître la cause la plus active de dissensions entre des peuples différents 
d'origine et de langage, et introduisait une espèce d'égalité entre les vain- 
queurs et les vaincus, en les plaçant sur un terrain neutre. L'histoire montre 
que lorsqu'une nation a été conquise par une autre, il en résulte une longue 
lutte entre les deux races, représentées par leurs langues, jusqu'à ce que la 
nationalité du peuple conquis soit complètement détruite, comme ce fut le cas 
chez les Slaves de la Baltique, ou bien que la nationalité des conquérants soit 
absorbée par celle du peuple conquis, comme il arriva aux Francs dans la 
Gaule, aux Danois dans la Normandie, et jusqu'à un certain point aux Nor- 
mands en Angleterre. Les annales de la Hongrie n'offrent pas de lutte de 
cette nature, et quoique ce pays ait été plus d'une fois exposé à la conquête 
étrangère et à des commotions intérieures , les partis qui surgirent furent 
toujours, soit politiques, soit religieux, jamais nous ne voyons éclater aucun 
conflit entre les différentes races dont sa population se compose. Ainsi, la 

* Le royaume de la Grande-Moravie n'était pas limité alors à la province 
qui porte aujourd'hui ce nom, mais il s'étendait sur la plus grande partie de la 
Hongrie actuelle et sur plusieurs contrées voisines. 
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Hongrie présente le fait, rare clans l'histoire, d'un Etat formé des popula- 
tions les plus hétérogènes et unies seulement par le lien commun d'une 
même langue également étrangère à toutes , mais également adoptée par 
elle», et qui, malgré cette variété dans ses éléments constitutifs a supporté 
les plus terribles orages qui l'ont assailli du dehoi*s ou du dedans, a mCme 
conservé sa constitution libre sous une série de monarques qui exerçaient un 
pouvoir absolu sur le reste de leur empire. Ce fait, unique peut-être dans 
Thisloire, nous paraît devoir être entièrement attribué à la circonstance qui 
a éloigné la cause la plus active de désunion entre les différentes races, et qui 
a fait que les Mag)'ars , les Slaves , les Valaques et les Allemands se sont 
considérés tous comme Hongrois, comme formant une seule et même 
nation. 

On devait croire que les hommes d'État de la Hongrie puiseraient, dans 
l'histoire de leur pays, des motifs suffisants pour continuer une ligne de poli- 
tique qui avait permis à leurs ancêtres de maintenir l'intégrité de la patrie 
et de sa constitution, malgré les éléments naturels de dissolution qu'elle ren- 
fermait. Ce|)endant, c'est ce (]ui n'a pas eu lieu : les Magyars, ou Hongrois 
proprement dits, ayant conçu l'idée de remplacer le latin par leur idiome 
particulier, qui n'est pas celui de la grande majorité des habitants , leurs 
efforts pour atteindre ce but commencèrent à la diète de 1 830 , et conti- 
nuèrent durant plusieurs diètes successives, jusqu'à celle de 1 8 li, qui décréta 
les résolutions suivantes, approuvées par remi)ereur. La langue hongroise 
devait être employée dans toutes les transactions officielles du pays ; elle 
devait être adopta dans toutes les éi*oles publiques ; elle devenait la langue 
de délibération de la diète. Il serait cependant permis aux députés des 
royaumes annexés (de la Croatie et de la Slavonie), dans le cas où ils ne 
sauraient pas le hongrois, de délivrer leurs votes en latin, mais ce privilège 
n'aurait force que durant les six années à venir. Les autorités de ces pro- 
vinces |>ourraient aussi employer le latin pour leur correspondance avec le 
gouvernement hongi*ois; la langue hongroise serait enseignée dans toutes 
les écoles de la Cnmtie et de la Slavonie. 

Ces mesures, calculées en vue de détruii*e la nationalité des populations 
non mag\ares, suscitèrent |>armi les Salves une violente opposition. Les pro- 
vinces de Croatie et de Slavonie, qui avaient l'avantage de posséder une 
diète provinciale, prirent des résolutions énergiques contre l'introduction 
chez elles de la langue mag)are, et adixîssèront de passantes représentations 
à Vienne , allant même ju-squ'à demander une administration sé|)arée , et 
déclarant leur ferme résolution de remplacer le latin, non par le mag>ar, 
mais par leur propre langue slave. Les Slovaques, qui n'avaient pas les 
moyens légaux des Croates |>our s'opposer aux mesures destructives de leur 
nationalité, essayèi-enl des efforts particuliers. Le parti national, compose 
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de presque toute la jeunesse instruite, se donna la mission d*encourager la 
culture delà langue et delà littérature nationales, et de les défendre à tout prix 
contre les empiétements du magyar. Les deux clergés, protestant et catholi- 
que, s*unirent à cette entreprise patriotique. Il est bon de remarquer que 
les Slovaques, qui ont adopté le pur bohémien, possèdent une littérature de 
quelque valeur ; deux des écrivains bohèmes actuels les plus éminents, aux- 
quels appartient la première idée du Panslavisme, KoUar et Szaffarik, sont 
Slovaques. Un mouvement littéraire assez remarquable, anime maintenant 
la Croatie. Il a commencé avec Ludevit Gai, écrivain auquel on doit réta- 
blissement d'une littérature périodique, qui a déjà exercé une puissante in- 
fluence sur les Slaves du sud de la Hongrie ainsi que sur ceux de la Dal- 
matie, en réveillant chez eux le sentiment national. 

La diète de Croatie s'étant déclarée indépendante de la Hongrie, des 
hostilités ont éclaté entre les habitants de cette contrée et les autres popu- 
lations slaves du midi de la Hongrie, d'une part, et de Tautre les Mag>'ars 
et les Allemands. Ce conflit, s*il n*est pas apaisé par des mesures concilia- 
trices, produira les plus déplorables conséquences pour la Hongrie. La 
population formant la frontière militaire du côté de la Turquie, compte en- 
viron un million de Slaves. Ils sont enrégimentés tous et habitués à la disci- 
pline militaire. Une partie d'entre eux a déjà pris part à cette lutte, et sans 
doute les autres suivront bientôt, avec de nombreux habitants de la Servie. 
Les Slaves de la Hongrie septentrionale (les Slovaques et les Russiens) qui 
n'ont pas, comme les Croates, des diètes provinciales pour représenter les 
intéiête de leur nationalité, ne peuvent pas manifester leur opposition aux 
Mag}'ars de la même manière que leurs frères du sud. Il est cependant 
plus que probable que si on ne leur garantit pas réellement les droits de leur 
nationalité, ils se sé|>areront de la Hongrie, et que.les Slovaques en particu- 
lier se réuniront à la Bohème, avec laquelle ils ont déjà la communauté d'o- 
rigine et de langage. La diète hongroise a maintenant fait de tardives con- 
cessions aux Slaves de la Croatie, consentant à ce que la langue nationale 
de celte province soit employée dans tous les actes publics. Mais cela ne 
peut les satisfaire et ils n'accepteront sans doute pas l'obligation d'introduire 
la langue magyare dans leurs écoles, car le temps qu'exige cette élude peul 
être employé bien plus utilement. Ce que nous disons des Croates s'appli- 
que également à tous les Slaves de Hongrie. Aussi rexioulons-nous que tout 
cela conduise à la dissolution complète de l'État hongrois, événement qui 
serait déf)lorable ; en eflet, nul ami de la liberté ne refusera un juste tribut 
d'éloges aux efforts incessants que les Hongrois ont faits pour dévelopi»er 
leurs libertés constitutionnelles. Nous, surtout, en notre qualité de Polonais, 
nous ne pouvons qu'é|)rouver le plus vif intérêt pour une nation qui nous a 
témoigné ime sincère sympathie. Espérons que la catastrophe qui semble 
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aujourd'hui menacer la Hongrie sera écartée de ce noble pays, malgré la 
sombre apparence de l'horizon qui annonce des orages terribles. 

(Panslavism and Germanism, p. 170.) 
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L'établissement d'une confédération rencontrerait sans nul doute la plus 
forte opposition chez les Magyars, car ce serait pour eux un grand sacrifice 
d'orgueil national, que de consentir à n'être plus que la partie d'un tout, et 
à se remettre sur le pied de l'égalité avec ces Slaves sur lesquels ils préten- 
daient établir leur suprématie en les forçant à parler le mag}'ar. Mais il ne 
sera plus possible de maintenir les Slaves sous la domination hongroise ; 
ceux du midi ont déjà pris les armes pour s'y soustraire, et sans doute à la 
première occasion cet exemple sera suivi par leurs frères du nord (les Slo- 
vaques). Les Mag)ars sont trop i)eu nombreux pour pouvoir consener une 
existence |)olitique indé|)endante, au milieu des populations slaves dont ils 
sont environnés ; il ne leur restera donc qu'à se joindre à l'empire confé- 
déré, car ce n'est qu'en devenant une de ses parties constitutives qu'ils 
|K)urront continuer le dévelo[)pement de leur propre nationalité. — (Pans- 
lavism and Germaiiism, p. 319-3^0). 

Appendice D. 

Le rapide progi'ès du dévelu|>|)ement intellectuel en EurojK», depuis le 
commenoement de ce siècle, a exercé son influence sur les nations slaves ; 
la littérature et toutes les branches du savoir humain y ont été cultivées' 
avec succès. Les princi|mux sujets qui ont occupé l'attention des savants 
slaves, sont l'histoire et les antiquitt^ de leurs proi)res \ms, étudiées non- 
seulement dans leurs monuments écrits, mais encore dans les chants popu- 
laires, les traditions et les su|>erstitions. Ce|>endant, de semblables études 
ne pourraient conduire à aucun résultat satisfaisant, si elles se bornaient au 
pays même de celui (jui s'y hvre. Aussi a-t-on dû bientôt les étendre à l'en- 
s<Mnble des nations slaves. Il en est ressorti , de la manière la plus évi- 
dente , que toutes les nations slaves sont , non-seulement des rejetons de la 
même souche commune, comme leurs difi'érents idiomes sont des dialectes 
d'une même langue mère, mais encore que les traits les plus importants de 
leur caractèi-e, soit au physique, soit au moral, sont identiques. Tous les 
Slaves donc, malgré les modifications produites par le climat, la religion, 
ou la fonne du gtHivemement , constituent un seul et même peuple. Cette 
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conviction ne pouvait que contribuer à étendre le patriotisme des investi- 
gateurs, en leur inspirant un égal amour pour toute la race, sentiment qu'ils 
ont propagé autour d'eux par leurs écrits. L'idée d'étendre leursphère d'ac- 
tivité sur la race la plus nombreuse de l'Europe, au lieu de la restreindre au 
champ comparativement étroit de leur propre nation, a surtout été précieuse 
pour les auteurs slaves, dont les ouvrages, publiés en un dialecte peu répandu, 
ne trouvent qu'un très-petit nombre de lecteurs. C'est, en particulier, le cas 
des Bohèmes, car, quoique la population parlant leur langue s'élève à plus 
de 7,000,000, les classes instruites préfèrent, en général, la littérature al- 
lemande. Aussi, leurs écrivains flgurent-ils en tête de ceux qui ont exprimé 
le désir de généraliser le développement intellectuel de la race slave. Kollar, 
ecclésiastique protestant de la congrégation slave de Pesth en Hongrie, mit 
le premier en avant cette grande idée, dans plusieurs écrits et surtout dans 
une dissertation, intitulée: H^ctprocit^ (Wechselseitigkeit), qu'il publia en 
allemand, afin qu'elle pût être lue par les hommes instruits des divers pays 
slaves, qui tous entendit assez bien cette langue. Il proposait qu'on établit 
une réciprocité littéraire entre tous les peuples slaves, c'est-à-dire que tout 
Slave bien élevé acquit une connaissance suffisante des langues et des litté- 
ratures des principales branches du tronc commun, et que tous les Slaves 
lettrés fussent versés dans l'étude de tous les dialectes de leur race. Il prou- 
vait, en même temps , que les différents dialectes slaves ne diffèrent entre 
eux pas plus que les principaux dialectes de l'ancienne Grèce (attique, io- 
nique, éolien et dorien); or, les auteurs qui ont écrit danscesquatre dialectes, 
sont également regardés conune grecs, et leurs œuvres font la gloire de la 
Grèce entière, et non point seulement celle du peuple qui pariait tel ou tel 
dialecte particulier. Pourquoi les Slaves n'obtiendraient-ils pas le même ré- 
sultat? Il est évident que cela donnerait une puissante impulsion à leur litté- 
rature, en ouvrant aux auteurs une cairière bien plus étendue, plus lucra- 
tive et plus glorieuse. 

A la même époque où Kollar insistait sur l'établissement de cette espèce 
de confédération littéraire entre tous les Slaves, un autre écrivain bohème, qui 
s'est acquis une réputation européenne par ses recherches sur l'ancienne his- 
toire slave, Szaffarick, publia une esquisse de tous les dialectes slaves et de 
leurs littératures. Cet ouvrage, écrit en allemand, seconda fortement les 
vues de Kollar; les Slaves y puisèrent avec orgueil une haute idée de 
leur importance comme race, et ce fait ne put plus être contesté par les 
autres nations auxquelles il était également révélé ! 

La proposition de Kollar, ainsi appuyée, trouva bientôt de l'écho parmi 
les savants de toutes les nations slaves. C'était une semence qui tomba sur 
un terrain bien préparé, et ne tarda pas à produire d'abondants fruits. 
L'élude des langues et des littératures diverses de la race slave, fit de ra- 



APPENDICES. 307 

pides progrès; on peut dire que maintenant il y a bien peu d'écrivains, ap- 
prtenant à cette race, qui ne soient versés dans la connaissance de tous ces 
'diomes. 

C'est ainsi qu'est né le Panslavisme, dont le but primitif était simplement 
une alliance littéraire. Mais un pareil mouvement ne pouvait manquer de 
prendre un caractère politique. Les efTorfs des différentes nations de la même 
race, pour arriver à l'unité littéraire, devait nécessairement conduire à l'idée 
et au désir de l'unité politique dans une puissante confédération, qui assu- 
rerait aux Slaves une prépondérance marquée sur les affaires de l'Europe. 
Il n'est donc pas étonnant que ce résultat naturel des circonstances ait déjà 
commencé à se manifester avec une force croissante , et qu'il ait éveillé , 
d'une part, les plus vives espérances, les plus séduisantes perspectives, dans 
l'esprit de maints Slaves, tandis que de l'autre, il répandait l'inquiétude et la 
crainte cbez un grand nombre d'Allemands, dont le pays, par sa position 
géograi)hique, devra nécessairement être le premier à ressentir les effets 
d'une telle combinaison. (Panslavism and Germanism, p. 109-112.) 
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Les regrets que le noble Herder ex|)rimait, il y a près de 80 ans, sur la 
décadence du caractère national chez les Slaves qui restent encore en Alle- 
magne, c'est-à-dire chez les Wends de la Lusace, doivent être fondés sur des 
données inexactes, fournies par la malveillance, ou bien ce malheureux état 
de choses a disparu avec les |)ix)grès de la civilisation qui ont fait cesser l'op- 
pressioD sous laquelle gémissaient ces débris de la race slave. Ceci ressort 
évidemment de l'esquisse suivante, tracée par un écrivain allemand mo- 
derne: « Ils (les Wends) sont un \mi\)\e vif, robuste et laborieux, qui s'oc- 
cupe activement d'agricultunî et de |)êche. Leur dis|)osition religieuse se 
manifeste par le zèle avec lequel ils assistent au culte, ainsi que par les ex- 
pressions pieust^s (|ui leur sont familières, et par la droiture de leur con- 
duite. On apprécie généralement leur honnêteté, leur hosjntalité, leur socia- 
bilité ; ils ne sont pas moins remarquables |)ar la fidélité conjugale, par la 
frugalité, lapn)preté et maintes autres qualités précieuses. Leur caractère 
est imcifique ; mais, quoique n'ayant pas l'esprit militaire , ils sont déter- 
minées lorsqu'il s'agit de la défense de leurs demeures, et les recrues prises 
parmi eux ont souvent acquis un bon renom de bravoure. Au milieu des 
peines du plus dur senage, les Wends ont conservé leur joyeuse humeur, 
leur esprit modeste et content, comme en font foi leurs nombreux chants na- 
tionaux. La musique est l'accompagnement de leurs travaux comme de leurs 
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plaisirs ; ils aiment aussi beaucoup la danse. Leurs chants appartiennent en 
général au genre erotique; ce sont le plus souvent des plaintes amoureuses. 
Quelques-uns ont un caractère élégiaque , et sont remplis d'imagination et 
d'enthousiasme, de pensées sur les beautés de la nature, sur l'instabilité des 
choses terrestres, sur la destinée de l'homme, avec une forte teinte de mer- 
veilleux. » (Blicke in die vaterla^dische Vorzeit von Karl Preusker. Leipsick, 
1843, vol. 2, p. 179.) 

Cette petite population, qui a conservé jusqu'ici sa nationalité, sans se 
laisser germaniser, quoiqu'elle vive au milieu d'un peuple allemand, 
s'élève à environ 144,000 habitants, dont 60,000 sous la domination de la 
Saxe, et le reste sous celle de la Prusse; 10,000 environ appartiennent à 
la communion catholique, les autres sont luthériens. Malgré leur petit 
nombre , ils ont une littérature qui renferme, outre la Bible et divers livres 
de piété, des recueils de chants nationaux, de traditions, de légendes, etc., 
aussi bien que plusieurs productions modernes. Ils possèdent une société lit- 
téraire pour l'avancement de la langue et de la littérature nationales, elle se 
compose, en majeure partie, d'ecclésiastiques, soit protestants, soit catho- 
liques-romains. 

Appendice F. 

L'Allemagne subit une crise momentanée. La résolution de la diète de 
Francfort, qui abolit la souveraineté des trente-huit Etats indépendants dont 
se compose la Confédération germanique, pour y substituer un empire alle- 
mand, est une entreprise fort téméraire en vérité. 11 est cependant beaucoup 
plus facile de prendre une telle résolution que de la mettre à exécution, car 
on ne peut admettre que tous ces Etats, les plus grands surtout, renon- 
cent volontiers à leur indépendance et consentent aune fusion qui ne pourrait 
s'accomplir qu'aux dépens des intérêts de localité les plus tenaces. Evidem- 
ment les intérêts commerciaux de l'Allemagne septentrionale, qui l'ont em- 
pêchée de se joindre au ZoUverein, seraient sacrifiés à ceux des contrées 
manufacturières du midi : Vienne, Berlin et les autres capitales devront tom- 
ber au rang de villes de province ; une foule d'employés dans les ministè- 
res et les ambassades se trouveront mis à la retraite. Les monarques eux- 
mêmes ne seront plus que les gouverneurs héréditaires de leurs Etats 
respectifs et ne garderont pas longtemps cette position, car on ne tardera 
pas à les remplacer par des magistrats moins coûteux. Le décret de Franc- 
fort rencontrera donc une forte opposition. Le Hano\Te s'est déjà prononcé 
contre; la Prusse ne paraît nullement disposée à l'accepter; enfin, il est 
fort probable que le parlement de Vienne ne se soumettra point à celui de 
Francfort. — (Panslavism and Gernmnism, p. 331-332.) 
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P. S. Toutes ces obsenations furent imprimées en mai et juin 1848, 
alors que les Hongrois paraissaient être dans les meilleurs termes avec \o 
cabinet autrichien, et la diète de Francfort àlapogtV de sa gloire. 



Aitkndh:e (i. 
Les Slavesi en Marée. 

Un écrivain allemand bien connu, iM. Fallmerayer, étaBlit dans son His- 
toire de la Morée pendant le moyen âge, un fait digne de remarque, c'est 
que, du sixième au neuvième siècle, cette partie de la Grèce appartint aux 
Slaves ; cela explique pouixiuoi difféi-ents lieux de ce pays portent encore 
des noms slaves, et le nom même de la Morée s'explicpie ainsi d'une ma- 
nière satisfaisante. On croit communément que ce nom lui fut donné à 
cause de la quantité de mûriers qui s'y trouvaient, et pourtant cette culture 
n'y était pas plus réj^andue que dans d'autres parties de l'empire byzantin ; 
il est bien jjIus naturel de dériver le nom de cette péninsule du mol slavon 
de More, la mer qui l'entoure comme une ceinture; d'ailleurs les ('écri- 
vains byzantins n'en iirent jamais usage et conservèrent toujours celui de 
Pélo|)onèse. Si c'était un mot grec ils n'auraient eu aucune répugnance 
à l'adopter, et ils n'eurent sans doute d'autre raison de le rejeter que son 
origine barl)ai*e. On sait que les Slaves qui, sous Justinien !•»■, avaient 
commencé à faire de fr^uentes incursions dans l'empire grec, furent sou- 
mis, vers la seconde moitié du sixième siècle, par les Avars, peuple de l'A- 
sie, qui a\ait été poussé par la cour de Byzance à attaquer les Slaves. Les 
Avars devinrent pour l'empire grec des ennemis bien plus redoutables que 
ne l'avaient jamais été les Slaves, et ces derniers, s'enrdlant sous le dra- 
|)eau des Avars, leur senirent d'avant-garde vi arrivèrent presque jusque 
sous les murs de Constantino|)le. Le l*élo|Mmès(^ fut entièn»ment dévasté 
|)ar les Slaves, à l'exception de l'Acrocorinthe tH de ses deux |)orts de nier 
(Cenchnk^s et Lecbé<'), de Patras, Modon, Comn, Argos et de la contive 
qui entoure Anapli, aujourd'hui le district de l*raslo, Vitylos sur le revers 
occidental du Taïgète et les hautes ternes de'Maïna. Le reste du Pélojwnèsiî 
ne fut plus qu'un déseil, et le |>etit ntmibre d'habitants (pii avaient (Vhap)>é 
à la moil ou à la captivité se i*éfugièrent dans les îles de rArchi|>el ou dans 
les places fortes dont nous avons parlé. 

Les Slaves s'étant ainsi n^ndus maîtiv* de la iMorée, s'v établirent d'une 
manière i^nnanente. C'est un fait qui |HHit se prouver aiséuieut par l'étude 
des auteui-s du Bas-Emjûiv. Cedrenus, Théoj^hane et le imtriarclie Nicé- 
phoa*, qui iVrivaient au huitième siècU', donnent à la ivgion qui s'étend du 
Danube au haut pays de TArcadie et de la Messénie le nom de Sclabinie, 

21 
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c'est-à-dire le pays des Slaves ou Esclavons, et Constantin Porphyrogénète 
dit qu'au temps de Constantin Copronyme (74 i à 750) le Péloponèse entier 
était slave et barbare. 

La domination des Avars, qui avait presque entièrement ruiné Tempire 
grec, fut renversée sous le règne de l'empereur Iléraclius (6i 0-4 1 ) par la ré- 
volte des Slaves dans l'ouest. Les Serbes et les Crobates (Serviens, Croates), 
nation slave, avaient été appelés par cet empereur i)our les chasser des pro- 
vinces au sud du Danube. Les Slaves restèrent ainsi les paisibles posses- 
seurs du Péloponèse et des provinces qu'ils avaient enlevées aux Avars ; en- 
traînés par leur goût naturel, ils s'adonnèrent, là comme ailleurs, à l'agri- 
culture et à l'industrie, et perdirent bientôt le caractère belliqueux qu'ils 
avaient déployé dans l'invasion de l'empire grec. Aussi les empereurs de 
Constantinople les attaquèrent-ils avec succès; Constance II (642-68) mar- 
cha sur l'Esclavonie, afm d'ouvrir une communication entre sa capitale d'un 
côté et Philippes et Thessalonique de l'autre. Justinien II (685-95 et 705-1 0) 
fit aussi une expédition victorieuse contre les Slaves, et en emmena un 
grand nombre en esclavage dans l'Asie Mineure. L'empire grec s'étant for- 
tifié sous la dynastie isaurienne, Constantin Copronyme poursuivit ses con- 
quêtes sur les Slaves jusqu'à Bérée, au sud dé Thessalonique, ainsi qu'on 
l'apprit lors de l'inspection des frontières, sous l'impératrice Irène, en 783. 
Les Slaves du Péloponèse furent soumis, sous le règne de l'empereur Michel 
(842-67), à l'exception des habitants de Lacédémonc et d'Elis, à ce que dit 
Constantin Porphyrogénète * . Ils furent enfin asservis d'une manière défini- 
tive par l'empereur Basile I" ou le Macédonien (807-86) ; dès lors ils de- 
vinrent Grecs par leur religion et leur civilisation, de même que sur les 
bords de la Baltique leurs frères se fondirent avec un élément de |)opulalion 
germanique . 

L'occupation des Slaves en Morée a laisv«ié de nombreuses traces dans ce 
pays. Plusieurs localités, décrites par Pausanias et môme par Proco|)e, ont 
disparu et ont été rem|)lacées par d'autres qui portent des noms slaves, 
telles queGoritza, Slavitza, Veligosti, etc., etc. 11 est |)res(|ue superflu de 
remarquer que les habitants qui ont donné des noms de leur langue mater- 
nelle à ces lieux doivent y avoir séjourné longtemps, |)uisque c«^s noms ont 
survécu à leur présence dans ce pays. 

On peut donc conclure que la ()opulatioii actuelle de la Morée a autant de 
sang slave que de sang grec dans les veines. Un voyageur moderne * iv- 
marque cependant que le caractère de ses habitants se i'ap|)roche beaucoup 



* De ndmiuistrando imperio^ part. IF, chap. 50. 

< Cette citation est tirée de l'ouvrage de sir («ardner Wilkison : Dalmatie et 
Monténégro^ vol. Il, page 453. 
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plus de celui des anciens Grecs que de celui des Slaves ou de tout autre peu- 
ple, par les mœure, les habitudes, les sentiments et les disjmsitions ; et 
quoiqu'ils n'aient pas hérité de toutes les nobles qualités i\c^ leurs ancêtres, 
ils en ont la finesse, la ruse et sont doits instrucU atque arte Pelasga, 
comme les Grecs des anciens temps. On ne |)ourrait dire cela des Slaves. 



Api'kndick h. 

Demandes que fait la plus grande part de la noblesse polonaise, faisant [)ro- 
fession de la relij^ion protestante, présentées à très-révérend sei^eur 
Jean de Montluc, évOque et comte de Valence, conseiller au privé con- 
seil du n« Très-Chrétien ; et à ma^piirique seigneur Guy de Saint-Gel- 
lais, sieur de Lanssac, chevalier de l'ordre et ambassadeur du roi. 

Premièrement : Qu'\\ plaise au roi Très-ChnHien abolir |)Our jamais la 
mémoire de toutes choses advenues en France à caust» des troubles et guer- 
res civiles. En après que Sa Majesté accorde jwir sa bonté à tous qui le vou- 
dront : de vivrez |)aisiblement dans toute la France, sans tMre rei*herchés ou 
molestés en soile que ce soit pour la religion réformée dont ils femnt |>rofes- 
sion. Qu'on ne les recherche point en leurs maisons, pourvu qu'ils se com- 
portent suivant les édits, et ne soient contraints d'assister à c^^rémonie quel- 
conque de l'Eglise» romaine. Que le roi Très-Cihrétien pennelleà ceux qui 
voudn»nt sortir de France : de vtMidre et de dis|>oser de leurs biens comme 
il leur plaii-a. Et em|M»rter l'argent hors du royaume. S'ils aiment mieux 
laisser leurs biens et en tin*r le rt»venu tous les ans : que cela leur soit loi- 
sible sans em|uVJiement. Et tjuand ils voudront retourner ou demeurer en 
Fnmce. (ju'il h'ur soit |»ermis : {xuinu (pi'ils ne se soient retin's en tern»s 
d'ennemis d(» la counnme, ou de ceux ave<* <|ui le roi n'a aucune alliance. 
Davantageque le n»iTivs-(ihn»tien pour souvenance per|>étuelle<hM*lémence 
et de bénignité : riMiiette et rétablisse en leui-s bi(»ns, noblesse et honneurs 
précénlents : tous cv\\\ qui ont été condanmés pour cette |»rétendue conspi- 
ration <le Paris, au mois d'août mil cin(| cent-soixante-douze, ou leurs tHi- 
fants et héritiers. Nonobstant tous édits, arrêtés, jugements et ordonnancées 
s'il y en a : tpie le nû cassera et nirtlra au néant |)our certaines, grandes et 
justes causes. Que les héritiei*s de* ceux qui ont été massacn^s à Paris au 
mois d'août et joui's suivants, en quelques villes dt» France, jmr la funnir 
du [MMiple enragé, soient payés par le commandement du n)i, cjui en cet en- 
droit rendra sii doucrur |HM'durable à jamais, du prix et valeur des états 
qu«» lc> uia.Nsacns tenaient . ('/<'st-tï-<lire autant f|ne chai pie état ou ollice 
a accoutunif' d'éln» vimhIu .si»il restitu»'. Que cjmix qui smit Imunis de FitUKV, 
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à cause de religion, ou qui, effrayés des massacres, sen sont l'etii-és, y 
puissent sûrement et librement revenir sans être recherchés du passé. Ains 
remis en leurs biens, honneurs et états, moyennant qu'ils quittent les armes 
et se remettent en la protection du roi. Que le roi, en traitant plus doucement 
les villes et places qui auront l'exercice de la religion réformée, jusques au 
jour que ces articles cy seront présentés à Sa Majesté chrétienne : veuille 
oublier premièrement toutes injures et leur accorder pour Tavoûr libre 
exercice de religion comme elles ont eu par cy deN'ant. Les exempte de 
toutes garnisons, pourxii qui se rendent au roi et posent les armes. Qu'on 
fasse diligentes informations contre ceux qui ont massacré outrepassant les 
édita du roi et soient châtiés. Que |)our faire les prêches, baptiser les enfants 
et solenniser les mariages : le roi élise et accorde un lieu en chacune pr(H 
vince de France. 

Nous, Jean de Montluc, évèquc ei comte de Valence, conseiller au privé 
conseil du roi Très-Chrétien : et Guy Saint-^llais, sieur de Lanssac, che- 
valier de rOrdre et capitaine de cent hommes d*armes, ambassadeurs de 
S.M. Très-Chrétienne vers les très-illustres Etats de Pologne : promettons et 
jurons devant Dieu qu'eu faveur des très-illustres, magnifiques et généreux 
seigneurs et chevaliers qui favorisent au très-illustre duc d'Anjou en la de- 
mande qu'il a faite du royaume de Pologne : Le roi Très-Chrétien accordera 
aux Français qui voudront faire profession de la religion évangélique, les 
huit [premiers articles susmentionnés. Et obligeons sa foi royale [)0ur cet ef- 
fet. Quant au dernier article, louchant les lieux qu'on doit assigner à chaque 
province pour l'exercice de la religion : nous |)romettons de faire tout jmr 
sollicitations et prières envers le très-illustre duc d'Anjou ; qu'il obtiendra 
cela du roi Très-Chi'étien. 

Fait à Floscko, le quatrième jour de mai, mil cinq-cent-soixante et tivize, 
sous nos seings et sceaux . 

{Histoire de France, de Popeliiiière, Tome 11, p. 170). 



Appe.ndice 1. 
Fragment de l'encyclique de Grégoire XVI. 

« Qu'ils écoulent saint Jérôme, qui, dans un temps où l'Eglise était |)ar- 
tagée en trois par un schisme , raconte que, lidèle à ses principes, il avait 
ronstamnieiit répondu ù ceux (|ui choir liaient h l'attirer dans leur parti : 
Si qnelqHun est uni à la chaire de saint Pierre, je suis avec lui. Cx so- 
lail à tort que quelqu'un se l'assurerait, parce qu'il a ôté régénéré dans l»»s 
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eaux du baptême ; car saint Augustin lui répondrait à propos : Un sarment 
coupé à la vigne conserve encore la même forme, mais à quoi lui sert 
celle forme, s^ilne vil point de sa racine? 

« De cette source infecte de Vindifférentisme découle cette maxime ab- 
surde et erronée, ou plutôt ce délire, qu'il fautassureret garantir à qui que ce 
soit la liberté de conscience. On prépare la voie à cette pernicieuse erreur 
[)ar la liberté d'opinions pleine et sans bornes qui se répand au loin pour le 
malheur de la société religieuse et civile, quelques-uns répétant avec une 
extrême imprudence qu'il en résulte quelque avantage pour la religion. 
Mais, disait saint Augustin, qui peut mieux donner la mort à Vâme que 
la liberté de l'erreur.^. . En effet, tout frein étant ôté qui pût retenir les 
hommes dans les sentiers de la liberté, leur nature inclinée au mal tombe 
dans un précipice, et nous pouvons dire avec vérité que \e puits de l'abîme 
est ouvert, c^ puits d'où saint Jean vit monter une fumée qui obscurcit le 
soleil, et sortir des sauterelles qui ravagèrent la terre. De là le change- 
ment des esprits, une corruption jjIus profonde de la jeunesse, le mépris 
des choses saintes et des lois les jjIus re8|>ectal)k»s ré|)andu parmi le peu- 
ple; en un mot, le fléau le plus mortel jmur la société, puisque l'exixS- 
rience a fait voir de toute antiquité que les Etats qui ont brillé par leurs 
richesses, par leur |)uissance, [>ar leur gloire, ont |)éri par ce seul mal, la 
libellé inunodérée des opinions, la licence des discours et l'amour des 
nouveautés. 

« Là se lappoile cette lil)erté funeste, et dont cm ne |)eut avoir assez 
d'horivur, la liberté de la libittirie pour publier quelque écrit que ce soil. 
Iil)ei1é que quelques-uns osent solliciter et étendre avec tant de bruit et 
d'anleur. 

- Nous souunes é|)ouvanti^, vénérabU^s Fr^n»s, en considérant de quelles 
do4*tnnes ou plutôt de quelles errtMU's monstnieuses nous sommes accablés, 
et en \oyant qu'elles se propagent au loin et pailout, |»ar une multitude de 
livres et par d(s tvrits de toute soile, qui sont |hmi de chose |»our le vo- 
lume, mais qui sont remplis de malice, et d'où il sort une maliHliction qui, 
nous le déplorons, s(» répand sur la face de la terre. Il en est ce|>endant, 
i) diuih'ur î (pii s*» laiss<Mil entraîner à ce point il'impnidence, qu'ils sou- 
lieuntMit opiniâtrement que le déluge tl'erreui's qui S4>i1 de là c^t assi^z bien 
compensa» jmr un livre qui, au milieu d(* ce dérhaînement de |M»n'ersilé, 
imniîtrait pour déf(Midre la religion et la vérité. Or c'est ceilainement une 
chos<^ illicite et contraiiv à tout<^ les notions de ré<juit4\ de faire, de des- 
sein |»réinHiit<'", un mal certain et plus grand, |»aiTe qu'il y a es|>érance 
qu'il en résultera quelque bien. 

- La dis«i|»liue <le l'Eglisi» fut bien <lifféi*ente <i<V le temps même des 
:i|MMirs, f|ue uous lisons, avou' fait brùliM' publiquement une grande quan- 
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tité de mauvais livres. Qu'il suffise de parcourir les lois rendues sur ce su- 
jet dans le cinquième concile de Latran, et la constitution qui fut, depuis, 
donnée par Léon X, notre prédécesseur d'heureuse mémoire, |>our empê- 
cher que ce qui a e'ié sagement inventé pour l'accroissement de la foi et la 
propagation des sciences utiles soit dirigé dans un but contraire, et porte 
préjudice au salut des fidèles. Ce fut aussi Fobjet des soins des Pères du 
concile de Trente, qui, afin d'apporter le remède à un si grand mal, firent 
un décret salutaire |)Our ordonner de ré/gler un index des livres qui con- 
tiennent une mauvaise doctrine. // faut combattre avec force, dit Clé- 
ment XIII, notre prédécesseur d'heureuse mémoire, dans ses lettres ency- 
cliques sur la proscription des livres dangereux, il faut combattre avec 
force^ autant que la chose le demande, et tâcher d'exterminer cette peste 
mortelle; car jamais on ne retranchera la matière de l'erreur, qu'en 
livrant aux flammes les coupables éléments du mal. D'après cette con- 
stante sollicitude avec laquelle le saint-siége s'est efforcé dans tous les 
temps de condamner les livres suspects et nuisibles et de les retirer des 
mains des fidèles, il est asse» évident combien est fausse, téméraire, inju- 
rieuse au saint-sié^e, et féconde en maux pour le peuple chréti«i, la doc- 
trine de ceux qui non-seulement rejettent la censure des livres comme un 
joug trop onéreux, mais en sont venus à ce point de malignité qu'ils la pré- 
sentent comme opposée aux principes du droit et de la justice, et qu'ils 
osent refusera l'Église le droit de l'ordonner et de l'exercer. » 

(Lamennais, Affaires de Rome.) 
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